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Le 20 avril 1109, l'abbé Hugues avait rendu la dernier soupir^

le 9 du mois de mai, son successeur recevait la consécration abba-

tiale. C\;tait un jeune moine appartenant à l'une des [dus illustres

familles du midi de la France. Dans une lettre, par iafiuelle il éta-

blit une association de prières entre l'abbaye de Cluny et celle

d'Aniane, Pons se glorifie de descendre du fondateur de cette

dernière abbaye, c'est-à-dire du Wisigoth Aigulfe, père de saint

Benoit d'Aniane, et l'un des premiers comtes de Maguelonne sous

Pépin-le-Bref. Cette origine n'a pas été contestée, quoique les

titres s'en soient perdus durant les dévastations que les Sarrasins,

maîtres de Narbonne, eiercèrent dans U Septimanie. En effet, ces

pintes ayant ravagé, pendant tout le huitième siècle, cette pro-

vince quMls occupèrent jusque vers la fin du neuvième S Charle-

magne, dans la seconde année de son règne, ordonna la destruction

de la petite ville de Maguelonne qui, bAtie sur une presqu'île dans

rétang de Thau, servait de refuge à leurs flottes. U fit raser ses

* 0. Vaiflsetia, BiaU da Ungnadoe, t. Il, p. 618.
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2 PONS I)K MELGUEIL.

maifloos, son église, et iraosférar ie oha|M(fie aar la terre ferme, tu

ohftieaa de Sobetantion, où le comte de Haguelonne avait déjà

établi sa résidence. Daas celle translatioii périreat les titres et les

privilèges de cette antique église. Trois cents ans plus tard, en

1037, révéque Arnaud obtint du Pape Jean XIX une bulle pour

le rétabUssement- de l'évéolié dans son ancien siège. Il oonitniisit

des maisons canoniales, une basilique, et alla habiter avec ses

chanoines l'île de Maguclunne, (jiii fut mise à l abri des invasions

par des murailles et des l'ortilications redoutables. A dater de cette

époque, la puisbance ecclésiastique se trouva dans un lieu dis-

tinct de la puissance temporelle. Mais ces désastres et cette

division n'avaient point empêché les progrès des comtes de Hague-

lonne, qui prirent le non de comtes de Subslantion et de liel-

gueil et contractèrent des alliances avec les maisons les plus puis-

santes du Hidi* Vers la fin du onnèaie siècle, Raymond 1*',

époux de Béatrix de Guyenne, fille de Guillaume-le-Gmnd, comte

de Poitiers, maria sa fille Indlth à Robert 11, comte d'Auvergne -,

son fds Pierre t'pousa Almodis, fille de Pons, comte de Toulouse

et d'Aliuudis de la Marche, sœur des comtes Guillaume IV et

Raymond de Saint-dilles.

Pierre de Melgaeil fut un prince tel que I t^ilise pouvait le désirer

pour l'aider à accomplir son œuvre civilisatrice. Afin de favoriser

la reconstraction de l'église de Maguelonne« il se dépouilla de tous

les droite qu'il possédait dans cette lie, et abandonna à Almodis, sa

belle-mère^ l'église de Saint^rfin de Balaruc et l'abbaye de Saint-

Pons de Thomières, fondée en 936 par Raymond Pons, aïeul du

mari de la eomlesse. liais l'acte qui manifesta surtout son dévoue-

ment fiit une charte de 1085, par hiquelle il fit hommsge de

son comté au Pape (irégoire VII. Il se déclarait lui. sa femme et

son fds, vassaux du saint-siège; il reconnaissait tenir ses terres

en alleu de l'Kglise romaine -, il s'en^'ajzeait à lui payer, à titre de

reprise de fief, une redevance annuelle d'une once d'or fin {auri

opiimi). Le légat Pierre d'Albano, Godeflroi, évéque de Mague-

lonne, Frotard, abbé de Saint-Pons, reçurent le comté de Uelgueil

comme représentants de Grégoire VII, puis en conférèrent, de sa
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POIfS DE MRLGOBtL. 3

part, l'investiture au pieux donateur. Aussi, la mémoire de Pierre

(le Melgucil fal-eilc exaltée par le Pape Urbain 11, dans une bulle

Ue 1086, avec on jaste senliinent de reconnaissance, bénie par les

obanoinoB de Magurionne et par ses sujets à qoi il avait fiùt de

0énéfe«iea ooneessiont, poiitUaire et vénérée dans foot le Midi. Le

dévonement religieai resta héréditaire dans sa fiimille. Raymond,

son fila aîné et son snecesseur, en partant pour la croisade, légua

à VégHse de Maguelonne ses droits sur les salines et le port de

cette île avec diverses terres. Pons, son autre fils, fut abbé de

Cluny. Krmessinde, sa fille aînée, épousa (iuiihem V, seigneur de

Montpellier, qui, après une jeunesse violente, après avoir tyraiinisé-

les églises, se rendit avec des sentiments de repentir en Teire

aakite et s'y distingua par sa voleur. Adèle, sa seconde fille, fut

ntariée à Pierre, seigneur do Puy.
'

Le jeune Pons reçut an baptême le nom de son afeul maternel,

Poos, comte de Toulouse. 11 ftit tenu sur les fonts par le cardinal

Rainier, légat de Grégoire VII en Espagne, qui plus tard devait

être pape sous le nom de Pascal II. Ses parents le 6rent entrer

comme obiat dans l'abbaye de Saint-Pons de Thomières. n était à

peine parvenu à l'adolescence qu'il fut pourvu d'un cvéclK^ h cause

de sa haute naissance. Mais, sur les représentations de quelques

hommes sages, Pascal II, son parrain, s'opposa à sa promotion et

le plaça sous la direction de Hugues de Cluny. Il fit, selon les

usages du monastère, une profession nouvelle, et, s'il en faut

croire la Chronique du Vigeois, il demeura quelque temps en qua-

lité de prieur à Stiat-Martial de Limoges. La consécration abbatiale

lui foi donnée par Guy de Bourgogne, archevêque de Vienne en

Dauphiné, qui, dix ans plus tard, devait ceindre la tiare sous le

nom de Galixte II.
*

' Epis^^oporum Magalonensiam Bdries, dans Labbe, Bibl. nov., t. I, p. 793

à SOI. — Art de vérifier les datée, t. iU, p. 3S1. — Germain, Étude anr les

eomtet de Metgaeil dans les Ném. de ta Soe* arebéol. de Montpellier, t. III,

p. 58S.— Gall. ChriaU, I. VI, p. 718.

* Ann. Bened., t. V, p. 530* — Labbe, Bibl. nova, t. Il, p. 29B.
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4 PONS DE MELGUEIL.

La jeunesse, la haute naissance, la parenlë spirituelle de Pons

avec Pascal II, furent autant de motifs qui déterminèrent le choix

des moines. Un abbé, qui pouvait se promettre de longues années,

devait placer l'abbaye à Tabri des vicissitudes qui étaient souvent le

résultat d*ttn changement de direction, et la longue carrière des

prédécesseursde Ponsavait été une des causes principalesde sa pros-

périté. Un abbé, dont la famille avait montré un dévouement com-

plet à l'Église, et qui était filleul du pape, devait resserrer encore

davantage entre l'ordre elle satnt-sièf^e ces liens qui ('taîenl pour

l'un un ^a^e d»^ prandnur, pour l'autre un ç^i\<io de force. Knlin,

Pons annonçait les plus heureuses fiualit»'s. Il <'tait,tiit Orderic Vital,

d'un naturel docile, atliihle h ceux qui vivaient avec lui, ferme

dans la vertu. Il possédait de la piété et de l'instruction. Sa figure

annonçait la candeur, sa taille était médiocre, son teint blanc, son

visage très beau, sa naissance illustre j car il appartenait, par le

sang, aux rois et aux empereurs. '

Pascal II félicita Pons de son élection. Il ne doutait pas, disait-il,

que les frères de Cluny n'eussent été animés d'une excellente et

louable intention. « Étudie-toi donc, mon cher fils, lui disait-il,

• à remplir tes fonctions, avec tout le zèle possible. » Il lui envoya

le pallium; il l'autorisa à revêtir les ornements épiscopaux, la dal-

matique, la mitre, les gants, les sandales, à l'instar de son prédé-

cesseur, aux huit [)iin( ipales fêtes de l'année.
*

Tout semblait annoncer dans le nouvel élu, sinon les vertus d'un

saint, du moins les mérites d'un sage administrateur et d'un chef

digne par son caractère et ses lumières de la grande congrégation

de Cluny. Il alU quelque temps après sa nomination, avec le grand-

prieur Bemard-le-Gros, prier à Tours an tombeau de saint Odon,

et demander à ce sévère réformateur le xèle nécessaire pour conti-

nuer son œuvre. Il se montra, dès le début, actif, vigilant, jaloux

d'accroître l'honneur de l'ordre et d'améliorer la position des

moines. Ses premières mesures lui attirèrent leur sympathie.

• Ord. Vital, tr. Gaiiot, t. IV, p. m.
> BttlI. CIna.,

I».
36.
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PONS ftE MELGUBIL. 5

Ayant remarque que le vin employo pour la célébration des messes

solennelles était le mOme que celui qu'on servait au réfectoire, il

obtint de sa tante Judith, comtesse d'Auvergne, une somme de

cest sous d'or, avec laquelle le grand-prieur Bernard et le cham-

brîer Guichard achetèrent h Përonne une vigne dont le produit

était d'une qualité supérieure ^ Il fit donner à Cluny, par un de

ses cousins, Hugues de Lnsignan, le village de Saint- Gelais en

Poitou. Enfin, il appliqua, d'une manière plus spéciale, aux reii-

gieus de Tordre, la féte de la Commémoration des Morts. Saint

Odilon l'avait établie pour tous les fidèles et les religieux au

lendemain de la Toussaint; Pons décida que, la veille de cette

fêle, un oflice général serait célébré dans toutes les maisons

pour le repos de l'amc des frères et de leurs parents décédés dans

l'année. Il lui paraissait juste, disait-il, de placer cette commémo-

ration spéciale avant celle des autres fidèles, la mémoire de leurs

frères devant être plus chère aux religieux que toute autre. 11 espé-

rait que les saints dont la féte était célébrée le lendemain, touchés

d'un pareil lappiocbement, uniraient leur intercession dans le ciel

aux prières des habitants de la terre, il pensa aussi aux besoins du

corps, et, comme adoucissement à la Iktigue causée par la longueur

des offices de ce jour, il accorda à la communauté sur la mense

abbatiale, c'est'à-dire, sur les revenus propres à l'abbé, une réfec-

tion générale. Les pauvres y avaient leur part, et, dans toutes

les maisons de l'ordre, on devait en nourrir trois par cliaquc

religieux, au pain et à la viande. En retour de ces prières solen-

nelles, de ces aumônes généreuses, Pons demandait à Dieu la

grâce et la vertu nécessaires pour remplir la charge qui lui était

confiée [1109].
'

Au milieu de ces pieuses sollicitudes et de ces soins éco-

nomiques, il n'oublia pas la culture des lettres. Esprit curieux,

érudit, s'intéressant aux discussions tbéologiques, il entra en

* JodlCbfflUe de Raymond l,eoiiite de Melgaell,et de Béatrix de Goyenne,
Vf iiYe de Robert tl, comte d'Auvergne.

> M igné, Patrologie latine, t. CLXVl, p. «39. — AnnaL Benedict., t. V,

p. 530.
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6 PONS OB aELOlIBIL.

relation av^ les écrivains cminents de l'ÉgUse^dc Fiance. Il fit

rédiger par Ilildebert, «''vcVjuo du Mans, dont il admirait le style

ingénieux, la Vie de saint Iluijues, à laquelle Ktzolon et (ieilon

n'avaient pas donné, selon lui, une couleur assez littéraire. Il

demanda une explication nouvelle des Proverbes de Salomon à

Richard de. FourMeux, abbé de Préaux, qui passait pour un profond

exégèle et qui travaillait depuis vingt ans à un commentaire sur

l'Ancien Testament. Il soumit aux ëvéqnes et aux savants diffé-

rentes questions sur des points de dogme ou de lituiigle. « Pour-

» quoi, demanda-t^il à Yves, évéqne de Chartres, Thomme le plus

• versé de ee temps dans le droit canonique et dans la liturgie,

pourquoi,m moment où le prôtre consacre dans le ralice le vin

• qui doit se changer dans le sang du Sauveur, a-t-oii ajouté au

canon de la messe ces paroles, mystère de foi, qui ne se

>• trouvent dans aucun évangéliste. le Sauveur s'étaat contenté

• de dire simplement : Prenez et buvez-en tous, car ceci est

» le calice de mon sang, le sang de la nouvelle et étemelle

>• alliance qui sera répondu pour vous et pour un grand nombre,

» en rémission de leun péchés; toutes les fois que vous fèies oes

• choies, vous lee feraen mémoire de moi P •*— a Cest, lui répondit

Yves, que ces paroles sont implicitement contenues dans ces autras

du Christ : « La perde que je vous adresse est tout esprit et vie et

qu'elles renferment la m<hne pensée. » Puis, comme s'il pressen-

tait que celte explication n'était pas complètement SiUisfaisante, il

annonçait a l'abbé de Chiny l'envoi de son recueil de décrets

ecclésiastiques et de quelques opuscules d'Ernald. jadis prêtre

de i'Égliâe de Chartres, maintenant moine de Uuny. '

• Ord. Vital, trad. Gnlsot, t. III, p. SIS. — Ano. Bened., t. V, p. 511. On
ignora à qoeHa époque et dase quel bat eee paroles ont été ajontéee au

eanOB de la messe. Le cardinal Bona, De Rébus liturgicia, in4*, 1T71, p. 440,

assure qu'on les trouve dans le? p\ns rinciens missels, avec ces autres qui ne

60ut poiQt daus les Évaogilct» : lUeialts ocuUs in cielum, el (tierni testamenli.

On croyait toutefois qu'elles y avaient été insérées du tempe mime des

Apâtrea. Dee théologiena eoMldèr^Bt eee nota, mf«MrtiMi /liai, eooMiie «ne

sorte d'exclamation attestant la vénération due au sacrifice de l'Eucharistie,

qui <>«t le pluïi grand my>>tère de la religion, le ploe grand acte de la vie du

ïîanTenr, ta source même de la vie clirélienae.
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Pou «nploya une partie des umén lllOttUllà fisitorBOB

monastères et à régler leurs eofifestations. Il re^ut de Guillaome

d'Arguelles, archevêque de Besançon, les églises de Hautepierre et

de Vaucluse, et y fonda deux prieures, le premier pour sept. In

second pour six religieux. Il rentra en possession de celle de Sainte-

Colombe donnée à Hugues, son prédécesseur, par Isarn, évéque

de Tottloose, mais dont Cluny n'avait pu jouir à cause de droite

réoluiëa sur elle par Bernard Alton, vieomte de Caroassone, et

l»ar Pierre Raymond, frère de l'évéqne Amélins. 11 terminB hev-

reuaenenl une difficulté ijoi s'élût élevée entre le mooaelère de

Mofenmoatier en Lomnne et Cluny, au sujet du petit prieuré

de FrovUle, au diocèse de Toul. Bertrée, abbé de Moyeninoatier,

sVtait plaint au synode de l'évoque Ri<^uin de Comniercy, que le

prieur Nicard refusait de le reconnaître pour son ablM'. Cependant,

disait-il, Odoin, pi r-onnape illustie de la contrée, avait fait autre-

fois, en présence de témoins, investiture de Froville à Moyenmoutier.

Plus tard, il est vrai, il s'était rétracté, et Uuny, voyant le prieuré

vacant, s'en était emparé sans titre. De son câté, Odoin prétendait

que la donation à Moyeomoutier n'avait jamais eu lieu. Le prieur

de Froville produisit une charte revêtue du sceau de Tévéque

Pibon, prédécesseur de Riquin, qui constatait que Froville avait été

. donnée par Odoin à Cluny entre les mains de ee pontife. Odoin

eoufirma la vérité de ce titre, la fit affirmer par six témoins sous k
foi du serment, et il fut reconnu d'ailleurs que duny avait joui en

|)aix lie Froville pendant trente années. lîertréc, vaincu par l'évi-

dence, se retira du synode et Hi(|uin défendit, sous les peines d'usage,

d'inquiéter Cluny dans sa possession, ('cite déclaration , signée par

les abbt-s de Saint-Mansuet, de Saint-Epvre, par les dignitaires de

l'église de Toul et par les seigneurs du pays, renfermait un magni-

fique, élogu de l'Ëglise clunisienne. « C'était la maison universelle

• du souverain père de fomille, la cour où retentissaient sans

• interruption les louanges de Dieu. On y apprend à détourner les

» yeux des chosesde la torropour les élever avec ardeur vers la con-

» templation des choses du ciel. Du sein do cette milice heureuse,

• de cette armée invincible, la Jérusalem céleste tire d'éclatantes
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8 POMft D£

» recrues qui âègent au-dessus du tun$ des junes et portent dans

» leurs mains des couronnes de fleur» [1111]. • '

En Espagne» Pons recoum le monastère de Saint^Salvador de

Villaverde, dans le diocèse d'Astoria.. Alonxo de CastîUe Tavait

racheté de la comtesse Esloncia, fille da comte Gomez-Didaz. A »
mort, Urraca mariée ii Alonzo, roi d'Aragon, le vendità cette comtesse,

suit atin de se créer des partisans dans la guerre qu'elle entretenait

C(»ntre son époux avec qui elle projetait un divorce, soit afin de

plaire au comte Gomez qui avait autrefois aspiré à sa main et pour

qui elle éprouvait une inclination qui fournissait un ample sujet à

la médisance. Quoi qu'il en soit, la comtesse fisloncia, touab4e

da la réputation des frèrai de Cluny, en fit l'abandon pour le

repos de Tame de Feman Mugnoz, son mart Pierre^ comte de

Galice, donna Tabbaye de Saint-Martin de Noda, au diocèse

de Montonedo. Différentes confirmations Tiniient sanctionner les

donations précédentes. Bernard de Tolède et les cvéques de

Castille et d'Araj^on furent les instruments de ces libéralités.
"

Aussitôt après son élection, l*ons avait eu soin de faire main-

tenir par Pascal II, sous son obéissance, ou, comme disait la bulle,

sous sa disposition, les principales abbayes remises à l'ordination

de Cluny : Moissac, Figeac, Saint-Martial do Limoges» Saiot-GiUes,

Veaelay, Saint-Germain d'Auxerre, SaintrBertin, etc. *. Au oem-

menoement de Tannée 11 IS, après «voir visité la plupart de ses

monastères de France et d'Espagne, il se mit en route pour la

Flandre, accompagné d'un nombreux cortègis de religieux et de

serviteurs, avec cent mulets destinés à leur serviioe. Arrivé pen-

dant l'Avent au prieuré clunisien de Saint-Pierre d'Abboville,

il lit prévenir l'abbé de Saint-Bertin que son intention était de

célébrer pontiticalement les prochaines fêtes de Pâques dans le

monastère, et d'y tenir cour abbatiale comme à Cluny. Cet

abbé était Lambert, le même qui, six ans auparavant, avait

' Migne, Patrol. lat., t. CLXVI, p. 849. — Aon. Bencd., t. V, p. S64. —
Bibl. Cl., p. 578. Froville était un petit prieuré de cinq moinei.

> Migne, t. CLXVl, p. 845. — Aqu. Bened., t. V, p. 571.

• Bibl. Clan., f, S7I.
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PONS MBLGVEIL. 9

contraint ses moines à adopter l'obrissancc clunisiennc et obtenu

du comte Hobert-le-Jérosolymitain que la nomination de ses suc-

cesseurs fut dévolue à l'abbé de Cluny. Néanmoins, !e monastère

devait conserver son existence propre et ne jamais être réduit en

prieuré.

UieiiBinittnsatë était divisée en deax parties : les moines flamands,

qui revendiquaient pour Saint-Berlin une indépendance absolue-,

les moines bourguignons, qui approuvaientsa soumission à duny.A

la nouvelledu voyage de Pons, ces derniers manifestèrent une joie

immodérée. En présence du grand abbé de Cluny, disaient-ils, de

l'abbé des abbés, de celui dont la volonté souveraine instituait et

déposait, h son gré, les supérieurs, l'abbé de Saint-Bertin ne pouvait

manquer de descendre de son siè^re et de lui céder sa place. I>es reli-

gieux flamands, diriges par le grand-prieur, voyant dans ces propos

l'intention de les traiter comme des sujets conquis, s'adressèrent

è démence, comtesse de Flandre, veuve de Robert, et au comte

Baudoin Hapkin, son fils. Tous deux envoyèrent un exprès à Pons

pour le dissuader de venir à Saint-Bertin dans un moment où sa

présence, loin d*étre utHe à la communauté, pouvait y causer de

graves dissentiments. Une grande eflbrvescence régnait en eflét

dami son sein. Les adversaires de Cluny s'assemblaient en conci-

liabule et délibéraient sur les moyens de repousser îi tout prix

le joug de l'étranger. I.a Flandre entière, s'il en faut croire la

Chronique de Saint-Bertin, prenait parti dans cette querelle et se

disposait à appuyer leur résistance.

Loin de reculer devant cette opposition, Pons envoya le prieur

d'Abbeville et d'autres messagers à Tabbé Lambert, en l'invitant

A se rendre avee eus auprès de la comtesse, afin de lui demander

un sauf-eondoit qui lui ouvrirait la porte de l'abbaye, quati in

pnj^, Lambert accompagna ces messagers à Ypres oiï se

trouvait la cour de Flandre; mais, soit que la fierté de la

comtesse et de son fils se révoltât contre la manière dont cette

demande était formulée, soit qu'ils craignissent d'accrottre rîrrî-

tation des religieux flamands, ils n'y firent aucune réponse et

se contentèrent de renouveler, par un acte signé de l'abbé

Digitized by Gopgle



10 PONS 1»B MBLGUBIL.

Lambert» la donation de Seint*Bertin ISûte préoédemme&t fiar

le comte Robert à saint Hugues. Quelques jours après, les envoyés

de Pons s'ëtant arrêtés à Saint-Bertin, furent très mal accueillis

par les religieux fluniands qui accablèrent leurs serviteurs de

mauvais traitements et d'injures [avril 1112].

Le lendemain, I-aniherl, accompagné de Jean de Connnines,

éveque de Torouaone, et de Geiduin, ancien abbé d'AncbÏD, étant

allé trouvée Pons pour demander pardon de ces violenoeSi celui-ci

lui déclara qu'il ne recevrait point d'excuses, à moins que Lambert

lui amenât, au prieuré de Rumilly, tous les dignitaires de Saint-

Bertin, afin qu'ils reconnussent son autorité ^ Il igoota, qu'en cas

de refus, il eiigeait qu'il lui renvoyAI les moines do Cluny qui

faisaient partie de la communauté. Lambert parvint à décider la

majeure partie des religieux à cet acte de soumission. Mais, s'il en

faut croire la chroiut|ufi de l'abltaye, le châtelain de Saint-Omer

leur défendit, avec de mandes menace:^, de sortir de leur maison.

Lambert réunit alois les (Uunistes et les envoya h UumiUy, d'où

Pons les emmena au prieuré de Lihons en Santerre.

Cet échec avait laissé dans l'esprit de l'abbé de Cluny one gninda

irritation. Cependant la querelle semblait assoupie, lorsque Pons,

apprenant que deux moines de Saint-Bertin qui revenaient de

Csire profèssion à duny, se trouvaient en cemoment à Arras, leur

envoya des cbevaux avec ordre de venir le rsioindre au lieu de

rentrer dans l'abbaye. Cet acte d'autorité indisposa vivement

Lambert. Il dépota Geiduin et le custode de l'église de Tërouanne

auprès de I*ons ptnu lui n'clanier ces religieux. Il le menaçai, en

cas de refus, de porter «a plainte en cour de Rome. Une entrevue

eut lieu à (.liions entre les deux abbés. Des moyens de conciliation

fujeat proposés ^ mais Lambert en ayant délibéré avec ses moines,

ceux-ci le dissuadèrent de les accepter, et il se décida à partir

pour Rome, « persuadé plus que jamais qu'il ne parviendrait pas

• Roniliacuin. M. (iu<Mfird traduit ce inol par noniMi, mai-* il p'agil pliitAl

da prieuré cluniaieu de Uamillj en tioulouoais, foudé par le comte Eut-

têoiit m aa dioeèM de Térounne.
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h soumettre l'oi^ucil des Fiamaiids à ia domination des bourgui-

gnons. »
'

H trouva Pascal il et les cardinaux mal disposés envers Cluny,

propos d'une mesare récente qui jetait la division dans l'Église.

Henri V, après avoir annoncé Tintention de se soumettre à Tauto-

rité do pape, avait fini par levendiqucr hantement le droit des

investitures. En il 10, il s'était mis en route pour l'Italie avec une

armée formidable. 11 brûla et fit raser les villes qui lui opposèrent

de la résbtance. Il envoya de Florence des messagers à Rome,

avec promesse de renoncer par écrit aux investitures, à condition

que Pascal 11 le couroiuieiait cmptMTur. Lorsqu'il fut arrivé sur

les degrés de la basilique de Saint-Pierre, Pascal le somma de

signer sa promesse avant de recevoir la couronne j mais Henri et

les évéques allemands la déclarèrent nulle, et le pape protesta

de son coté qu'il ne couronnerait pas un parjure. Alors se passa

dans la bosiliqae une scène digne de ces temps barbares. Henri

fit arrêter le pontife et les cardinaux par ses soldats qui pillèrent

les vases sacrés et les ornements préparés pour la cérémonie du

couronneHient. Les Italiens, aceonrus à la défense de l'Église, forent

jetés dans les caeliots. Le peuple se souleva durant la nuit et

massacra les Allemands. Henri, renversé de cheval au milieu

du tumulte, parvint, après un horrible carnage, à quitter Home

à la faveur des ténèbres; il emmenait son prisonnier, dépouillé

des insignes pontificaux et lié avec des cordes.

Pascal supporta courageusement sa captivité. Mais la douleur qu'il

éprouva au récit des souffrances endurées par ceux que Henri avait

jetés en prison, le veuvage de l'Église privée de son cbef et des car-

dinaux, la crainte d'un schisme, produisirent sur son esprit une

impression plus profonde que les mauvais traitements et la vue de

la mort. H signa, le IS avril 1111, un traité qui confirmait à

l'empereur la prérogative de conférer l'investiture par la crosse et

l'anneau aux évéques et aux abbés élus librement et sans simonie, il

' Ann. Rened., t. V, p. 840, 880. — CartaU de Sainl*Bertio, préliea, p. 86,

el Cbrou., p. 269 à 284.
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12 PONS OB MBUSUBIL.

prit l'engagement de n'excommunier personne pour les laits passés

et (le ne jamais excommunier l'empereur lui-même. Ce traité,

place sous la lui <lu soimeut, fut suivi du couronnement impérial.

Lorsque celle concession fut connue dans le monde chrétien, des

plaintes arrivèrent de la France, de TEspagne et de l'Italie. Oo

reprocha à Pascal d'avoir détruit l'œuvre de Grégoire Vil et d'avoir

soumis l'Église à la verge du pouvoir temporel. Les conciles pro-

vinciaux renouvelèrentavec ardeur les décrets contra les investitures

et excommunièrent Henri V. Une polémique violente s'engagea
*

entre les éyéqoes et les abbés. Les uns, comme GeolTroy, abbé de

Vendôme, accusèrent d'hérésie la reconnaissance consentie; les

autres, comme Ilildebert, évéque du Mans, et Yves de Chartres,

soutinrent l'opinion contraire, en prétemlanl que le pape avait

permis seulement au roi de conférer les domaines temporels que

lesévéques tenaient de lui, en qualité de vassaux j mais que, dans

sa pensée, cette reconnaissance n'avait jamais entraîné la coUation

de la puissance spirituelle.

En effet, quoique Pascal II eût expressément réservé la liberté

des élections, quoique le privilège eût été anaché par la violence

et concédé dans le but d'éviter à l'Église de plus grands malheurs,

les moines de Cluny et leur abbé avaient embrassé, avec plus

d'ardeur qu'il ne convenait, l'opinion extrême. Dans leurs lettres,

leurs écrits, leurs entretiens, ils blâmaient eu ternies très vifs la

conduite du pape et des cardinaux. *

La réclamation de l'abbé de Saint-Berlin montra combien le

pape et le sacré-collège leur étaient peu favorables. Pascal 11, s<ins

prévenir Pons, sans lui demander d'explication, donna à Lambert

un rescrit qui annulait tout ne qui avait pu être commis an

préjudice de Saint-Bertin par l'abbé de Quny, par le comte de

Flandre, par l'évéque de Térouanne, tout ce que Lambert avait

fiiit autrefois lui-même à Cluny, attendu que ses religieux n'y

avaient jamais donné leur approbation au chapitre [1112].
*

» Ann. BeueJ., t. V, p. 5fi0.

> Cartul. de SaiDl-Berliu, préface, p. bu, etc.
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Cette décisioD jeta l'inquiétude dans la congrégation dunisienne.

Pons, désolé d'avoir perdu les grftoes du saint-siège, envoya mes-

sagers sur messagers afin d'expliquer sa conduite dans la question

des investitures et de plaider ses droits sur l'abbaye flamande*

Ces messagers n'ayant pas obtenu bon accueil, il se décida à partir

lui-m^me pour Rome. Par quels moyens regagna-t-il la bien-

veillance du pape? nous l'ignorons. Mais, après avoir reçu de

lui le baiser de paix, il obtint des lettres (jui engageaient l'abbc

l^mbert à s'expliquer sur le sens de la profession qu'il avait faite

à Cluny et sur les engagements qu'il avait entendu contracter

vis-À-vis de cette abbaye. Ces lettres l'invitaient, en cas de refus,

à comparaître devant le pape à un jour fixé. Mais Lambert, re-

doutant toujours Tanimosité de ses moines, 'gagna à son parti

Conon, évéque de Prénesle, légat en France, et obtint qu'il ne

serait pas donné suite à ces injonctions. Une paix forcée se

rétablit donc entre les deux abbés, en attendant qu'un moment plus

ravorable permît à celui de Cluny de faire prévaloir son autorité, et

au pape de lui prêter son appui. '

Ia réconciliation de Pons avec Pascal II avait étt' complète, et

le pape se plut h en donner un témoignage public. Après avoir

confirmé les propriétés de l'abbaye, il augmenta, par affection

pour la personne de Tabbé et par amour pour la cbarité des

religieux, le privilège des ornements pontificaux. Il permit à

Pons de les porter, non-seulement aux grandes fêtes de l'année,

mais à toutes celles oit l'on chantait l'Hymne angélique ou Gloria

im exeeMs\ Il lui envoya, en signe d'honneur, la dalmatique

dont il se servait lui-même. 11 espérait par là, disait-il, que Pons

se souviendrait toujours de lui, qu'il continuerait de hatr le mal,

d'adhérer au bien, de diriger ses frères dans les voies de Dieu

' Ann Dened., t. V, p. 8M, 894.

• I..' Gloria m excelsix, surnommé l'Hymne angélique, parce que se» pfe«

mières paroles furent chantées par les Anges au niouietit de la uaissiince da

Stuveur, u'était chautë, dans les premiera teiupd de l'Kglise, que par les

évêqnet. Pendint plasienn sièclM, on le rteerva pour les grandee Mtee dans

Icequellet ils offleialeat. Les prêtres ponvaient le ehaater le joar de Pâques
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14 PONS DE MBLGUSIL.

Apoàs mir quitté Rome, Pon» pasia par la Toaeafie dana le

desaein d« rendre visita à la comtesse Malliilda. Soo grand âge et

Ma inflrmitéa Tavaient obligée à garder la neutralité entre le pape

et l'emperear. Elle était tout occupée à étendre son antorifté

dans ses États, même sur le detgé. Elle nommait à soo gré les

archev(H|ui s, elle prenait la défense des prêtres, elle prodiguait les

bienfaits aux églises et aux monastères. Au moisde décembre 1114,

étant allé rendre visite à Albérir, abbé de Padolirone, qui était ma-

lade, elle fut touchée des mortiticalionsque l'cxiguite de leurs revenus

imposait aux moines, et, atin de leur venir en aide, elle tit l'abaodon

des droits d'hébergeage et d'hospitalité qu'elle possédait sur leurs

domaines. Elle revint Tannée suivante et resta quelque temps à

sa villa de Bondeno de Roncoria, non loin du monastère. Pons,

après avoir été reçu avec de grands honneurs à Padolirone, -te

rendit auprès de la comtesse. Il l'engagea à venir passer aveolul

è Padolirone les fêtes Noël. Elle se fit traniqporter dans l'appar-

tement qu'elle y possédait en qualité de fondatrice, et, malgré ses

soullraiK l's, i lie a>sl^ta avec recueillement à la messe de nuit et

aux ollicesdu jour, prêtant une oieill»; attentive, dit son biographe

Domnizon, à ces chants religieux quelle aimait tant écouler.

Mais la rigueur du l'roid ayant réveillé des att^iques de goutte

auxquelles elle était sujette, elle lut oblig(>e de retourner à Bondeno.

Elle revint au monastère le jour de rÉpiphanie, et, ayant à peine

la force de se soutenir, elle se rendit à l'église, appuyée sur le

bras de Pons. Elle rentra à Bondeno de plus en plus Iktiguée et

se mit au lit. Au moment où l'abbé de Ciunyprirbongé d'elle, elle

lui donna de riches nuinteaux, des ornements sacrés, des vasee

d'argent, une croix enrichie de pierres précieu.<ies.

Elle languit jusqu'à l'année suivante, laissa des biens considé-

rables aux églises, aux moines de Padolirone, atiranclnt des seils

nombreux, lit bâtir près de sou château une chapelle à l'apôtre

seulement. Ce n'c?t que ver* le milieu <1ti onzit^mo que l'usage s'introdnitit

(le le laisser chanter par eux tous les dimaui lien il jours de fi'tes. On Toit

qu'à Cluoy OU le réservait eucure pour certains jours soleniielfl. Voy. lloua,

De Rebut Utoigicis, in4*, 1671, p. S4t. -> Bibl. Cl., p. 1172.
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8amt iaeqiMs, reçut les derniers sacrements de l'évôque de Reggio,

et mourut le vingt-qttfltre juillet, à l'Age de soixante-dix-neufans.

Us religieux de PadoHrone enlevèrent son corps et lui donnèrent,

selon son désir, la sépulture dans le monastère sous un mausolée

de marbra blanc. On sait quel splendide héritage elle laissait au

stînt-siè^, et comment, en souvenir de ce bienfait, le Pape

( ibain VIII Ht, en 1632, transporter ses restes à Saint-Pierre de

Rome où ils reposent aujourd'hui. Les moines, en sij^ne de recon-

naissance, célébraient son anniversaire avec le mcnio rite que

pour un abbé, et distribuaient une aumône à plus de quatre

mille pauvres [1115]. *

De retour en France, sur la fin de janvier, Pons fut appelé à

Saint-Martial de Limoges pour l'élection d'un abbé. II s*y créa

de nduveaux désagréments par son imprudence. En 1114, l'abbé

Aymar était mort après une administration de cinquante années

qui avait été un bienfait pour le monastère et pour la contrée. Il

avait rétabli Tun dans sa splendeur et procuré la paix à l'autre,

autant qu'il était possible. L'élection de son successeur t lant

contrariée par Adhémar-lc-Barhu, vicomte de Limofies, Pons s'était

rendu à Saint-Martial et avait fait élire, en vertu de la huile

d'Urbain II et de la charte d'Adhémar-le-Vieux, un de ses moines

nommé Bernard-le-Gros d'Uxelles. Bernard était petit-fils de ce

Waruif de Brancion désigné, dans la lettre de Benoit VllI, comme

un des déprédateurs des biens de l'abbaye et fils de Bernard-le-

€rw qui avait fût bfttir le cbAtean d'Uxelles. Ayant pris l'habit

monastique avec son frère Joceran, il avait été successivement

efaambrier et grand -prieur de Cluny. Ancien soldat, homme
robuste, habitué h une vie active, plein d'aptitude pour l'admi-

nistration temporelle, niais peu versé dans la connaissance des

lettres et du chant d'église, il s'était fait aimer des relif^ieux de

Saint-Martial , par son zèle dans la gestion de leurs intérêts.

• Domnizo, Vila Mathildis, dans Muratori, Haln i S. ri[)ture8 prujcipui, l. V,

p. 375, paisim. — Saint-Marc, Histoire d'Italie, t. 111, p. 127. — Bibl. Cl.,

p. S81. — Ann. Baaad*, t. V, p. M8.
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Pons rayant nppelë k Clany aa boat de deux ans, j^éleiidit

lui nommer, de sa propre antorité, an snoeeaseur. Mais les leK-

gienx, croyant voir dans cette prdtenlion la penaëe de confertir

l'abbaye en prlenré, eiigèrant que Bernard lear tùi rendu on

qn'nn abbé fiftt éki d*nn connnnn accord. Pons, irrité de cette

résîstanoe, se rendit de nouveau auprès de Pascal fl et lu!

demamla de phjcer le monastère en interdit. Il éprouva un refus,

et, au lieu de tenter ces moyens do persuasion qui avaient

fréquemment réussi à ses pukiécesseurs, il renouvela la même

scission qu'à SaintrBertin et se retira avec les moines clunisiens

dans un chAteau voisin. Un accident vint déjouer 5^os projets. Là

plancher de la tour qu'ils occupaient taa, en s'écroulent, le

cbapelain de Pons, cassa le bru à un Mre, la jand>eà un troisième.

Les autres, saisis de frayeur et se croyant poursuivis par la colère

de aaint Martial, rentrèrent à limoges, oà, d*un commun accord,

Ambtard, prieur de Solignae, Ait élu abbé. Pons et les religieux

convinrent que, quand l'abbé deSalnt*Martial serait tiré de Cluny,

le prieur serait pris parmi les moines de Saint-Martial, et que, quand

l'abbé serait prisa Saiut-Mailiai, le prieur serait tiré de Cluny 1 115.'

Les divisions qui continuaient d'aflliger l'Église rappelèrent

Pons auprès de Pascal II, vers le commencement de l'année 1 1 10.

Le malheureux pontife, en butte aux reproches des évéqucs, avait

convoqué, au mois de mars 1112, un concile dans l'église de

Latran, afin de rassurer les catholiques alarmés et de rendre la

paix à sa conscience. Il s'accusa de iiiblesse, se proclama

indigne d'occuper hi diaire de saint Pierre, dépouilhi les orne-

ments pontificaux, et invite les Pères à lui donner un successeur.

Supplié de les reprendre, il proteste qu'il avait été contraint par

la violence a souscrire un traité répréhensibic, qu'il admettait tous

les décrets rendus par Grégoire VII et Trbain II, qu'il approuvait

ce qu'ils avaient approuvé, et qu'il condamnait ro qu'ils avaient

condamné. Les évéques prononcèrent la nullité du privilège donné

> Ctarûnieon Gaafridi VotlMult, dans Labbe, Bibl. Mot., u II, p.SM.— 6*11.

Chriit., t II, p. 560. — Aao. B«n«d., t. V, p. 596.
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au ioi d'Allamagne, et tdreMftràBl leur déeitt k loults les

Mais les craintes et l'irritation n'étant point encore apaisées,

Pascal H convoqua, au mois d*^ mars 1 1 16, un concile œcuménique

afin de donner à sa rétractalion un caractère plus solennel. Henri,

occupé en ce moment à s'emparer de l'héritage que la comtesse

Iblhilde avait laUsé au aeint-aiège, et radontani d'être frappé

d'anatbèma comme Tavait été son père, menaça le pape de se

ren^ à Rome oà la guerre eivfle avait éclaté tu anjet de la

confirmation d'un préfet éla par quelqnes familles pnisiantes.

Pons alla trouver le iQi à Pavîe avee Jean de Geête, cbanceHer de

TÉglise romaine, afin de tenter un rapprochement entre Ini et le

pontife. Les actes de l'abbé de Cluny ne nous sont point connus;

mais nous savons que les écrivains du parti contraire virent cette

m'i^ocialion avec malveillance et qu'elle n'amena pas le résultat

espéré. Brunon, évéque de Segni, Conon, légat du saint- siège,

réclamèrent instamment au sein du concile la rétractation de

ce qu'ils appelaient i'bérésie du pape et rexeonapaanieation du

rei. A l'avoue qqe j*ai &iUi, s'écria Pascal II, à cause de ce fatal

• traité qui m'a été arraché par violenoe dans le camp de Henri.

> Je condamne ce dernier par un anathème solennel; que sa

• mémoire soit à jamais odieuse et son anlortté mille dans

» l'Église. » Quelques mois plus tard, Henri entrant à Rome,

tandis que Pascal se réfugiait à Bënévent, se fit couronner

empereur dans la basilique de Saint-Pierre, par Maurice Bourdin,

évéque de Braga, qui, sorti deituis deux ans de son diocèse, devait

bientôt consommer le schisniè t;n acceptant la papauté. •

Pons s'attira par sa vanité une nouvelle déception dans le concile.

S'étaot avisé d» prendre, en présence des évéques et des abbés,

entre autres de celui de Mont^Cassin, le titre d'abbé des abbés :

« Les moines de Cluny, s'écria lean de Geôle, en Tinterpellant,

» ont-ils reçu la règle de ceni de Mont-Gassin, ou ceux de Mont»

» Casain l'ont^ils reçue de Cluny? » ~ « Non-seulement, répon-

' Labbe. Conc, t. X, p. 806*
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» dit Puus, les moines du Cluny, mais les moines du monde

» entier ont reçu la règle du père Benoit, du monastère de Mont-

Cassin. » — « l-^h bien 1 répliqua Jean, si le Mont-Cassin est la

» iOttrce d'où «fit fiortiâ l'observance bcnédictiae, c'est à jufte iiire

» que les papes ont accordé à son abbé la prérogative àê pMOdie

• le titw 4'ahbé des «bbée i celui-là leak peut le porter qui eit

» le vicaire du grand légialateiir. » *

An mois de lévrier 1118» Pascal 11 qui s'était letiré dans la

Gaminnie parvint, au moment où le parti de Henri V allait en

s'alblblissaiit, k «a &ire restituer la basilique de SaintrPierre. 11

mourut quelques jours après en recommandant aux cardinatiic

rUorreur du schisme et la rul<'lité à l'Église. On lui donna pour

successeur Jean do (.at le. ancien moine de Mont-Cassin, chancelier

de l'Église romaine, qui, pendant près de quarante années, avait

acquis sous Victor 111, Urbain 11, Pascal U, une profonde ex}»

rience des besoins de l'église. Il n'avait pas quitté un seul instant

le dernier pontife dans ses afflioUons, comme s'il eût voulu fiûre

à ses odtés l'apprentissage des meilleurs qui Tattendaient lui-

même. Cette élection eut lieu dans le monastère de Seinte-Pallade

fxira mmrotf car les Frangipani, les Pierleoni, les Colonne,

dominant du bant dn Colysée, du thé&tre de liaroellna» d« mau-

solée d'Auguste, les différents quartiers de Rome, ne laiaiaient

plus de garantie contre leur ambition et contre les excès de la

multitude.

Dès que le choix des cardinaux fut connu, Cencio Frangipani,

un des chefs du parti impérial, sortit du Colysée, se jeta dans

l'église de Sainte-PaUade avec une troupe de factieux, en brisa les

portes, saisit le nouveau pape k la gorge, le CoiUa à terre à coups

d'éperons, et le fit enfiumer, meurtri et ensanglanté, dans un

cachot. Le préfet de la ville, les Pierleoni, d'autres nobles, ameu-

tèrent la populace, et, proférant des cris de mort contre les

Frangipani, se firent rendre U victime qoi fut ramenée en

triompbe au palais de Latran ^ mais ce n'étmt qu'un triomplie

' Labbe, Codc, l. X, p. SIO. — BibU Cl., p. 556.
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éphémère. Henri V, campé aux portes de Rome, «'tant rentre

pendaiU la Duit dans la citt^ Léonine, Gdase n'eut qae le temps'

dd «'esquiver à la fafeor des ténèbres d'une nuit orageuse. Il

deseeiMiit b TSire, en piieant à travers lea troupes allemandes

qiif lanceient leurs flèebes sur m galère, et aborda k Gaëte, sa tSffe

natale. Henri fit èlive pape Manrlee Bourdio que Pascal II avait

eicooiiminië au coocile de Bénëvent.

fi GaMe, Cëlase excommunia l'empereur, l'antipape et leurs

partisans. Il défendit aux Romains d'entretenir des relations avec

le pseudo-pontifo : il invita les Français h s'armer pour la défens^

i\e l'K^'lise ; iî recoTiiniandii h Hernard de TolMc de faire rem-

placer Maurice sur le siège de Braga, et donna à Pons un nouveau

privilège dans lequel il s'exprimait en termes honorables sur

« la religion éclairée et les lumières religieuses » des firères de

Clany ^ Il rentra secrètement à Rome et s'y cacha pendant

quelques jours dans la demeure d'une (kmille dévouée. Le St

juHlet 11 lé, il voulut officier solennellement dans l'église de

Seinte-Praxède; mais Gencio Frangipani y fit irruption, et le mal-

beorevs pontife, assailK à coups de pierres et de flèches sur les

marches de Tautal , tombé aux mains de ses ennemis, puis,

délivré par ses défenseurs, n'eut que le temps, apr«H un ronibat

qui dura une partie de la journée, de s'échapper sur un cheval

à la faveur du tumulte et de gagner ia campagne, encore revêtu

des ornements pontificaux.

Rome n'était plus habitable ponr le vicaire du Christ. Au lieu

d'orrar deCaête à MoDl*Cassin, de Mont-Gassin à Bénévent, Gélase,

malgré son ftge avancé, prit une grave détermination : « Les maux

• présents, dit-il, dans un conseil tenu avec les cardhianz, ne de-

• mandent pas un long discours, mais un prompt remède. Suivons

» l'exemple de nos pères -, fuyons la captivité d'Egypie
^
fuyons

» la nouvelle Bebylonc
;
fuyons cette cité sanguinaire. » Il laissa

à Pierre, évéque de Porto, le soin de le remplac ei
^
et, cherchant

en France l'asile qu'y avaient trouvé ses prédécesseurs , il s'em-

> Bail. CL, p. 88.

0
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barqua à Pise, le 2 septembre 1118. Quelques jours après, il

•borda tn port de Saint^GiUat, en comptgnie de sii caidinaux, dd

deux nobles romains et de quelques prèties.
*

Pons, prévtnn d'avance de son arrirëe, le reçut dans ce

' monastère atee une magnificence royale. Il hii fit présent de

trente chevaux et de tout ce qui était nécessaire pour lui et sa

soMe. Il le condnisit à Ifaguetonne qoi relevait du domaine de

Saint-Pierre. Là, en l'absence de son frère Raymond, seigneur de

Melgiieil, qui était parti pour la croisade, son beau-frî-re (iuilhem

" très humble seigneur de Montpellier, accourut à la rencontre

du pontife. Ils y trouvèrent l'abbé Su^er qui venait ottrir à Gélase

des présents de la part du roi de Fnmce. Après avoir pris quel-

ques jours de repos au chAteau de Melgueil, le pape revint avec

Pons et GuiUiem à Saint-Gilles. Il visite Saint-Pierre de Bésalu,

et, remontant le Rhône, il 8*arrâta au monastère de Saint-André

Il y proclama sa reconnaissance envers Clnny : « Cest un pré-

» cepte de la loi, disait-il dans une bulle datée de janvier 1119,

• qne le (Isu sacré doit brûler sans jamais s'éteindre, et que les

» prêtres qui se succèdent les uns aux autres, en vertu du droit ins-

• titué par le père de famille, doivent sans cesse entasser les bois

nécessaires à l'alimenter. \.c piètre par excellente, le Fils de

» Dieu, l'a allumé et l'entretient depuis longtemps dans les cœurs.

» Avant que nous ayons été promus, Pons aux fonrtimis d'abbé,

• moi au ministère do pontificat, il avait allumé dans les nôtres

» la flammed'une afléetion et d'une charité mutuellee. Depuis notre

» ordinatk» aile n'a dit qu'augmenter. C'est pourquoi, ^ontait^H

• en s'adressent à Pons, il serait indigne à nous de refuser à votre

• douceur ce que vous nous demandes dans l'intérêt do salut

» et du repos du monastère de Cluny. - Gélase confirmait les droits

d'ordination sur les grandes abbayes ; il y joignait une nouvelle

prérogative que Pons avait sans doute sullicitic alin de réduire

au silence la jalousie des évèques, celle d'otiicier avec les ornements

• Rohrbacher, Hlrt. da l'âBliw cath., I«i>l, t. XV, p. I3l et luiv.
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ponlificanis ooii-MutaeBl dans ses momstères;. mtis «nettw à

rexiârienr âe?aat les kiIqiMS. '

Apite avoir tenv un synode à VieDne, .U remonta àMftcoB, et,

sa seataoi atteint d'une pleurésie, il demanda à être porté à CbÊSkjé

Il y fut reçu oomsie dans « sa propre maison, dans Tasile du dioit

• romain méconnu. Il perdit bientôt tout espoir de gaérison,

permit aux év»}ques et aux religieux d'approcher de son lit, ap-

prouva le choix que l'on se proposait de faire pour son successeur,

reçut les derniers sacrements et expira, étendu, selon Tusa^îc rao-

aastique, sur le ciliçe et sur la cendre. On rensevelit à main droite

du chœur, près d'une travée par laquelle les religieux se rendaient

da cloître à l'église, et le prieur Otger lui éleva, vecs 1176« «s

tombeaa de marbra blanc, dans le style italien, ta partie du bA-

timeiit ob il avait logé pendant sa courte résidenee à Cluoy con-

serva, jusqu'à la destruction du monastère, le nom de Palais do

Pape tiébue. Il n'avait ooeapé la obaire doSaint-Pierfe qn'nn an et

qnatre lonrs. [Î9 février 1110.]
'

Sorti d'Italie sans argent et sans ressources, il s'était trouvé dans

la nécessité de demander des secours aux églises, et cette mesure

égara l'opinion sur ses intentions et ses malheurs. « Dans son ava-

- ricc, dit Orderic Vital, Gélase se rendit en France, où il opprima

» les églises pour satisfiûre aux dépenses sans bornes des cardinaux.

m Mais bientôt comme la ç$lée du matin il disparut sous le sonfflo

• lie Dieu. • logement injuste et amer auquel Thistoire impartiale

préfikem toujours ces nobles paroles de Baronius : « Bl l'on en

• exeepte les siartyrs eux-mêmes, on ne trouvera personne qui,

• dans un si court espace de temps, ait enduré de si grandes soof-

» firanoes, personne qui ait mérité une couronne plus éclatante et

• qui soit digne de plus grands éloges. » '

* Ltbba, Cone., t. X, p. 82.

s MoDsehl Hogonli Epbtola, dans Higne, Pairologie latine, t. CLVI, p. 843.

— Sager, Vie de Loui»-le-Gro8, éd. Guizot, p. iii. - Ann. Bened., l. V,

p. 16. — BU)1. Cl., p. ei8, et pnefatio, p. 5. - Labbe, Bibl. Nova, L 11,

p. 301.

* Ubbe. Conc, t. X, p. 812. — Ord. Vital, éd. Quixot, t. IV, p.m— Ana.

B«ned.t t yi, p.
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Trois jours après la mort de (iëlase, les GirdiDaux et les éféqnas

élurent à Cluny Guy, archev(^que de Vienne, qui prit le nom de

Cali&te Ji. Il élaU le plus jeune des six tiis de Guillaume-le-Giand,

comie do Beuffogoe, et d'Stieooettt de Vienne» frère de Btyaond

de Bourgogne, eomte de Golioe, bea«-f(ère d'Eudes 1% d«e de

Baurgogae, d'Humbert 11, eomte de Savoie, de Robert 11» oomie

de Flandre, cousin-germain de Henri de Bourgogne, eomte de

Portugal, oncle d'Adélaïde, femme de tx>oi9>le-Gros« et neveu de

Tcmpereur Henri V. Ces liens de parenté semblaient lui promettre

uric autorité qui avait manqu<' à ses prédéccsseui.^. dans sa

jt'unosiC à Cluny, il éliiit depuis (irégoire VII le ciualricuie dibti()lc

do saint Huyues qui fût porté sur le trône i»0Mtifical. H s'était

montré, pendant un épiscopat de tiente-un ans, ii t éproebable dans

•es mœurs, plein d'ardeur pour les couvres de religion, respecté

comme un des plus grands clercs de cette époque. Il avait réclamé,

un des premiers, dans un concile tenu à Vienne, contre le privi-

lège aooordé par Pascal 11 à Henri V. Le cardinal Roeimanne,

ancien moine du tfont-Cassin, qui se trouvait à Cluny, courut à

Rome proclamer celte élection. Elle fut reconnue par une partie

des cardinaux, des prêtres, de» abbés, même par ceux qui étaient

restés indécis ou qui, ayant pris parti pour l'antipape, étaient déjà

d<''goùt(''s du schisme.

Calixte II s'occupa immédiatement de la réconciliation. Les

Ailemauds étaient fatigués do la guerre et les partis n'avaient rieu

à espérer de la division de l'Église. Les évéquQs germains se pro-

noncèrent en fitveur de Cali&te. Quelqnea^uns même adressèrent

à Henri V, sur sa tyrannie, des reproches qui leur attirèrent Texil

et la prison. Une diète amemblée à Tribur exprima hautement dee

vmnx en faveur de la paix. Le pape convoqua on condle généial

à Reims et invita l'empereur, à s'y rendre. En attendant, Il lui

envoya à Strasbourg deux députés pour discuter les bases de la

pacification. L'un ét;ul (.uillaume de Champeaux, évoque de ChA-

lons, l'ancien scholastique du cloître de Notre-Dame, l'adversaire

d'Abélard, le philosophe dont la parole profonde et subtile avait jeté

un si grand éclat dans l'école \ l'autre était Poos, abbé de Cluoy.
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L'empereur leur ayant demande comment ia paix pouvait être

conclue sans amoindrir son autorité : « Si vous la désirei sincère-

• ncni, répondit Tévéqne de ChAlons, vottB devw renonwr à l'in*-

» wtilira de» éféobét.et de» abbtjfes par qoelqve modo quo ce

• soH. Ailii do Yom convaSocro quo votro aoloritë a'OD touffrifa

• $mtmb diminutioii, nolias que lorsque j'ai été élu évéquo dam
• le foyaumodo Pruice, je n'ai, ni avant ni après ma conséeration,

» lieu reçu do la main d« roi. Cependant je lui paie eiaetement

» comme vassal les impôts, le service militaire, les droits qui

• regardent la chose publique; je le sers aussi fidèlement, sans

» inveslilure, que vos ëvc'ques vous servent vous-mj^me en vertu

» de cette investiture qui a causé tant de discordes et qui a attiré

» sur vous l'anathème. Si vous voûter y renoncer, si vous voules

• rendre leurs terres aux églises et leur assurer une véritable

• pais, BOUS travaillerons aveo l'aide do Seigneur à terminer ce

• différend. • L'omperaur réfléchit un instant, puis se levant :

« en est ainsi, dit-il, si le pape de son côté me promet la pais,

» je consens à renoncer aui investitures et à les restituer à

• l'tgHse. •

Lorsque l'évi^que et l'abbc* rapportèrent cette réponse à Calixtelf :

Plut h Dieu, s'écria le pontife, que la chose fût déjà faite, si elle

peut se faire sans fraude. II renvoya auprès de Henri les deux dé-

putés, en leur adjoignant l'évêque d'Ostie et le cardinal Grégoire,

afin d'arrêter des conditions conformes aux promes<;es qui venaient

d'être échangées. Une entrevue fût décidée entre les deux souve-

raina. Calixte 11 partit do Reims où il venait d'ouvrir le concile, et,

aoeompagnëde quinao archevêques, de vingt évéques, de nombreux

abbés d'Allenagne et de Franco, il se rendit au cbftteau do Monion,

qui apparletiaH à l'église do IMms. Henri était oampé non loin

de là avoo trente mille hommes. Le pape, après avoir de nouveau

consulté les pères sur les articles du traité, envoya les quatre négo-

ciateurs auprès de Henri V, afin de le proposer h sa signature. Mais

déjà le monarque obstiné avait changé de langage. Son dessein était

de lasser le pape, de l'humilier, de s'emparer peut-être de sa per-

sonne. Il repoussa l'écrit qu'il avait remis lui-même, et prétendit
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qu'il ne s'était engagé à rien. « Seigneur, lui dit l'évèque de GbA-

» loos, si vous desavouez l'écrit que je tiens à la maia, je suis

» prêt de mon c6té à jurer sur les reliques des saioU ou sur las

» Évangiles» que vous êtes tombé d'4M)cord afec iBoi sur tous

• ses articles. »

Les témoins des précédentes entrevues étaient trop noBbreux

pour que Tempereur pût persister dans ses dénégations. Il finit par

avouer qu*il avait été contraint et se plaignit avec amertume des

conseillers qui avaient ap[>rouvé une mesure aussi contraire à son

autorité. « Seigneur roi, dit l'évêque de Chùlons, vous nous trou-

» vere/ toujours fidèles à nos pioinessiCs ; le pape ne cherebe nul-

» lenu'iit, comme le prétendent des fauteurs de discordes, a

» amoindrir les privilèges de Tempire et l'éclat de votre couronne.

• U proclame au contraire devant vos sujets l'obligation des

» services qu'ils vous doivent et qu'ils ont rendus à vos prédé-

» eesseurs. Si vous cessez à l'avenir de vendre les évéctiés, votre

» puissance, au lieu d'en être diminuée, en sera augmeatée. »

Henri demanda jusqu'au lendemain, afin d'obtenir le oonaentement

des princes. Ces derniers qui désiraient un accord, mais qui re-

doutaient pour le roi une pénitence aussi humiliante que celle qui

avait été infligée ù son père, supplièrent les envoyés d'obtenir qu'il

fût admis à recevoir l'absolution du pape, les pieds chaussés, et dans

le plus grand secret possible.

En apprenant les détails de cette entrevue, Caliite commença

à désespérer de la paix. Il était décidé à repartir à l'instant, afin

de continoer la tenue du concile, si son neveu, Hugues 1**, comte

de CJbampagne, si les seigneurs et les évéques ne Teussent déter-

miné à rester, afin d'attendre le dernier mot de Femperenr et

d'enlever ainsi tout préteite aux plaintes de ses ennemis. Le len-

demain, l'évéque de Ghâlons et l'ebbé de Gluny retournèrent

auprès de Henri ; « Hier, seigneur roi, lui dit Guillaume, nous

• aurions pu nous retirer avec juste raison, car nous étions prêts,

» au jour couveiui. a recevoir votre promesse et à tenir la nôtre.

• Mais, vous nous avez demandé jusqu'à aujourd'hui, et, pour une

• nuit de plus, nous n'avons pas voulu perdre le bien que uous
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» désifoM accomplir. Si tous éte3 prêt maiotenant à exécuter vos

» promesses, le pape est prêt aussi à remplir les siennes. > A ces

mots l'empereur s'emporta avec colère, demanda de nouveaux dé-

lais, allégua qu'il ne pouvait rien décider sans consulter une diète

générale. « Vous demandez toujours du retard, lui répliqua fière-

» ment l'évéquc, parce que vous lu* voulez point rtre fidèle à votre

» parole^ entre vous et nous tout est désormais Uni. »

Cali&te 11 se hâta de quitter Mouzon, dans la crainte d'un coup

de main, et se i-éfugia dans un cliàteau appartenant au comte de

Champagne. Henri envoya un messager prier le comte de retenir

quelques jours le pape auprès de lui, promettant encore une fois

d'accomplir ce qu'il avait si souvent différé. « J'ai bit en fiiveur

• de la paix, répondit Calixte, plus que mes prédécesseurs n'ont

• jamais fait. J'ai abandonné pour venir ici un concile assemblé et

> des frères nombreux en proie à l'inquiétude. Arrivé, avec de

» grandes fatigues, auprès de cet homme, je n'ai trouve en lui

» aucune sincérité-, je n'attendrai pas davantage. Si, pendant la

- dur«!'e du concile ou nit-me plus tard, il plaît à Dieu do nous

- donner entin une véritable paix, je serai prêt à la recevoir et à

» l'embrasser. » *

-Le dimanche suivant, le pape, après avoir fiiit vingt lieues dans

la Dttit, arriva à Reims pour célébrer la messe. Le lendemain,

accablé de btigue, en ptoie à la crainte et à la tristesse, il parut

aa eeaeile sans avoir la force d^y prendre la parole. Le cardinal

Jean de Crème qui avait accompagné les négociateurs, rendit

compte de leur voyage. Il dépeignit en termes énergiques la frayeur

que leur avait inspirée les soldats germains. Au moment de

l'entrevue, ces soldats les avaient enveloppés en agitant leurs

glaives et leurs lances. Ce que dcsiiait l'empereur, c'était de par-

venir, au moyen de sophismes et d'alernjoiements, à s'emparer

de la personne du pape, < oninio il avait fait autrelois de Pascal II.

il avait iaiiu empêcher Calixte de sortir de Mouzon et l'obliger à

* Ubbe« Coae., t X, p. 611.
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i'enfiiir «a Umla hâte, pour mt pM lira pomsnivi ptr tyrao et

Le cttoeUe de Beiais répogadit per la sotemiité el per rioipor-

tanw de ses dëeieto aas beioiM exœptioaaelB de rtii|^. L'Italie,

rAHemagne, l'Espagne, la France, l'Anglelirre, y élMent représen-

tées. On comptait quinze métropolitains, deux cents évéqoes et

autant d*abl)cs. Louis le-Gros se plaignit que Henri I'", roi d'Angle-

terre, privât du duché de Normandie et retint prisonnier son

IVtre Ilobert, vassal de Louis, qu'il eût jeté dans un cachot son

ambassadeur, le comte de Belléme, et fait déclarer la guerre

par Tbibault'le-Gnind, comte de Blois, à Guillaume II, comte de

Nefera, aiiasi prieonnier. UUdegarde, comtesse de Poitiers, demanda

jttstîœ contre QoiUanme-le-Jenne, son mari« qui Tanit répndiée

pour époaser la fille du «icomte de GbftteUeraoit. Aodin-le-Barbv,

ëvéqoe d'tivranx, réclama eontm Amaory de Montfort qu*l1 acca»

sait de Tavoir ebassé de son diocèse et d'avoir brûlé ses domaines.

Lss pères rsndirent des décrets contre les investitures des évéchés

et des abbayes (jui furent défendues sous peine d'anathème et de

perte de la dignité reçue, contre les usurpateurs de> biens des églises,

contre le transfert par succession des bénéfices ecclésiastiques,

contre les droits exigés pour le baptême, les saintes huiles, la sépul-

tHi«, l'onction des malades, contre les clercs qui possédaient des

concubines. Us prirent également une décision pour l'obsertation

de la frève de Dieu. Une exeommanication eolennelle Ait prononcée

contée Henri V, l'antipape Boordin el leurs partisans. Les prélats

et les abbéa se levèrent, tenant d'une main la crosse, de l'antre

un dérive allnmé; un dere lut les noms de tous ceui qui étaient

'rappcs, et, le pontife prononçant la formule de l'anathème, délia

les sujets de Heni i V de leur serment de fidélité jusqu'à sa récon-

ciliation avec l'Église. •

L'abl)*' de (]luny fut le sujet d'une (liscus>ion orageuse. Peu de

temps après avoir reçu de Pascal 11 la dalmatique, et pendant

• Ord. VittI, éd. Gnltot, t. IV, p. S».
* Labbe, Conc. t. X, p. 878.
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TabseDOO de Bérard, évéqiio de Màcon, parti pour Jcrusalem, il

s'était aviso de consacrer publiquement le saint-chrome dans

réflUte de Ghuiy, fonction qfû ëtiût eiclusivamaiit réservée anz

évoquas. Ln ohanoiafla de Itteon pettssàrent let bente eris \ Véféqne

ae plaîgait «vee emertauDM à Peical II, et eelnî*ei adressa à Pona de

lift raptochia. Il lui rappela que Hagaes, son piédéeeaseor, avait

«a vtvm en paix avec Bérard, qu'an auraient d« dépari de ee der*

nier pour la Terre sainte, la concorde régnait entre eox. Il lui

recommanda de renoncer h un droit qui ne lui appartenait pas.

11 l'engagea à rétablir la bonne barnionie et à se souvenir du

zèle qu'il avait déployé lui-iinîme pour la conserver. '

Malgré les vœux du pape l'union était rompue. Pons avait sa

néase indisposer la plupart desévéques voisins. Humbald, arche-

vêque de Lyon, appuyé par ses anffragants^ l'accusa de lui enlever

dot églises, dea dîmes, des redevances qui lui appartenaient, de

lui dénier les honneufs qui lui étaient dus, de refiiser de ftire.

ordonner par lui les prêtres prépeaéa à TadminiatiBtion dee églises

olunisiennes fdacéea dans son dîooèse. A peine avait-îl achevé,

que des prélats, des religieux, des clercs, se levèrent en tumulte

et se plaignirent à leur tour des violences et des usurpations des

moines de Cluny. Une grande agitation régna dans rassemblée à

,Ia vue de Tuigreur avec laquelle quelques-unes do ces plaintes

étaient exprimées.

Lorsque le siieoce fut rétabli, Pons se leva avec ses moiqes.

li répondit en quelques mots d'une voix tranquille, comme un

boflome qui possède le sentiment de sa force, liais, au lieu d'en«

trer dans la discusaioa de la cause, il se retrancha derrière le»

privilèges de l'abbaye. Il n*avait &it,. disait-U, que les conserver

tels qu'il les avait reçus \ il n'avait commis et ne désirait com*

mettre de tort ou d'injure envers personne. Parce qu'il défendait

avec fermeté ce que les fidèles avaient donné à l'ordre, on le

traitait d uhurpateur, on l'accaiilait d'opprobres, lui et ses moines :

• iaut de soins pénibles sur cet objet, ajouta-t-il * en finissant,

* CharU Bodctis MatiicondDûs, p. 334.
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• ne me ooooenMût pes ; que moMeigMur le pape défende,

» le veut, son Égliae; qu'il protège et garde lee églises, led

• dîmes et les biens qu'il m'a confiés. » Ces paroles, dit Orderic

Vital, fiirent prononcées d'un air Cmne et inflexible.

L'animosité des adversaires de Gluny, le dédain avec lequel

Pons avait répondu, engagèrent le pape k renvoyer la cause au

lendemain. Jean de Crème rappela que le duc (lUillauroe avait

construit l'abbaye sur son fief-, qu'il l'avait confiée au souverain-

pontife, en présence des cardinaux assemblés-, qu'aiu un prince

ou prélat oe possédait autorité sur elle
^
que, grAce a celte protec-

UoD, Cluny s'était enrichi de terres et peuplé de moines nombreux^

qu'il était devena par sa piété un des lieui les plus respectés de

l'univers. Après avoir défini Tautorité du pape, qui est le vicaire

du Christ, et qui seul possède le droit, comme successeur de

saint Pierre, de lier et de délier, lean déclara qu'il accordait de

nouveau sa protection à Cluny, qu'il confirmait ses privilèges, qu'il

défisndait k tous les enfiints de l'Église d'attenter à son antique

indépendance et de le dépouiller de ses propriétés : Qu'il

• possède en paix toutes ces choses, ajoula-t-il, afin de pouvoir

» toujours servir Dieu tranquillement. •
'

Ces généralités si souvent répétées et qui couvraient l'abbaye

d'une sorte d'inviolabilité, ne satisfirent point ses adversaires.

Plusieurs évéques se levèrent avec agitation < et refusèrent leur

assentiment aux paroles du cardinal. La. discussion continua;

mais, selon les'paroles d'un témoin oculaire, elle n'eut d'autre

résaltat que de resserror plus étroitement l'union de Cluny avec la

papauté, qui venait de trouver dans le monastèra la tombe d'un

souverain-pontife et le berceau d'un autre.

Ce fat une occasion pour Pons de faire confirmer de nouveau

la protection accordée par les rois de France à Cluny. Louis-le-

Gros, déférant aux prières dos ardicvrques, des évoques, des

princes qui avaient assisté au coiicilo, prit sous sa garde et plaça

sous celle de ses successeurs le monastère de Cluny, « le membre

Voy. Ord. VItol, éd. Guiiot. t. IV, p. 331, etc.
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le plus noble de son royaunie. » Il donna son approbation à la

constitution de l'ordre, en proclamant que l'abbé de Cluny seul

possédait le droit de nommer des supérieurs dans les prieurés

et d» les révoquer quand il le jugerait convenable. Le roi s'engagea

en son nom el au nom de ses sucoesseurs à maintenir la praspérittf

de ees dëpendAnoea, à les dëléndre, à garantir leur possession an

monasiàre. Il promit de repousser les violences et de réparer les

dommages qui leur seraient causés dès qu'il en serait requis par

Vtkbé et les moines. Il stipula que les forteresses et les chfttesux

qu'il serait nécessaire de construire pour la défense de la couronne,

après en avoir obtenu auparavant la permission des moines, reste-

raient dans la possession de la couronne, sans pouvoir en sortir

et être transmis à d'autres. Tous les oHiciers de sa rour apposèrent

leur sigoature à ce privilège, un des plus imporlauts qui soient

émanés do l'autorité royale pour commander le respect aux

puissances séculières. *

A l'issue du concile, Caliite II se rendit è Gisors auprès de Henri,

roi d'Angleterre. 11 le réconcilia avec Louis-le-Gros, en obtenant

qu'il cédAt à Guillaume Clinton la Normandie qu'il avait usurpée

sur son père Robert Courle-Heuse. Il s'arcéta au monastère de

Saint-Denys, confirma les propriétés de Saint-Martin des Champs,

et se dirigea vers la Bourgogne. Il approuva à Saulieu la charte

de charité qui donnait sa constitution définitive à l'ordre deCîteaux,

célébra à Autun les fêtes de Noël avec sa so'ur trmentrude de Bar,

et arriva à Cluny la veille de la Circoncision [1119-1120J *. Le

jour de l'Epiphanie, après avoir otlicié dans la basilique» avec

toute la majesté pontificale, la mitre en tôte, entouré des cardi-

naux, des prélats, de la noblesse de Bourgogne, il voulut i^outer

à Tenthousiasme des moines en élevant plus baut encore la di-

gnité d'abbé de Clnny. 11 le créa cardinal-prétre du titre de Sainte-

Cécile et lui donna le droit d'en remplir partout les fonctions.

Quelques Jours après, dans un consistoire, il lui remît le chapeau

• Bibl. Cl., p. ms.

S Bull. CluD., p. 39.
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et lui pasfliMdoigt l'anneau, insignes de 8oa nouveau titre. Plus

taid, il Domma Piuis lé^at apoitoliiiae avec le cardinal Grégoire,

afin de oonelare an affUDgenent entre lee mofaies de Saint-^aise

et Féféque de Bile, qai prétendait poatéder le droit de donner

rinvaelfiliire à l*ahbé de Saint-Blaiie et de nomaoer un avond oo

défenaanr bdqoa à rabbafe.
'

Enfin , par nn nouveau privilège daté de Valençe, il prit la

défense de Cluny. Il rappelait h Pons qu'il lui avait donnô lui-

même la couspcration abbatiale, alors qu'il était arcbevéque de

Vienne. H embrassait de toute la dilection de son cirnir sa per-

sonne et son monast<;re. Il était plein de sollicitude pour le repoç

de l'un ^ il appelait l'autie « le miroir de la religion monastique

dans lea tempe aaodenies. • €e privilège eenfirmait les aoclennes

immnaitëa et en nonaaerait de nonvelles» La protection dn saint-

siéQe s'appliquait non-aenleiBeAt au elottre et aux religieux^ mais

eneore aux laïques, ani églises, au cimetières placés dans les

limites fixées par Pierre d'Albano et par Urbain II. Aocnn évéqoe

n'y devait bénir une église, consacrer le saînt-ohr^e, procéder

à une ordination. Prêtres et paroissiens de Cluny ne pouvaient

être forcés de paratti-e !i d'autu' synode qu';i rt'Ini du pape et de

I abbé. Ils relevaieni cxdusivomenl de la ju>ti('e de l'abbi', et, en

deroier ressort de celle du saint-siège. La qualité de moine Uc

' Bibl. Cl., p. 160. — Spicilèffe, t. III, p. 417. Ces distinctions, aaxquellos la

vanité de Pou« attachait une grande importance, «'accrurent encore sou» se*

attoemenw. Uoe nota Uré« dVui manatorit 4a Vatican et citée an nota de

17ftr gallkum da Pierre Damiea, daoak Patfologie latine dt Stlgne, t. CXLV,

p. 866, les résume en ces termes : Urbain II 44eefm Tabbd de Cluny d'ome-

nicntt^ nombreux el au-dessus de ceux des évêques. Col abbt5 fait la cousé-

eratiua du saint- cbrêiue, courère le baptême et les urdres gacrc:^ uux ^ujelt»

qal dépendant de aen anloiilS et da l'ordre de CIooj. Il Mt porter devant

loi, à llmilatimi àm paoUia roaBaln, ue Uafa (rafanai) anioartfa da nom-
breuses mliree d'évéques. Il porte le pallium ou manteau dcu métropolitaine

et le chapeau de cardinal. Il prend dans li-s ndei le Uli « do lardinal-prAtre

de Saiata-Céeile, titre qu'il assure avoir rei-u du Pape dtMase et lui avoir été

conftrmé par Caliaie II. Au moment de aa consécration, on lui met en main

nn sceptre doeal et une épée de jnatiee d*nn travail remarquable. Quand il

célSbre la messe, on lui présente ce sceptre, don du Papa CaMzte II, et 6n
plaea aar Vantai le ebapaaa de cardinal.
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Clany plaçait celui qui en était levtHu à l'abri de l'excommuni-

cation et de l'inteitliction des fonctions ecclésiastiques. Le pape et son

légat avaientseuisifl droit de les prononcer. Quiconque, moine, clerc

ou laïque, libre oo flerf» se présentaitdaoft l'finceintd du monastère,

y Iroavait asile ^ anonn abM, évéqne ou nuiUre, ne pomâdait le

droitde le réclamer. On ne devait repousser que les ensommunlés.

Les eontestaliona soulevées entre un évique et l'abbaye au fliqet

d'églises et de dîmes étaient soumises à l'abbé, et, si elles ne se

temiaaîettt devant lui, étaient déférées au tribunal du sou^nnn-

pontife. 11 en était de même des discussions entre un moine et un

'vêque, h propos d'une question de disripline canonifjue. I-c pape

conseillait aux religieux d'obtenir des soigncuis la restitution des

dîmes inféodées, par le seul ascendant de la piété et de la charité.

11 ordonnait aux évoques de renonoerà celles qu'ils possédaient, et

de ne prétendre d'autres droits que ceux de parée, c'est-à-dire

de dépenses dues par les onrés pour la réception de Tévéque ou

de sas archidiacres en tournée pastorale. Ils ne possédaient de *

jnridMïtion canonique sur les curée que quand oes derniers s'é-

taient vendus coupables d'une fiiute contre leur caractère sacer^

dotal. L'abbé donnait la coUatton des cures, l'évéque délivrait

l'autorisation de dire la messe et d^xereer te ministère. En cas de

refus de sa part, le pape se réservait de l'accorder. Si un évêque

exigeait pour consacrer une église clunisienne située dans

son diocèse des redevances prohibées par les canons, les nu)iiies

étaient libres de la faire consacrer par un évéque é'tranger. Aucune

interdiction ne pcmvant frapper les prieurés de Tordre, si l'un d'eux

se trouvait dans un pays soumis à un interdit général, une

exception existait en sa fiiveur, et les moines continuaient de célé-

brer les offices, les portes closes et tes klques exclus. Nul cvéque

ne devait oonsacrer un abbé dans les grands monastères de

Tordra, h moins que l'abbé général Vy invitftt par lettre. Autre-

ment le consécrateur s'exposait à une grave punition et la consé-

cration était nulle. Il extetatt à cette époque deux églises parois-

siales à Cluny, celle de Sainte-Marie ou de Notre-Dame, et celle

de Suint-Odon, plus tard Saint-Marcel. Le pape accorda à leurs
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dflflflervtnts la pennissioa d'admettre les pénitents comme parle

passé et de rédiger les actes de mariage. Enfin, il défieodit à

l'évéqae de Mâcen, ainsi qQ*à tons antres, d'inquiéter les moines

au sujet de ces dispositions nouvelles et des anciens privilèges qui

étaient rappelôs dans la même bulle [1120].
*

De pareilifis faveurs n'étaient guère propres à calmer l'èvèque de

Kàcon et son métropolitain. Tous deux ne pouvaient pardonner à

Pons le faste avec lequel il se prévalait de ses prërogaUves, dans ses

réceptions à l'abbaye, dans ses voyages où il marchait accompagné

d'un eortège imposant, dans ses relations avec les évéqoes où il

apportait, au lien de Thumilité et de la douceur d'an cénobite, l'as-

surance et l'orgueil d'un prinee féodal. Aussi, dès que Galixte II

eut quitté Quny, la guerre recommença avec une nouvelle ardeur.

• L'archevêque de Lyon, Tevéque de Mftooa et plusieurs autres,

dit Orderic Vital, vexèrent beaucoup les religieux de Cluny,

» leur enlevèrent un grand nombre de domaines, fournirent aux

» clercs, (jui sont toujours envieux des moines, toutes sortes de

» sujets de rébellion. Us les accablèrent d'outrages, les oppri-

nièrent cruellement, tant par eux que par leurs vassaux. C'est

» pourquoi les frères. De pouvant supporter tant de pertes, furent

» contristés, et, comme des brebis, s'enfuireotde la gueule du loup

» vers le bercail du monastère. ' >

Bérard, impuissant à lisire aentir son autorité dans le clottre,

s'en vengea sur le bourg d^ Cluny. Il excommunia les clercs et

les laïques de la paroisse de Saint-Odon ; il chercha à y inter-

dire l'olBoe divin ^ il enleva aux moines des propriétés ou des

droits. Ces attaques fîirent portées si loin que son métropolitain

cessa de faire cause commune avec lui et prit même, auprès

du pape, l'engagement de le ramener à des seiiliment> plus paci-

fiques. Mais Bérard s'étant obstine dans sa résistance, (lalixte lui

écrivit qu'il ne pouvait supporter plus longtemps une pareille

présomption, un aussi grand mépris, et, malgré qu'il en coûtât

• BibL CL, p. 5)3.

> Orderic ViUl, trad. Gniiot, t. IV, 3M.
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disait-il, à leur ancienne amitié, il l'interdit de ses fonctions

épiscopales. *

il est probable que l'évoque de Mâcon n'eût pas montré tant

d'obstination s'il n'avait eu pour auxiliaire la division qui existait

dans le sein de la communauté. Mais, avant d'exposer cette crise

i|ai aigMie nue phue nouvelle dans Thistoive de l'abbaye et le.

esmmeneeiBeDt de se déesdeoce, il nous reste à jeter un coup

^wà sur rednioislrelion de l'abbé Pone.

QuoMiae le progrès qui avait signalé celle de saint Hugues fttt

arrivé i ses dernières linitis, eetle administiutioD, nous Tavons vu,

OB manquait -ni d'activité, ni de grandeur. Les btenlbits des prhiees

et des évtîques témoignaient encore d'une haute estime envers

Ciuny. Ainsi, pour nous borner à quelques exemples, r.uy de

Faacisrny, évêque de (Icncvc et frère d'Aimon, comte de cette ville,

qui cherchait à se faire pardonner sa vie fastueuse et relûchëe, en

réfaodasit avec profusion les aumônes et les œuvres de miséri-

eorde, en nourrissant et vétissant les pauvres, en prêtant son aide

aux aiBigés, donna plue de soiiante églises avec leurs revenus

à diflfaepts prieurés dunisiens ; il ehargealt les moines de prier

pour son ame dont il n'avait guère le temps, disait4l,«de s'ooeuper

lui-même *. Guillaume, seigneur de Gourdon, donna celui de

Gourdon ed Quercy, dont Galiite il avait posé la première pierre en

revenant, au mois de juillet 1 1 19, du concile de Toulouse où forent

condamnées les hérésies albigeoises sur l'eucharistie, le baptême et

If mafiage. (iuillaunie de Péri^uoux et sos clianoines donnèrent celui

de Hochebeaucourl dans la hordojzne. Pons ol)tint d'un seigneur

nomnné Gérald celui de Seleden dans la ForètrNoire, où furent trans-

férées les religieuses établies par saint Udalric à Bolewilleri aucune

n'y devait être admise sans sa permission. En Espagne, la reine

|}meu,aa milieu de se vie agitée et scandaleuse, se souvint de Gluny

et lui doma le prieuré de 8aint-Niootas de Villafttnca*, mais la

ibodetion la plus importante (ut celle de Reading en Angleterre.
'

' Ann. fieue.l., l, VI, p. 38,

' Pelri Veuer., De Miraculis, liv. 1, c. XXIV.

* Ann. Beoed., t. V, p. 615, C94, etc. — BiU. CI*, p. 1401«

TOUS lU. 3
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A la mort de Gfrillanine-le-lloax, Henri 1*', trolsidine fils de

Gofllaome-le-Gonquërant, s'était emparë du royaume, nu prffjudice

de son frère Robert Courte-Heuse, duc de Normandie, qui se trou-

vait en Palestine. Au retour de ce dernier, la çrucrre ôrlata entre les

deux frères. !^ bataille de Tinclicbray livra Robert à Henri, qui le

tit jeter dans une dure prison, l'y laissa pendant vingt-huit ans, et

chercha à enlever à son fiU, Guillaume Clinton, le duché de Nor-

mandie. Barbare envers ses ennemis à qui il finsait crever les

yeux eor on simple soupçon, dur envers ses sujets qu'il aecabkrit

d*impdts, dissolu dans ses VMBUfS, Henri se fit pardonner fusqu'à

un certain point ces vices, en flattant la popntation saxonne par

dés pvonoesses et des mënii|;Mnents, en accordant aux fierons une

charte de garei^^tie, en rappelant saint Anselme d'exil, en fondant

en Angleterre et en Normandie des églises et des monastères. Ces

fondations lui valurent de l'historien Guillaume de Malmesbury

un grand éloge de piété, quoiqu'il n'eût assurément aucufie des

qualités de l'homme jirivé et des vertus du chrétien. Mais il aimait

les constructions splendides. il se plaisait, comme les monarques

de l'Orient, à étaler autour de lui Tor, l'argent, les vases précieux;

il faisait participer le clergé et les moines à ses richesses. Les

églises de Rouen, d'Bvreux, l'abbaye du Bec, la léproserie de Char-

tres, les disciples de Bernard de Uron, les cbevaKers du Temple,

les basiliques de Gluny et de Saint-Martin des Champs, reçurent

de'hil des terres ou des subsides. Ces libéralités firent oublier

les larmes et le sang qu'elles avaient coûté h son peuple. '

Ses principales fondations furent celles de Chichester et de

Dunstable, où il plaça des chanoines réguliers, et surtout celle de

Sîiinte-Marie de Reading. 11 existait au centre de l'Angleterre, dans

le comté de Berks, non loin du confluent de la Kennet et de la

Tamise, un ancien château fortiflé du temps des rois saxons et

trois monastères voisins abandonnés depuis de longues années.

Henri les remplaça tous trois par une splendide abbaye. Il la com-

bla de richesses et voulut qu'aucune ne pât lutter de splendeur

• WHleTmf CalcQli, Hlitor. Norm , liv. VIU, ch. xxin.
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ayef^,.el](B., Bloêt» évéqoe de Uncoln, ud de ses conseillers, ayant

e|i risn|)rudeoce de se vanter que le monastère qoMl constmisaH

lui-môme à Eynsbam rivaliserait avec Reading, le nionurque jaloux

destitua cet ancien serviteur, confisqua ses biens, et cherchait à lui

faire abdiquer son évècbé, quand la mort mil un terme à sa dis-

grâce. Le but principal de cette fondation était l'hospitalité et

l'aumône, Le& reli^eux devaient y çonaacrer des revenus plus con-

sidérables que citti qoi étaiea^ reaervës pour leurs propres besoins.

Ils Bëpondicent fidèlement à ces intentions. Leur hospitalité fitt

renommée par son inépuisablo activité. Le.nombre des voyageurs

qui ncewaient chaque jour un asile dépassa celui des moines,

quoique ce dernier a'dlavât jusqu'à déni cents; En efibt, Reading,

placé aor an point auquel, venaient aboutir les routes principales

du royaume, reliait les contrdes du Nord avec les villes popu-

leuses et actives du littoral^ il était la grande hôtellerie de l'An-

gleterre, plus que ne l'était encoi-e en France le prreuré de la

Charité. Guillaume de Malmesbury assure, en parlant de la bien-

faisance des religieux, que l'expression de la simple vérité courrait

risque de ressembler à de l'eiiagération, et l'éloge du bien réel à

la flatterie (llSl].
'

Le choix du piemier abbé montra l'importance que le roi d'An-

g^rre et Tordre de Gluny attachaient k cette fondation. Cet

abbé était Buguee d^ Bovea, allié à la &mille des comtes d'A-

miens, et parent de Mathieu, prieur de Saint-liartîn dea Champs,

plus tard cardinal-évéque d'Albano. Il avait été élève d'Anselme

de Laon, moine profès de Cluny ,
prieur de Saint -Martial de

Limoges, puis de Saint- Pancrace de Lewes sous l'abbé Lanzon. II

passait pour un des pnmds théologiens de ce temps. Afin de charmer

son exil dans le prieure de Lewes où le souvenir de la France

venait souvent l'attrister, U écrivit un traité sur les questions

les plus élevées du dogme catholique : Dieu ou le souverain

' tiui!lauino dp Malmesbury, Hans f\crum Anglicanim Scriplorcâ, in-f*;

Fraucforl, l'iOl, p. 172 cl 253. Lingard, llisiory of Kajjlaud, éd. Baadry,

miU; t. I, 3J*J, — Moaasl. Angl., t. Il, {>• 417, 420.
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bien, la création, le libre arbitre, !;i cliute de Thomine, les

remèdes du péché ou les sacrements, l'éUit monastique, la félicité

éternelle, l'empreinte de la Trinité dans les créatures. C'était,

comme on le voit, une sorte d'encyclopédie religieute Mabrassant

tes relations du monde naturel et suroaturei. *

BU Ib dtfgé de Rotieo VêpMi ucliavéi{tto, il reitata

«Mb éigRiM; mib le ¥Êpé HonorlM robHget à Taoeepter, et le

rai Hevi, i>MMiieiMait à Rouen, le fit Biorer loiii ses yw%. Lee reli-

gleuK de Beeding se séparèront à rogiet d'en abbé qui Mt une des

gloins de retdie, et Ptem-le-Vénéreble Ini écrKrit dan» les tennee

les phie aflhotneui poar l'engager k vfeitef Cluny oh son sou-

venir était précieux h la communauté : • Nous n'avons point oublié,

» lui disait-il, combien votre érudition et votre piété ont fuit d'hon-

» neur à ce jjrand et saint troupeau de Cluny. Je n'oublie pas non

» plus moi-même que, depuis le jour de votre profession et dans

é lee dhers honneaie auxquels vous avez <^té élevé, vos sentie

» aiente, de pràe comme de loin, n'ont Jamais changé. Prieur,

• abbd, poBlilB, voue avei toujoars esoellé dans la vertu et bi

» scienee ; vvmis avea répandu auloinr de tous Todenr du Christ ;

• chaque tok qu*il s*est agi de la cause de Dieu, vous n'avet

» redouté ni bi tyrannie des puissants, ni celle des plus grands

• monarques de la terre. Les plus graves soueis, les plus profondes

» préoccupations, ne vous ont jamais fait oublier Cluny. n'ont

jamais arraché de votre cœur l'amour de son Église, qui a été

la vAtre. •
•

Ce courageux abbé signala son administration à Reading, en

faisant construire à c6té du monastère un vaste hospice pour les

paufiee. Aucher, son socoeseear, y iqeuta plus tard une lépro-

serie sous le nom d'hôpital de Sainte-Marie-Madeleine \ il donna

aux frères lépreux un règlement qui renfemie de curieux détails.

Tontes lee mieèves trouvèrent un eoulagement dans cette riche et

puissante maison qui devint le type des abbayes clnnisiennes en

• D. Rivet, Ilist. litt. Fr., t. Xtt, p. Ckl et raiv.

> Pétri Venerab., Epislolae, liv. VI, ep. 32.
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Anglclerre. Henri I"" y prit sa sépulture. Une ville considérable se

forma autour -, on y bâtit des églises, on y tint deux conciles au

treizième siècle^ et, peu à peu, la cité créée paries moines devint

une des plus populeuses et des plus actives du royaume. '

Quelques seigneurs suivirent l'exemple de Henri 1". Guillaume

Peverell, b&tardde Guillaumo^le-Conquérant, opmte de Jtettingham

cl 4e Derby, eonstniMit eur tes domaiaee et donna k perpétuité à

Qgmj le pfietiré de la Trinité de Uaton, dans le eomté de Not-

Uilgiiaro, pour le lapos de rame des roU Gnillauiiie I*% GmOaume II»

Benri l*', de la reiae Hatbilda, et de la taSIfr du donateur. Afin

que Cluny ne pût exiger de Ueton un tribut ariiitraire, PvMrell

stipula, qu'au moyen du paiement annuel d'un cens d'argent, le

prieuré serait exempt de toute redevance
j
vingt-deujn religieux

devaient y trouver place. •

Malgré l'extension considérable de l'ordre, malgré la concurrence

des ordres nouveaux et surtout de celui de Ctteaux qui commen-

çiit à restreindra l'aetion de Cluny, la sôve ne manquait done pas

à ce dernier pour eréer ou réformer des maiaona nouvelles. A la

ille do plusieurs de ses dépendances se trouvaient des supérieurs,

«éaérablaa par leurs vertus ou distingués par leurs talents. Matbieu,

.

à Saint*Martin des Champs, mérite plus qu'une courte mention,

et noDs retracerons sa vie en même temps que celle de Pierre-

le -Vénérable -/Yroar, à la Charité-snr-Loire, prenait le chemin des

premières dignités de l'Église -, Lanzon mourait à Sîiint-Pancrace de

Ix'wes, avec la réputation d'un des plus saints observateurs de la

rùglej Pierre, troisième abbé de la Gava, neveu d'Alférius, après

quelques années passées à Cluny, avait vu tellement augmenter le

nombre de ses disciples qu'il fidlut construire pour eux un nouveau

• Afuu BmmI., ft. VI, pMiiiB. — Moaastiimun An^eanva, t. Il, p. lai.

Reading, qui a coDscrvé des restes de l'ukcteiuie abbaye, eet «luoardinii une

ville de TÏDgt-eix mille babitanta.

» Monast. Anglic, l. H, p. €i — Bibl. Cl., p. 1748. — Charles et Diplômes,

t. XL, p. 140. Union est aa village qui compte aajoord'bai deas mille

âmes.
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monastère. Sa charité fit de la Gava un lieu en quelque sorte sacre.

On ne croyait pa«5 qu'il fût possible de douter de sa sainteté sans

offenser Ineu. Quelques jours avant sa mort, saint Odon. saint

Mayeul, saint Odilon, apparurent à son chapelain et lui annon-

cèreot qu'ils lUteodaient, pour le placer à cùté d'eux dans le ciel,

ce digne continuateur de leurs travaux.
'

La raBommée de l'ordre était portée jusque sur les contrées les

plos loioUines. Eskflo, arebeféqoe de Laod, primat de Suède et de

Norwège, envoya des dons, afin que son anniversaire fût fondé dans

tontes les maisons, comme pour nn des grands amis de Clony.

Son admiration pour Tabbaye , son penchant pour la vie monas-

tique, fattirèrent en France ; mais une austère piété lui fit préférer

les onln's nouveaux, et, après avoir introduit, en Scandinavie, des

Cisterciens, (U s Chartreux, des Prcmontrés, il passa, en qualité

de profèr, plu^icuIS anni es à Clairvaux. *

Pons n'avait cessé d'encourager les lettres et la transcription

des manuscrits. Nous avons nommé plus haut trois habiles copistes,

Albert, Opiion et Doranne, qui s'attachèrent sous sa direction à

donner des teites corrects des Pères et des Docteurs, à les orner

de miniatores, à les couvrir de reliures précieuses. Un antre moine

•nommé Hugues raconta le voyage du Pape Gélase en France» et

consigna dans une lettre qui respire une vive admiration pour

l'abbé Pons, le souvenir de quelques faits qu'avaient oubliés les.
^

auteurs de la Vie de saint Hugues. l>es frères furent si contents de

ce travail, qu'ils engaj^èrent Hugues h écrire une nouvelle Vie du

saint abbé. M.iis la plus grande gloire littéraire de Cluny à cette

époque fut Alger, le compatriote de l'architecte Etzelon et du

mystique Tezelin. Alger, élevé aux écoles de Liège, avait été, pen-

dant vingt ans, chanoine et scholaslique de la cathédrale de cette

ville. 11 en traita les aflaires les plus importantes. On lui devait de

nombreuses correspondances, ainsi qu'une collection d'anciens

titres et privilèges précieux pour l'histoire de cette église.

Ann. Beoed., t. VI, p. 5t0.

* Migne, PttroL Ut., t. CLXVl, p. 842. — Aaa. Beaed., u VI, p. 516.
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Mais les ouvrages qai ont sartout contribué à lui donner

une place dans Thistoire littéraire du siâcle , sont trois traités sur

la miséricorde et la justice, sur le sacrement de l'eucbaristie, sur le

libre arbitre. Les deux premiers lui furent inspirés par les hérésies

qui avaient cours dans le diocèse de Liège. Dans l'un, il établissait

la mesure de miséricoide dont les canons de l'Église permettent

d'user envers les pécheurs, de quelle manière et dans quel ordre la

justice doit s'exercer à l'égard des méchants, en quoi la doctrine de

certaines hérésies s*éloigne de la doctrine catholique. Dans le traité

sur Feucbaristie, il passa en revue la plupart des erreurs qui s'étaient

produites sur ce sacrement. Dans le traité sur le libre arbitre, il

s'efforça de concilier la prédestination avec la liberté de Tbomme.

« C*est, dit un critique, en parlant de ce dernier traité, un petit cbeP-

• d*œuvre de précision et de netteté' sur les matières les plus

> difficiles de la théologie, et qui contient plus de choses que beau-

• coup d'in-folio scholastiques. » En effet, la méthode logique, la

simplicit»' pleine de force, le raisonnement calme et serré d'Alger,

forment un contraste avec la mi'thodc discursive, qui dégénère

souvent en diffusion chez les contemporains. *

« Le goût d'Alger pour la retraite l'engagea à refuser les offres

de plusieurs évéqnes allemands qui étaient jaloux de posséder

auprès d'eus un excellent philosophe, un judicieux théologien.

En llSI, Frédéric de Namur, évéque de Liège, son protecteur,

étant mort par le poison, les divisions qui désolaient cette Église

ei quilaissèrent, pendant deux années, le siège vacant, rengagèrent

à se retirer à Gluny. Il donna à l'abbaye un cens annuel d'un marc

d'argent, sur une église qui avait été achetée de ses deniers par

Jean son frère, prieur de Villars. Quoique depuis longtemps cha-

noine, il n'était pas prêtre, et il reçut l'ordination à Cluny. Sa vie

et sa science furent considérées comme une bénédiction pour le

monastère. Il y mourut en 1131. « Je ne puis, écrivait plus tard

• Pierre-le-Vénérable à Adalbéron de Gueidre, évéque de Liège,

» me rappeler son souvenir, sans verser des larmes. Par son humi-

• D. Rivât, HiiL litt. de Fr., U U, p. 158.
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> litë, sa pureté, rinlégrité de n vie, U Mirpeasait eacora, à mon
» sens, ses compatriotes Etieloo et Teielia. 11 a mené de mon
• temps une vie tellement édifiante, il a montré un caractère ù
» bon et si saint, que, bien qu'il noua ait quitté corporellement, il

• est impossible qu'il ne nous soit pas toujours présent en esprit

I» et en soutenir. • '

Des moines de Cluny renommés par leur sagesse et par le res-

pect qu'inspiraient leurs conseils étaient employés dans les négo-

ciations (litliciles. Une commune jun c ï.'éliiit établie à Amiens, à

l'instar de celles de Noyon, lit auvais, Saint-(Jueiitin, Laonet d'autres

villes du >iord. Elle était en lutte avec le comte Enguerraod de

Boves,dont la juridiction embrassait presque toutel'étendue de la cité

et de sa banlieue. L'évéque Geoffroy de lloulieourt embrassa le parti

des bourgeois, et ceux-ci obtinrent à pris d'argent de Louia-le-

Gros l'approbation de leur association. Le comte soutenu par son

fils Thomas de Marie, un des seigneurs les plus cruels de ce temps,

et par Adam, chAtelain d'Amiens» les traita en rebelles. Thomas

se cantonna dans la tour de Gastillon, se mit à guerroyer contre les

bon reçois et contre révèque, harcela la ville, ravagea les terres

épiNCopalcs, brûla, quelques jours avant la Saint-Martin, une foule

de malheureux des deux sexes qui s'étaient rcfugiés dans une

église. Un ermite qui se trouvait parmi eux l'ayant supplié de

l'épargner par respect pour saint Martin, Thomas le jeta mort à

ses pieds d'un coup de poignard, Geoffroy redoutant un sort sem^

blable à celui de l'évéque de taon qui avait été tué rëoemment

dans une émeute communale, s'esquiva en compagnie d'un moine

de Noyon, se rendit à Reims, remit son anneau él ses aandalaa

entre les mains de l'archevêque, et partit pour Glony oà il con-

sacra on des autels de la basilique. Il se retira ensuite à la grande

Chartreuse. Comme il avait été abbé de Noyon, ami et protecteur

de (iluny, le roi, alin de l'engager à rentrer dans son diociise,

lui envoya Henri, abbé du Mont-Saint- Quentin, et Hubert, reli-

• Ghartet et DiplAmet, U LIV, p. SIS. ~ Peiri Vaoar., £pi«toto, Uv. 111,

ep. S.
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giem éê Ciuoy, qai jouissait d'une graude autorité. U consentit à

ivfonir à Soissons, Ait reçu près de cette ville par le seigneur de

Saint^Vénisel, par son fils Nicolas, religieux clanisien du prieuré

de Salnt-Grespio de Sotasons, et mourut quelques jours après.

Meelas, à la demande du doyen de l'église de Soissons, écrivit sa

Vie, dans laquelle on trouve le rédt des vertus et des miracles que

les pieux évéques sortb du cloître firent briller dans les dignités

de i'épiscopat. *

croisade avait accru la passion des reliques et fait croire à la

possibilité d'en posséder de plus précieuses que celles des saints.

On retrouvait de tous côtés en Palestine des objets qui avaient

appartenu au Sauveur durant le cours de sa vie mortelle. Chacun

était jaloux d'emporter dans sa patrie un de ces vénérables firag-

monta, un des ossements des apôtres et des martyrs, afin de

donner aux églises un oonvean lustre et d'y attirer une dévotion

plus fertenle. La vnde croix, découverte au quatrième siècle par

l'impératriee Hélène dans des fouilles sur le mont Golgotba, dépo-

sée dans l'égHseda Saint-Sépulcre, enlevée au cinquième siècle par

Cosroès, roi des Perses, replacée par l'empereur liéraclius, puis

cachée par les chrétiens durant l'occupation musulmane, fut un

des premiers trésors qui excitèrent la vénération des croisés-, ils la

promenèrent en triomphe dans Jérusalem et la portèrent devant

eux dans les combats comme un gage infaillible de la victoire :

M ko9 fifno vinces. Un de ses fragments était l'objet le plus

piéciettx que la piété pût désirer, et peu d'églises pouvaient se

flatter d'en posséder. On n'en avait pas encore peuplé le monde

cluétien avec cette profurion qui fit dire plus tard, qu'à mesure

qu'on en retranchait on morceau, il se trouvait miraculeusement

remplacé.

Un récit anonyme nous apprend comment un fragment de la

croix fut transporté à Cluny vers l aïuiée 1112. A l'époque où les

musulmans, sous l'empereur Alexis Comnène, s'étaient emparés

* Thierry, Biul nr miitoire da Tlei»État, 1883, in-8«, p. 380. — Ann.

Beaed.» t. V, p. W^» W. Ml, ele.
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de Géearëe de Cappadoce, l'archevéquedecette ville vint à mourir.

MësopoUmios, son archidiacre et son nevev, sauva du désattre de

l'église et emporta à Gonstantinople différants objeU» panni lesquels

se trouvait une botte en fonne d'évangéliaire, ornée d'éaeraodes,

renfermantune pontioa de la croix du Sauveur, qui avait appartenu

autrefois à saint Basile de Céaarëe« Mésopolamios étant mort à

Gonstantinople, où il s'était marié avec une nièce de l'eroperear

Alexis, sa veuve tomba dans lu pauvreté. Maurice Bourdin

,

archevêque de Braga, en revenant de Jérusalem, apprit d'un

familier de la cour rexistL-nce de celte relique, il alla trouver

la veuve et lui reprocha vivement de garder chez elle un objet

qui mérilait d'être placé dans un lieu célèbre et d'être honoré

par les veilles et les psalmodies continuelles des serviteurs de

Oiett.£Ue avait par là, disaitril, offensé Oieu) elfe était elle-même

la cause di sa pauvvaté, pauvreté si grande qu'elfe avait été obli-

gée d'arracber et de Tendre lea pfen^ précieuses qui paraient fe

botte. 11 sut enfin ai habitement la circonvenir qu*il se fit céder

cette relique pour un pris inférieur à celui que fe premier Grec

venu en eût oflért. A son départ de Gonstantinople, il obtint de

l'empereur un de ses ofliciers, nommé Honiface, pour l'accompa-

gner jusqu'aux frontières. Au moment de se séparer de son guide,

il lui montra sa chapelle et les objets qu'il rapportait en Kurope.

Comment et par quels moyens, à'écria Booiface, as-tu pu obtenir

cette très sainte et adorable relique) car ce toat bien là les tablettes

du grand saint Basile renfermant un fragment de la croix du

Seigneur apportée de Gfearée par rarohîdfeere Mésopotamios. Oetla

question qui confirmait rauthentfeité de fe relique combfe de joie

raiohevéque.

Bn rentrant en Espagne, il trouva son diocèse menacé par de

grands dangers. Alonao VI venait de mourir, et le comte Heori de

Portugal aspirait à la couronne de Castille. Dans la crainte d'ex-

poser ne tit'sorau pillage, il tint conseil avec les moines de Carrion

qui étaient soumis à Cluny, et résolut de l'envoyer en France, afin

de le mettre en sûreté et d'y créer un souvenir de perpétuelle

reconnaissance pour le salut de son ame. Il le confia à un frère
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nommë Dalmace, et l'abbé Pons le reçut en grande pompe le 5

des calendes d'août 1 112. *

Huit ans plus tard, les reliques de saint Étienne, premier

martyr, furent également apportées de Terre sainte. Gelduin,

ancien seigneur du Puiset
, puis moine de Cluny et prieur de

Larey'le-ltourg en Nivernais, partit en 1110 pour - JërtiMlem

en compagnie de den rèligleui. 11 fkit accueilli avec- honneur

par le* foi Baudouin, son cousin, et élu abbé du monastère

da Baint-fiépulcre de la VSerge, dans la vaUëe de losapbat. Un

jour ^'il reAdait vMte h l'arcbeféque d'Édesse, iamand d'ori-

gine, qui nnh autrefois -été admis par saint Hugues I une par^

tici{MHion bonnes oeuvres avec €luny, celui-ci retenu au lit

par la goutte lui adressa de nombreuses questions sur le nionas-

tf-re bourguignon. En se souvenant qu'il avait étf dédié aux

ap(*tres Pierre et Paul et au premier martyr saint Étienne, la

pensée lui vint de confier à Gelduin un fragment du doigt du

diacre martyr qu'un Grec de noble famille avait autrefois apporté

de la efaapèlle de l'empereur de Gonslantiaople à Édesse. D'un

edié, il redoittait de laisser tomber cette relique entre les mains

dei SanttsiDft qtii attiqualent Édesse; de Fautie, il ne pomit «e

décidei^'à s'en dessaisir. Gomme il étnt en proie k Tineerfitude,

lea tpfttres Plem el Patil en eoetome d'arahevéque, accompa-

gnant takût ÉHenne en babit de lévite, lui apparurent trois fois

de suite dans son sommeil, le pressèrent d'exécuter son intention,

et le menacèrent de la perte de ses biens et de sa vie. A la

troisième apparition
,

l'archevêque réveilla ses chapelains en

poussant des cris de terreur et leur recommanda de passer le

reste de la nuit h c(Hé de son lit en psalmodie et en prières. Au

point du jour, il manda Gelduin avec deux de ses moines, il lui

raconta ses visions, et lui remM la relique pour qu'il la fU parvenir

h Ohmy. Ouelqoe temps après, il Ait guéri par rintercession

de mHit Étienne, et put se rendre sur sa mule à Antiœfae

à une assemblée des prioces ebiétieiia. Gelduin cNH^a bi relique

• Bibl. Cl., p. m.
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m moioe FroUnond qui la porta à Cluny. Pierre-ld-V«iiéi»ble 1^

fit placer plu» -tard, avec une dent de saint Jean-Bapliate, diat

deux reliquairM, de cfaaqae cAii du giund autel. *

Tels fiirentles hommes distingués, les témoignages de vénératioiv

qui continuèrent, du temps de l'abbo l'oiis, la gloire du monas-

tère. Mais, sous celte prospérité apparente, sous le respect

universel se carhait un malaise intérieur -, la division exisUut entre

l'abbé et une partie de ses moines. Dans les premières années,

Pons était resté ûdèle aux iiabitudes de modestie, de prudence et

de réserve^ mais, appelé fréquemment au dehors par des voyages

et des visites abbatiales, comble d'honneur par les papes, souvent

en relation avec les princes, portant la Hieilîtë du eamotère jusqu'à

la laiblesse, le sentiment de son importance jusqu'à la vanité,

Tamour des honneurs jusqu'à l'enivrement, il oublia promptement

les vertus que ses prédécesseurs avaient bit admirer en tous

lieux-, il se laissa gagner à l'esprit du siècle. Sous la coule du

religieux perçait le seigneur biodal. 11 aimait les liabits magnifiques,

les cortèges pompeux. 11 flattait les bourgeois de Cluny en se

montrant libéral et ami de la popularité. Quebiues religieux lui

ayant présenté des observations sur cette conduite qui compro-

mettait les intérêts les plus sacrés, sur ses folles dépenses qui

épuisaient les ressources de la communauté, il les repoussa avec

hauteur, prit un ton de matire, et s'aliéna une partie des frères.

Cette diviston resta pendant dix années à peu près inconnue des

séculiers, et les murmures ne sortirent guèie de l'enceinte du

cloître. Hais, à la suite de ses contestations avec l'évéque de Mâcon,

les mécontents finirent par élever la voix et raocnsèrent, auprès

de Calixtu 11, de violences et de prodigalités. La nouvelle de cette

dénonciation, répandue dans l'ordre, causa des rumeurs et des"

appréciations diverses. Pons se bâta de partir pour Home, et, soii

lassitude, soit dédain, il pria le pape de reprendre le bAton pasto-

ral. Calixtc, après lui avoir adressé des exhortations inutiles,

consentit à sa demande. Il obtint de lui la promesse de partir

• Bibl. Cl, p. 56S.
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pour Jëfusalem et d'\ passer le reste de sa vie. En recevant son

abdication,. il lui tint ces paroles qu'il fit consigner par écrit :

« Nous t'ordonnons de renoncer h toute entreprise téméraire sur

» l'abbaye que tu as abdiquée entre nos mains. Si, par légèreté,

» ta viens jamais à Iran «agresser cet ordre, tu perdras aotre grAce

• et celle du bieDheareux Pierro, et à tu élèves la voix vers nous,

• ti ne sens point ëoontë. »

La Chronique de IfontpCassin raeonte que l'abbë de Qmy étant

vnna firier, avec doute de ses moines, au tombeau de saint Benott,

fut frappé de la piété des religieux et s*écria : « Combien je préfè-

ftvtis être doyen de lfont*Cas8in plutAt qu'abbé de Cluny. • Il

afonta que, s'il n'avait fait vœu de partir pour Jérusalem, tout son

désir serait d'y finir sa vie. Il se recommanda aux prières des

frères et s'embarqua dans la Fouille sans avoir pris congé du

pape et demandé sa bénédiction. '

Aussitôt après son départ, Galixte 11 ordonna aux moines de

choisir un abbé. Ils élurent Hugues, prieur de Mareigny, vieillard

d'une vie sans tache, qui accepta avec répugnance et mourut trois

mois après, laissant tout son souvenir dans cette modeste épitaphe

inscrite sur son tombeau, qui était placé près du mur nord

do l'église : « d-gtt Hugues II, abbé de Cluny, dont le pèro était

» de Besançon et la mère de Lyon. Éclatant en piété, vieillissant

• dans l'amour divin, toujours gai dans l'exercice du culte, il vous

• fut toujours attaché, ô souverain Créateur. Puisse-t-il vivre avec

« vous en repos, heureux pour l'cternitc. »
•

Les moines fixèrent le jour d'une nouvelle élection et invitèrent

par lettres tous les abbés et les prieurs de Tordre à s'y rendre.

• BIbL Ci., p. 5S9.

* Orderir Vital, tr. Qnhoi. t. fV, p. Sfi*). Hngnos avait été, polnn Doni

Vaisselle, abbé de Saiut-Pous de Thotuières, puis prieur de Marcifiiiy après

Hayoald de Semur; il était probablement de la même famille que cederuier.

Bais rien n'établit cette parenlë. Ces mole, fieeençon et Lyoo, doivent e'en-

teodro de la ptoviiiM ecdleiaitlqtia dont eee deoz viUee étalent lee nêCvo-

pôles. V. Vtta Peiri VenerabiliSj anctore Rodulfo monacho, dans î).

Martène, Ampliaeima Colleclio, i, VI, p. 1187. — Pétri Veoer., Opéra, éd.

Migne, p. 923.
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Dans l'octave de la féte de l'ilssomptioii de l'an une fonte

de religieux et d'é?éqnes porlèieot leur choix sur un jeune moine

de viogl-buit ans, Pierre-Maurice de Montboissier, qui, sous le non

de Pierre-le-Vénërable, devait rester à toujours la plus haute per-

sonnification du nom dunlsien.
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PIERRE-LE-VÉNÉRABLE.

[U 22— 1143]

CHAPITRE I".

Origine de Pierre>le-VéDérable. — Sa famille* — Sa mère Raingarde. Son

élection. » Le lelilniie des Foatlene. — Hêthieu, prieur de SaiDt-ilerUn

dtt Champa. — Fin du Khiime.— Mort de l'abbé Poni.

tii 966, un comte d'Auvergne, nommé Hugues Descousu,

seigneur de Monlboissier, se sentant la conscience troublée par

des fautes dont la discipline sévère de ce temps réservait l'absolu-

tion au souverain-pontife, se rendit à Home avec son épouse

Isengarde. Après s'être purifié par la confession, U revenait dans

son pays, visitant les tombeaux des apôtres et des martyrs, pen-

sant anx moyens d'accomplir la pénitence qai lai avait été imposée

et qui consistait, comme d'habitude, à édifier un monastàre,

lorsque la btigue du voyage l'obligea de s'arrêter quelques jours

à Suie, au pied du mont Genis. 11 y reçut l'hospitalité d'un ancien

ami. Comme il l'entretenait de son projet : N'allez pas plus loin,

lai dit ce dernier, en lui montrant du doigt ane haute montagne

située à douze milles de la ville, sur laquelle s'élevait une iietite

chapelle dédiée à l'archange saint Michel -, après les deux princes

des apôtres, nul autre n'est plus digne de donner son nom à un

monastère que le prince des armées célestes. Puis il se mit à lui

faire le récit des merveilles qui s'étaient accomplies en ce lieu. Une

Ton m. 4
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cokNiBe de fea y était detoendue la nuit comme sar un nouveau

Sinal, en projetant des rayons lumineux aui flancs des montagnes

voisines. Une liqueur semblable à de l'huile avait tracé, à travers

les rochers, au-dessous de la petite c^glise, rima^re de la croii.

Tandis qu'Amizon, évêque de Turin, priait avec un saint prêtre

sur les marches de l'autel, s'était dressé devant leurs yeux un

sanctuaire resplendissant d'une beauté «'riataiite, imprégné de

cette huile mystérieuse et comme propose par la main des anges.

Des malades, qui allaient autrefois jusqu'au mont Gargan demander

leur guérison à l'archange, l'avaient trouvée sur ce sommet qui

était devenu l'objet de sa prédilection et que les habitants du voi-

sinage avaient surnommé la Honiagne de Feu.

Ce récit merveilleux produisit une vi?e impression sur le comte

Hugues. Toute incertitude disparut de son esprit, lorsque, la nuit

suivante, saint Michel lui-même apparut séparément à lui et à sa

femme, et leur ordonna d'édifier en ce lieu le monastère projeté.

Le lendemain, tous deux visitèrent la montagne angélique, la

trouvèrent propre à l'exécution de leur dessein, et se rendirent à

treize milles de la, au château d'Avigliana, auprès d'Ardoin (ila-

. brion, marquis de Turin et de Suze, qui leur permit, moyennant

une somme d'argent, d'y établir une fondation libre de sa suzerai-

neté et de toute autorité séculière.

Hais il fallait trouver un homme qui se chargeât de l'entreprise.

Un ermite, nommé Jean, que ces miracles avaient attiré dans le

pays, conseilla au comte de la oonfier à un religieuxnommé Advert

qui, en revenant de Rome, s'était arrêté à Suie. Advert, ancien abbé

de Lésât, expulsé par ses moines révoltés, se laissa gagner facile-

ment à cette proposition. Avec la modique somme que lui remit le

seigneur de Monthoissier, il édifia quelques habitations grossières

au milieu des rochers abruptes qui entouraient la chapelle, puis il

attendit que le comte lui envoyât d'Auvergne des ressources plus

considérables. Hugues revint bientôt lui-même^ mais, quand il

voulut tracer le plan d'une vasttf église, il trouva l'emplacement

trop étroit et trop isolé. Il retourna auprès du marquis Ardoin, bii

acheta une petite terre nommée Cluse, située dans une position
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plus accessible, à l'entrée du val de Suze. il y joignit deux pro-

priétés voisines, obtint de l'évêque Amizon l'exemption de la juri-

diction épiscopale pour le monastère, et la fit confirmer par une

bulle du pape et par un resciit de Tempereur OUion H. Quelques

années après, Benoit, abbé de mceorsangéliques, successeur d'Advert,

y établit des habitudes sévères et uoe hospitalité généreuse qui

ûreot de Saint-Michel de Close une des abbayes les pins célèbres

du Piémont, une des grandes hôtelleries placées sur le chemin de

rjtalie.
'

Hugues DesconsQ et Isengarde fondèrent encore dans leurs

domaines d'Auvergne trois prieurés, à Cunlhat, à Ariane, à Salviac,

et les unirent à l'abbaye de Cluse. Maurice, leur fils aîné, témoin

des vertus de Tabbé Benoit, continua leurs bienfaits et resserra les

relations entre l'Auvergne et le Piémont. *

Telle est la légende ({ui nous fait connaître la fondation du

monastère de Saint-Micbel de Cluse et les origines de la famille de

Montboissier. Son chAteau s'élevait au sein des montagnes dn Puy-

de-Dôme, non loin de Sauxillange; mais le chef-lien de la baronnie

se trouvait dans la petite ville de Cunlhat. Des fiefs et des châteaux

nombfeuz en relevaient à foi et hommage Si les Montboissier ne

figuraient pas encore parmi les sept ou huit grands fendataires qui

s'échelonnaient immédiatement au-dessous du comte d'Auvergne,

tels que les vicomtes de la Tour d'Auvergne, de Murât, de Cariât,

de Thiers, les barons de Mercœur, de Polignac, de Montpensier,

auxquels ils se rattachaient par des liens de parenté, ils occupaient

du moins une place considérable à côté d'eux el devaient plus tard

s'élever au même rang.

Pîene-Manrice, petit-fils de Mugues Descousu, qualifié de prince

' Anu. Bened., t. III, p. r.si, 712.

' Branche, Monastères d'Auvergue, in-8», p. 19*. Voy. dana Cibrario, Éco-

nomie politique an moyen-âge, trad. fr., t. 11, p. 79, une courte description,

«iprit Maxime d*Ase8Uo, de Pégliee 8ilat>llichel de Clneet rntrar pâme
qu'elle a conservé la forme primitive que lai donna ton foDdsteor*

' Montboissier est aujourd'lmi un hameau de la commune de Broone
(Puy-de-Dôme). Booillet, Nobiliaire d'Auvergne, t. IV, p. 205.
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de MonlboissiAr par le Gartulaire de Sauxillange, tenait de ses

afeiix l'amour des choses religieuses. Il passait une partie de son

temps en prières, en bonnes oeuvres, en pèlerinages. Il accomplit

dëfolement le voyage de lémsalem. Voisin et protecteur, comme
ses ancêtres, du prieuré de Saoxillange dans lequel il avait sans

doute été élevé, il y connut les abbés de Cluny qui le mirent en

relation avec la Bourgogne. Il épousa Uairigarde, que l'on a prétendu

être tille de (ieotïroy de Slmhui , loiulateur de Marcigny. et nièce

de saint Hugues, lie cette union naquirent huit fils et deux tilles

élevés dans la pratique de la pil't(^ Plusieurs devaient occuper dans

l'Ëglise des positions éminentes. '

Othon mourut le premier ; mais, dit Pierre de Poitiers, historien

de Pierre-le-\'énérable, ses mérites revivaient dans ses frères. Pons,

élevé dès sa jeunesse au monastère de Veielay, passa dans celui

de Saint-Michel de Cluse, et peut-être y occupa les fonctions de

prieur. En II 28, Pierre-le-Vénérable, de concert avec les moines

de Vezelay, le donna pour successeur à Albéric, ancien moine de

Cluny, que le Pape Innocent II venait d'appeler au cardinalat. De

tous les frères de l'ablx' de Cluny, Pons est le plus connu -, car ce

fut sous son adniioiàlration qu'éclata cette rt-volution communale, -

dont la plume d'un grand historien a trace un récit célèbre. Malgré

l'énergie de son caractère, cette lutte opiniâtre consuma sa vie, et

une maladie de langueur le conduisit au tombeau, au moment

même où l'on parlait de le substituer à l'abbé Hugues III, succes-

seur de Pierre-le-Vénérable, qui avait été frappé d'excommuni-

cation pour avoir embrassé le schisme de Tantipape Octavien

contre Alexandre III [1161].
'

Jourdain succéda, en 1146, comme abbé de la Chaise-Dieu,

h Étienne de Mercœur, h une époque où cette abbaye, qui peut-

être avait rôvé un instant d l'ire la rivale de Cluny, atteignait son

plus haut point de prospérité. Élu d'une voix unanime par les

* Cartulaire de Sauxillange publié par M. Douniol, io4o, 1864, p. 558, 561,

it à la table. V«yai mr l'origine peu eouaoa de Raiogarde une note à U fin

dv préient Tolome.
s O'Achery, Spidlège, 1. 1, p. Sir».
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religieux, il vit se ranger sous la suzeraineté de ce monast<>re dix

abbayes, une centaine de prieurés dans l'Auvergne, le Dauphiné, la

Provence, le royaume de Bourgogne, l'Italie, l'Espagne j mais déjà

le nombre de ses dépendances et i'accroissemeat des richesses

afaient contribué à attiédir la lervear parmi ses moines, et Jourdain

eut à sonleoir d'inévitables procès avec d'autres maisons, avec les

seigneurs voisins, avec les évéques de Ntmes et d'Agde ^ le soin des

intérêts temporels absorba une partie de sa carrière.

Arman fut d'abord prieur de Cluny, puis abbé du monastère de

MsDglieu, fondé au septième siècle non loin de Sauxillange par le

pr.'tre Magnusqui y apporta de Rome des reliques île saint Sébastien,

au tombeau duquel il avait été guéri d'une fièvre qui, depuis

longtemps, épuisait ses forces. Située dans le voisinage d'une foule

de petits prieurés dépendant de Cluny ou de la Chaise-Dieu, l'obs-

eure abbaye a entrainé dans l'oubli qui pèse sur elle le nom

d'Arman de Montboissier.

Héraelitts, d'abord chanoine de Lyon, fut élevé sur le siège de

cette ville en 1153, trois ans avant la mort de l'abbé de Cluny, son

ftère. Lonqn'en 1156 Frédéric Barberousse, époux de Béatrix,

unique héritière de Raynald III, comte de Bourgogne, se rendit

dans ses nouveaux États qui s'étendaient depuis BAle jusqu'à

l'Isère, afin d'y rétablir les droits de l'empire lombes en mépris

par suite de l'indépendance des comtes et des prélats, l'archevêque

Iléraclius et les habitants de Lyon furent des premiers à le recon-

naître comme leur maître et empereur romain. Frédéric, afin de

mieux s'assurer la fidélité du primat, lui abandonna, par une bulle

d'or de 1 167, ses droits régaliens sur les monastères, les églises,

les châteaux, les forêts, les péages du diocèse de Lyon. Il lui con-

féra la juridiction séculière sur la ville. Il lui donna le titre

d'exarque, de prince du patate de Bourgogne, de président de son

conseil. 11 le créa son principal minUtre dans le pays. De son côté,

le pape nomma Héraclius légat dans les Gaules, et il figura comme

arbitre dans de firéquents débats entre les églises et les pouvoirs

séculiers, durant le petit nombre d'années qu'il vécut encore.

Deux autres frères restèrent dans le monde, Hugues, dont les
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filles Poncie et Marguerite entrèrent à Marcigny à la suite de leur

aïeule Raingarde, et Eustacbe, époux d'Uéraclée, dame de Polignac

et de Roclie-Savlne, qui perpétua le nom de sa famille afee un éclat

qoi, selon le moine Raoul, historien de Pierre-le-Vénérable, était

connn dans toute l'Auvergne. G*eat de lui que descendit Eustache U,

qui, en 1S48, confia par son testament la tutèle de son fils

mineur à Alphonse de Fhince, comte de Toulouse, frèra de saint

Louis, et l'institua, en cas de mort de oe fils, son héritier universel.

Ainsi, le premier archevêché et trois des plus célèbres abbayes de

France se trouvaient simultanément entre les mains de trois frères,

dont l'un, Pierre-Maurice, surnommé le Vénérable, fut sans cotjirc-

dit, avec saint Bernard et Suger, un des plus grands caractères de ce

siècle.

Maurice de Mon tboissier, père de cette glorieusedescendance, était

un homme véritablement pieux; mais son épouse Raingarde, avec

cette exaltation qui est le propre des femmes, poussait la piété jusqu'à

la passion. Maltresse et dominatrice dans son intérieur, ce fiirent ses

conseils et ses exemples qui décidèrent chez la plupart de ses fils

leur vocation religieuse. Quoique le eiel eût répandu ses bénédic-

tions sur sa famille et ne lui eût rien laissé k désirer, elle supportait

avec impatience cette vie du siècle à laquelle les circonstances

semblaient l'avoir condamnétî contre son grc. « Mariée dans la fleur

• de son printemps, dit Pierre-le-Vén»''rabli\ qui a tracé un (-loquent

w tableau des ardentes aspirations de sa mère, attachée au sort

• d'un époux, enchaînée dans les soucis du monde, ni l'étendue de

» ses possessions, ni la noblesse de son rang n'avaient pu la récon-

» dlier avec sa position. » Elle respirait le mépris des choses de

la terre; elle soupirait après celles du ciel comme le captif

soupire après sa liberté, comme l'exilé soupire après sa patrie. Elle

pleurait souvent en secret, aveo amertume, sur cea Genscoi^uganx

qui l'empêchaient de se vouer à Dieu dans l'obscurité du cloître.

Sa plus vive consolation était de converser avec les prêtres et les

religieux, de verser son ame dans leur sein. Elle accueillait les

moines, les ermites, avec empressement. Quicont|uc portait l'habit

religieux ou possédait une réputation de piété était forcé, en passant
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dans le voisinage du château de Monlboissier, d'y prendre l'hospi-

talité. Nul n'osait traverser ses domaines sans s'y arrêter quelques

jours pour satisfaire aux pieux désirs de iUingarde. Elle gémissait

devant les plus saints d'entre eux sur cette eaptivité du mariage qui

Tobligeeit à ser?ir les intérêts du siècle, à prendre soin des autres,

à négliger pour elle-même les choses de l'ame. Elle redoutait, en

s'oecupant du présent et en oubliant l'avenir, d'amasser sur elle

la colère du ciel. Elle se jetait aux pieds de ces saints hommes et

les arrosait de larmes; elle les suppliait de frapper par leurs prières

aux portes de la miséricorde divine, afin d'obtenir ce qu'elle

n'était pas digne d'obtenir elie-m«^me.

rn des religieux les plus éminents du siècle, Robert d'Arbrissel, se

présenta un jour au château de Monlboissier. A la vue de cet homme

qui parcourait à pied la France, préchant en tous lieux la nécessité et

les rigueur» de la pénitence, entraînantdans le clottre avec une parole

ardente desfemmes mariées, des Tenves, des ieunes filles, des laïques,

des prêtres, et trouvant des disciples jaloux de suivre sestmoes parmi

les pfais saints et les plus austères, Raingarde ne put contenir le feu

intérieur qui la consumait. Elle fit vœu, entre les mains de Robert, à

l'insu de son époux, d'entrer à Pontevrault du vivant de ce dernier,

s*i1 y consentait, ou aussitôt après sa mort. Quelques jours après,

elle alla trouver Maurice, et, niettiint en œuvre tous les moyens de

persuasion, elle lui traça un tableau émouvant des joies de l'éternito

bienheureuse, des horreurs de la damnation éternelle -, elle le sup-

plia de lui permettre de le quitter pour se confiner dans la retraite.

IjC seigneur de Montboissier se laissa vaincre à demi par ces prières,

il lui promit que, si leur vie se prolongeait au-delà d'un certain

terme, chacun entrerait de son côté dans un monastère, et que, si

l'un d'eux mourait avant l'autre, le survivant accomplirait immé-

diatement son pieux dessein.

La mort de Maurice, décédé an retour d'un voyage de la Terre

sainte, avança pour Raingarde le moment si longtemps attendu.

Elle rendit à son époux malade les soins les plus assidns. Elle ne

quitta pas un instant son chevet, et ne pensa qu aux moyens d'as-

surer ie salut de son aroe. Aiin de lui éviter toutes préoccupations
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terrestres, elle rédigea elle-même son testament j elle transigea

sur les procès, institua des héritiers, fit le partage de ses châteaux,

régla ses intérêts temporels avec un ordre parfiiit. Elle rengagea à

scruter profondément sa conscience, h confesser ses fautes cachées

ou oubliées, à faire des aumônes aux ^tauvres cl aux monastères,

à redouter les terribles ju^'ements <le Oieu et à espérer en même

temps dans son infinie miséricorde, à procurer à son ame l'abso-

lution, à régler lui-même les soins de sa sépulture. « Il me sem-

blait en l'écoutant, dit Pierre-le'>Vénérable, qui était présent à ces

exhortations, entendre un docteur ensdgnant du haut de la chaire

chrétienne. » Tandis que tout était deuil et larmes autour du mou-

rant, tandis que les vassaux faisaient retentir le château de cris de

douleur, tandis que les fils de Maurice entouraient son lit de mort

comme d'une couronne, què ses parents comprimaient avec peine

leurs gémissements, Raingarde seule, les yeux sereins, veillait à

tout avec un courage viril. Elle enveloppa le corps du défunt dans

la coule monastique, et, au milieu d'une foule immense, elle l'ac-

compagna, à la fois joyeuse et triste, jusqu'à Sauxillange, où

• les moines lui donnèrent la sépulture. Puis, afin d'obtenir le

repos de son ame, elle parcourut les pays voisins, visita les

églises et les monastères, distribua aux pauvres d'abondantes

aumônes, pria et sollicita des prières pour son époux et pour

elle-même.

Des amis haut placés lui conseillèrent de se remarier. Elle pou-

vait contTM^r, disaieni-ils, une nouvelle alliance avec un homme
riche et puissant. Elle n'avait qu'un mot à prononcer pour accroître

encore sa fortune. « Je suivrai bientôt votre conseil, répondit-elle

» en riant; nouvelle épouse, j'entrerai dans le lit d'un nouvel

» époux. » En attendant, elle préparait tout pour son départ. Klle

ne révéla son projet qu'à deux personnes : un laïque qu'elle

avait chargé de ses préparatilSi, un moine de Sauxillange à qui elle

avait ouvert sa consdenoe. La nuit qui précéda le jour où elle

devait dire au monde un éternel adieu, elle se rendit au tombeau

de Maurice, elle l'arrosa de ses larmes, passa de longues heures

à gémir sur sa vie passée, puis alUi se prosterner aux pieds du
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moine et lui confessa les péchés qu'elle et son époux avaient

commis durant les années de leur union. Le défunt, dit Pierre-

le-Vénérable, semblait parler par sa bouche ^ l'époux exprimait

son repentir par la voix de l'épouse.

Après avoir reçu l'absolution et obtenu de sSeafermer dans un

cloître, elle se leva de terre, dit un dernier adien an tombeau

de Maurice, et, accompagnée de quelques serviteurs d'une sagesse

éprouvée, de quelques nobles voisins qui lui faisaient cortège,

elle se dirigea vers le monastère de Quny, en annonçant Tinten-

tion de demander aux religieux des prières pour son mari. Elle

y laissa des dons conformes à son rang-, et, feignant de reprendre

le chemin de l'Auvergne, elle alla frapper, en passant, à la porte

de Marci:zi)Y. Rlle avait fini par lui donner la préférence sur Fon-

tevrault, parce que Robert d'Arbrissel était mort [lllSj et que la

clôture y était infranchissable, tandis qu'à Fontevrault les reli-

gieuses pouvaient, dans certains cas, sortir du couvent. ËUe fut

accueillie avec bonnenr dans la maison d'hospitalité, sans que la

communauté eût été prévenue de son dessein.

Au jour fixé pour son entrée, elle demanda au prieur Hugues de

réunir les religieuses. Elle se présenta avec ses compagnons de

voyage, et, leur donnant un spectacle auquel Ils ne s'attendaient

pas, elle leur adressa les paroles suivantes : « Pendant longtemps,

mes amis, cette vie mortelle nous a réunis sous une loi com-

» mune et nous a conduits du berceau presque au seuil de la vieil-

• lesse. Nous avons tout vu et tout essayé. Notre délicatesse avide

• a goûté de toutes les jouissances que promet la terre. Abon-

» danoe des richesses, parenté nombreuse, peuple d'amis, honneurs

• d'un laag élevé, étendue de la puissance, volupté de la chair,

> orgueil de la vie. Il ne nous reste pins rien à ambitionner

» lci*bas. Mais tout cela, je vous le demande, peut-il nous suffire?

• Noue avons véou de longues années, et il semble aujourd'hui que

• BOUS n'ayons vécu qu'un instant. Nous avons possédé beaucoup

• de choses -, mais elles ont déjà passé et nous ne pouvons dire

maintenant qu'elles nous appartiennent. Nous avons flatté

» les penchants de la chair, et il ne reste plus trace de nos
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» jouissances. Aucune ne pourra jamais nous rassasier. Plus, au

» contraire, nous nous en repaîtrons avec avidité, plus elles nous

« laisseront atTamés. Il faut chercher d'autres aliments, si nous

» voulons apaiser notre fiûm, étaDcher noire soif, chasser notre

• indigence. Il faut renoncer aux promesses du monde, dont la

» feuiee emitië trompe ceux qui placent en elle leurs espérances;

» et, pour citer un exemple connu de vous tous, qn*avei-vou8

» donné à mon ^poux défùnt, je vous le demande, tous ses fidèles,

» ses amis Intiroes, à qui il a prodigué durant sa vie les armes,

» les chevaux, l'argent, les terres, et qui loi devez une si grande

» reconnaissance ? A qui avez-vous adressé des prières pour son

» salut ôterner, quel saint avez vous invoqué; quel moine avez-

» vous chargé de prier pour lui
\
quelle aumône avez-vous faite à

• son intention ' • Comme ils répondaient qu'ils n'avaient rien fait

de tout cela. • Eh bien ! répliqua-t-elle, soyez juges de mes résolu-

« tions, de ce que je dois faire et de ce que je dois craindre. Je

• puis encore moins attendre de vous ce que vous avei refusé à

• votre puissant seigneur et ami. 11 serait insensé de placer des

» espérance* dans les hommes, quand on les voit trompées par

• ceux qui vous sent le plus attachés. C'est donc en moi et non

« dans un antre que je dois mettre désormsis Tespoir de mon
» saint, de peur qu'en comptant sur l'aide d'autmi je ne perde

» par mon inaction l'aide de Dieu. 11 faut que le corps travaille
-,

» il faut que l'ame prie pour elle-même pendant cette vie ^ car,

» lorsque celle \ie viendra à lui manquer, personne i)eut-ôtre ne

» priera pour elle. Afm de conclure en peu de mots et de révéler

le projet que j'ai tenu jusqu'ici caché, sachez que mon pied ne

H franchira plus le seuil de cette porte, que le inonde ne me
» reverra plus sous le ciel, que je ne sortirai plus du sépulcre que

• je me suis choisi. »

A ces mots, des cris de surprise éclatèrent parmi la eoitê de

Raingarde. Les uns étaient frappés de stupeur, les autres, dans leur

colère, menaçaient de mettre le feu au prieuré. Bientôt ce premier

mouvement s'apaisa et se changea en larmes : « Après la tempête

• revient le calme, leur dit Haiugarde
^

après la pluie brille la
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• sérëoité \ à fot larmes sacoèden votre gaieté aocontumée.

• Ea attendant, retoamei an siècle
;
moi, devant vous, je vais à

• Diea.»En prononçant oes paroles, elle franchit la porte dn cloître.

On lui rasa la cbevelnre \ le prieur Hugues lui donna l'habit des

Bovioes et bënit sa cellule. Nous verrons plus tard quelles qualités

elle déploya au sein de la communaatë ^ Mais ce récit suffit déjà

pour nous faire connaître lu femme exaltée dans ses aspirations,

impatiente et tenace dans ses projets, qui porta dans son sein une

des ames les plus fortes assurément, mais aussi une des plus

douces, des plus calmes, des plus heureusement équilibrées qui

soient jamais écloses aù souflQe de l'Évangile.

Sa môro, dit un des auteurs de la Vie de Pierre-le-Vénérable,

étant enceinte de lui, accourut un jour au-devant de Hugues de

Glnny qui visitait ses prieurés d'Auvergne. L'abbé fixant ses regards

snr elle : • Saches, madame, lui dit-il, que le fruit de vos entrailles

est d'avance consacré à Dieu et donné à saint Pierre. > A quoi

Raingarde répondit : « Seigneur, si c'est un fils, qu'il soit fiift selon

voire volonté. » — « Ce sera un fils, soyez-en certaine, répliqua saint

Hugues '. » 1^ prédiction s'accomplit-, l'enfant fut baptisé sous

le nom de l'ierre-Maurice [10941 et placé, d'nprès les conseils de

saint Hugues, en qualité d'oblat au monnstAre de Sauxillange. 11 s'y

livra à l'étude avec une ardeur qui porta des fruits précoces.

A l'âge de dix-sept ans il fut admis à faire profession, et Hugues

qui touchait au terme de sa longue carrière bénit de ses mains sa

robe religieuse. L'étendue de ses connaissances engagea l'abbé

Pons de Melgueil à l'envoyer au monastère de Veielay. Il y passa

près de dix années à côté de son firère Pons de Montboissier -, ce

fbt dorant son séjour à Vezelay que Raingarde leur mère entra à

Marcigny. Raynald de Semur, neveu de Hugues de Cluny et suc-

cesseur de l'abbé Artaud, avait rappelé la paix dans ce monastère

qui devait, quelques années plus tard, être soumis à de nouvelles

' Pétri Yen., Epiât., liv. Il, ep. 17.

t RadoU monachi, ViU Pétri Vener., dans Migna. Patr. lat., t CLXIXIX,

p. is.
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épreuves. Pierre-Maurice mit heureusement h profit ces jours de

calme entre deux tempêtes *. Il atteit;iiil la plénitude des sciences

sacrées et profanes, et, prenant le devant sur les plus àpés et

les plus sages, il fut nommé docteur des anciens et gardien de

Tordre, c'est-à-dire chargé des fonctions d'écolâire et de prieur

claustral.

Un ensemble de qualités rares chei un homme mûr, plus rares

encore ches un jeune homme, lui concilia l'affection des frères.

Les dons extérieurs s'associaient dans sa personne aux dons de

l'esprit et du coeur. Sa taille était mqestueuse, sa 6gure pleine de

li^ravité et de charmes -, sa parole était douce en même temps que

sa pensf'e élevée. Son éloquence coulait avec une facilité limpide

qui faisait oublier les heures. Sa bonté et mi niis*'; icorde qui

partaient du fond des entrailles savaient ressentir et consoler toutes

les misères. La grâce et la charité respiraient dans toutes ses actions

et dévoilaient une ame avec laquelle peu d'ames au monde

pouvaient entrer en comparaison. *

A une époque plus avancée de sa vie, lorsque des dissenti-

ments eurent éclaté entre lui et son firère Pons, dont le caractère

était plus raide et plus obstiné, Pierre-Maurice aimait, du sein des

occupations et des difficultés que lui créait hi réforme de ses

moines, à se rappeler les années d'étude et de méditations qu'il

avait passées à Vezelay. Dans une lettre où il reproche à Pons, qui

n'i'tait p;is encore abbé, l'indépendance qu'il alYectait vis-à-vis de

lui et un voyage entrepris au tombeau des Apôtres sans l'avoir

prévenu et lui avoir dit adieu, il parle avec un accent plein de

tendresse des liens d'affection qui les avaient unis autrefois. « Pen-

» dant près de dix années ^ disait^il, nous avons habité sous le

• même toit*, je n'ai point oublié et tu n'as pu oublier toi-même

» combien de fois nous nous sommes entretenus ensemble des

» choses divines, par quels discours fepvents sur des questions

» spirituelles nous cherchions à nourrir en nous le mépris des

Hayuald de Semur fut abbé de Vexelay de iioti à 1128.

> Id. id.
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» biens de la terre et la soif des biens éternels. L'ardeur de la cba-

> rité fflotuelle était tellement briUante dans nos cceors, qa*ayant

• commencé de t'aimer par la seale impahion de la nature,

• j'étais arrivé à ne plus t'aimer qu'à cause de Dieu et en Dieu \

« tu étais pour moi un asile contre les flots de Tocéan du monde,

» nn port dans lequel je m'abritais avec sécurité.
'

Après avoir maintenu la discipline et renouvelé l'esprit religieux

dans celle communauté qui avait fréquemment à souffrir des ennemis

du dedans et de ceux du dehors, Pierre-Maurice fut appelé vers

Tan 1 120 au prieuré de Domène, près de Grenoble, qui, fondé en

1027 et donné à saint Odilon par Eynard, seigneur de Domène, avait

été pourvu de douse ou treize religieux sous saint Hugues, il y

testa peu de temps, et le Gartulaira du prieuré ne renferme qu'une

charte où l'on voie figurer son nom. "

Après la retraite de Pons, il se rendit à Gluny afin de prendra

part à l'élection de son successeur. Les moines, après les jednes

et les prières aceootomés, et le cbant du Vmi Creator destiné à

invoquer les luniit ies de l'Esprit saint, s'étaient concertés entre

eux sur le choix d'un abbé. Mais personne ne réunissait d'avance

tous les suffrages, et aucun des candidats entre lesquels la com-

munauté était partagée ne semblait à la hauteur des didicultés du

moment. Toute incertitude disparut lorsque le jeune prieur de

Domène entra dans l'assemblée avec les évéques, les abbés et les

prieurs des maisons clunisiennes. Un sentiment unanime s'em-

para de l'ame des assistants, et il n'y eut qu'une voit pour

proclamer Pierre-Maurice digne d'un pareil honneur. N'était-il

pas, disait-on, d'une haute naissance, de mœurs aimables, d'une

foi éprouvée, d'une piété exemplairo, d'une soumission absolue à

la règle, humble, ami de la paix, instruit dans toutes les connais-

sances divines et humaines. Les religieux se levèrent de leurs

sièges, Tentraînèrent sur le trône abbatial et le proclamèrent

* LiT. J, ep. 16.

• BiU. CL, p. t647. — CartuL S. Pétri d« Domina, in-8*. Lyon, 1B59,

p. 230.
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seigneur et abbé. La bénédicUou lui fut doQuée par Aoséric,

archevêque de Besançon. '

Cette élection fît éclater dans l'ordre une joie presque universelle.

Lm panégyristes célébràreot à Tanvi lea mérites de Pierre-Maarioe.

» Heareiix GluDiates, a*éerie Pierre de Poitiers, applaudIiaeB et

• rëjouisaet-voQS ; un nouveau saintHuguea voua eat rendn.Il égale

> lea poètes de ranti<iuité par la pénétration de son génie. Ancnn

» de nos contemporains ne lui eat comparable. En prose, il est un

» nouveau Cicéron ; en vers, un second Virgile. Il discute comme
« Aristote et comme Socrate. Augustin ue scrute pas avec un génie

- plus subtil les choses cachées \ Jérôme aurait ^)eine à lui

» apprendre quelque chose. Il ne le cède en rien à (irégoire pour

> la douceur et la clarté de la parole, en rien à Ambroise pour

» l'ampleur de l'éloquence. Musicien, astrologue, aritiiméticien,

• géomètre, grammairien, rhéteur, dialecticien, aucune connais-

• aance ne lui est étrangère.
'

Caliite II adressa à Pierre-Maurice des fôticitationa perticulières,

des vœui pour la prospérité de Tabbaye \ il raaaun de son affection

enven aa personne et envers Gluny ; il lui conserva lea mêmes

honneurs qu'à ses prédécessenra. Dans une autre lettre il donna

aux moines des consolations et des conseils. Nous avons appris,

» disait-il, les graves dommages, les pertes nombreuses éprouvées

• par votre monastère, les peines auxquelles a été exposée votre

» communauté. 0 mes chers fils dans le Seigneur, ne vous effrayez

» pas de ces perturbations ! Dieu aidant, nous vous aimerons

» toujours, nous viendrons à votre tecou» autant qu'il sera en

• notre pouvoir. Nous étabiisaona dana le geuvememeat de votre

» abbaye, nous voulons aimer, comme le fila de saint Pierre, Pierre,

• votro abbé, que voua avei récemment élu pour rhooneur de Dieu

• et pour l'utilité du monastère. Nous eonfirmona lea poMesaiona,

» lea biens, les dignités, confirmés par noe prédéoeaaeura. Nous

* Ridalfl nonaehi, Vita Pétri Vener., c I.

• Pvtri PletavitMis naon. Panegyriciit, dans Migat, Pâlrol. lat, t. OLUXIX,
p. 49.
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» défiindonf, par une dnpositioii spéeiato, qn'êucun de vos frèns,

» qn'iaeune antre personne ose suseiler du scandale dans la

congrégation au snjet de Pons, votre ancien abbé. Si quelqu'un

» contrevenait à cette défense, qu'il encoure l'indignation de

• Dieu, du bienheureux Pierre et du saint-siège apostolique.

Celui au contraire qui la respectera, qui témoignera à l'abbé

» Pierre respect et obéissance, se rendra agréable à Dieu, aux

• apôtres, à nous-roéme, et méritera de la nii»éricorde divine le

• pardon de ses péchés [nov. 1 122].

Cesdéfenses n'étaient pas inutiles. Un parti assez nombreux dans

l'abbaye regrettait la licence dont Pons l'avait laissé jouir et se

berçait de l'espéiance de son retour. Peut-être même entrete-

natt-il avec Ini des intelligences secrètss. On voysit souvent des

abbés qui avaient abandonné leur charge, ou qui en avaient été

dépouillés, ne pouvoir se résigner à une existence obscure, et

rentrer dans leurs fonctions, soit par surprise, soit en faisant

appel à leurs partisans. La vanité, le caractère versatile de Pons,

l'exposaient plus que personne à une semblable tentation.

Pierre-.Maurice, surpris à l'improvistepar cette dignité, l'accepta

comme un arrêt de la Providence, liais, se regardant comme

incapable de conduire un si nombreux troupeau, il ne voulut

pas en prendre à lui seul la direction. Ramener la régularité

parmi les* religieux qui s'étaient abandonnés à leur volonté,

coneBier les partis qui divisaient la communauté, lutter peut-être

contre les intrigues de Pons et de ses partisans, restaurer les intérêts

temporels gravement compromis, empêcher que les désordres

récents ne ternissent la réputation de Tordre et ne portassent

atteinte à son unité, poursuivre le cours de ses visites pastorales

dans les maisons qui avaient participé au relâchement, lui parut

une tâche trop lourde pour un seul homme et dont l'accomplis-

sement exigeait l'aide du temps et d'un collaborateur.

Il trouva dans Mathieu, prieur de Saint-Martin des Champs, un

religieux éprouvé depuis plusieurs années ilans la direction d'une

des dépendances les plus considérables de l'ordre, et un ami dis-

posé à seconder ses labeurs. Aussitôt après son élection, il l'appela
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à CluDy, et, tout en lui conservant le titre de prieur de Saint-

Martin, il lui confia les fonctions de grand-prieur de Cluny.

Mathieu avait éprouvé dès sa jeunesse une vocation particulière

pour la régularité monastique. Né d'une noble fiimille de la pro-

vince ecclésiastique de Reims, il avait été élevé dans les écoles de

Laon, dirigf'es alors par le célèbre archidiacre Anselme, à qui sa

science dans l'exégèse des Écritures iTn-i ita le surnom de Docteur des

Docteurs. Devenu chanoine de cette église, il s'était lit- d'une étroite

amitié avec le prévôt Uaoul Leverl qui, en 1108, fut élevé ù

l'archevêché de Reims. 11 l'avait suivi dans son diocèse en qualité

de conseiller et de secrétaire.

tJn trait distinetif de son caractère était la profonde aversion

qu*il éprouvait pour la vie de la plupart des clercs. La religion n'était

ches eux qu'apparence extérieure; le relâchement des mœurs,

l'ambition, la cupidité, l'envie, jetaient le trouble dans les chapitres.

Il regardait de pareils hommes comme des mercenaires prébendés;

il les prit en dégoût, et, ayant souvent entendu son archevêque

faire l'éloge de Cluny, préférer sa règle à toute autre, il entra à

Saint-Martin des Champs I1I4\ l.e prieuré' était alors dans toute

sa régularité, sous la direction de Thtîobald qui devint plus tard

évéque de Paris. 11 reproduisait l'image de Cluny, dit Pierre -le-

Vénérable, aussi fidèlement que la cire reproduit l'empreinte d'un

cachet. Tous deux, malgré ladistaoce, ne formaient qu'une seule et

même maison. Après sept années d'une vie exemplaire, il fut

nommé par l'abbé Pons prieur de Saint-Martin.

Il s*; distingua par une sainteté et une humilité singulières. La

vie ascétique et la fermeté nécessairo au maintien de la discipline

trouvèrent en lui un champion tel qu'il en ojiistait peu dans

l'ordre. Son bonheur était de rester au milieu de ses frères, de les

entretenir du mépris du monde, de vaquer à la mtditalion des »

Écritures. Son immobilité et son recueillement le faisaient comparer

à une des colonnes du cloitre. Il n'omettait aucune des prescrip-

tions relatives aux jeûnes, aux veilles, au silence, à la psalmodie,

aux études, aux pénitences*, il ne quittait jamais un cilice armé de

pointes de fer*, c'était, i ses yeux, autant de moyens destinés à
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rëgëDërer l'horame intérieur. On citait des exemples' signalés de

sa mifiérioorde et de sa justice. 11 portait un amour paternel aox

religieux qui étaieiil dévoués à leurs devoirs et au bien de la com*

niunaoté. Il chercbait à relever les pécheurs avec un acceni

enBaminé et les menaçait en termes eflirayants des terreurs de la

mort étemelle. Quant aux incorrigibles, il les châtiait sans pitié,

les faisait frapper de verges jusqu'au sang, leur mettait des en-

traves, les jetait dans les cadiots, leur faisait endurer la hîm et

ia MJit.

Trois cents relit^itnix vjvaiil à cette cjxMiue ii Saint-Martin des

Champà et dans ses dépendances, il t lait souvent obliiic de s'al)sentcr

pour s'occuper de leur surveillance et de leurs ibtéréts. Souvent

aussi il allait implorer les bienfaits des rois et des seigneurs, aûn

de sottlngisr leur géne. Ces voyages étaient pour lui un sujet de

sollicitude et de fSitigue. Il regrettait une heure seule passée hors

du cloître; mais il s'en dédommageait quand il était de retour, en

fiiisant lui-même l'emploi des bienfaits qu'il avait recueillis. Autant

qne le permettaient son goitt pour la méditation et les devoirs

de sa charge, il soignait les malades à l'infirmerie, il distribuait

des aumônes a la porte du prieuré, il rendait aux étrangers les

.devoirs de 1 liospitalile.

Cette hospitalité t:tait une des plus u»'néieusesdu monde chrétien.

Grâce à la charité de Mathieu, Saint-Martin devint une hôtellerie

universelle. Des évéques, des abbés, des moines, des clercs, des

Dobles laïques, des pauvres voyageurs, des mendiants, encombraient

chaque jour ses salles. Tous y trouvaient une bienvenue pleine de

gaieté et une prévoyante abondance. Du reste, la nécessité de

aatisbire à des besoins aussi nombreux ne traça jamais un pli sur

son visage. Qnand il ne possédait pas .de ressources, il se les pro-

curait par des échanges ou même en empruntant à des conditions

usuraires. 11 poussait la charité jus(iu'aux bornes du possible; « bien

• différent, dit Pierre-le- Vénérable, de certains abbés et évéques

• fjui, avec des magasins encombrés, avec des trésors qui d»'--

» bordaient, marchandaient aux pauvres une bouchée de pain et

• en tr'ouv raient le plus rarement possible leur porte à un h6te. »

TOME in. 5
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Aussi, quand ses moines avaient à soutïrii' parfois de la pénurie,

quand les dettes commençaient à peser lourdement sur la maison,

cette géne était passagère, et, comme la charité appelle la charité,

des secours inattendus venaient bientôt <^ leur aide. La générosité

des princes, de Lcuis-le-Gros , de Henri T", roi d'Angleterre,

chaDgea plas d'une fois leur inquiétude en joie et leor disette en

- ebondanee.

Tel était Tanxiliaire éminent et d^à célèbre que Pierre-Maurice

appela à son aide. La liaison qu'il avait contractée avec lui devint

plus étroite et comme indissoluble. Mathieu aimait le cloître avec

passion; Pierre lui confia la surveillance du cloître. 11 le chargea

d'extirper les plantes inutiles qui avaient poussé dans le champ

de l'ordre monastique, de déraciner les abus qui s'étaient glissés

sous l'administration de Pons. Mathieu montra dans cette reforme

une habileté remarquable. Avec le concours de l'abbé et des reli-

gieux les plus sages, il supprima tout ce qui était irrégulier ou

superflu dans la nourriture, la boisson, les mœurs j il remit en

vigueur les anciens usages. Ce ne fut pas sans éprouver de la

résistance, sans échouer plus d'une fois dans ses tentatives; mais

Pierre-le-Vénérable, à qui nous devons le récit des vertus de

Mathieu, a jeté sur ces misères le voile de la charité. Au bout de

quelques mois Pierre, jugeant sa mission accomplie, lui donna un

successeur et le renvoya .'i Saint-Marliii des Champs 11 ne devait

pas tarder d'en sortir pour accourir de nouveau à la défense de

Cluny et y trouver le principe de son élévation aux premières

dignités de l'Église.

Depuis près de deux ans, le calme semblait rentré dans l'abbaye.

Pons avait passé une partie de ce temps en pèlerinages, à Jérusa-

lem, sur le mont Thabor, à Bethléem et dans les autres lieux « où

le Seigneur Jésus avait habité corporellement avec les- pauvres

Nazaréens *. » Mais la réputation dont il jouissait parmi les princes

chrétiens de la Palestine, son penchant pour la domination et la

Pf tri VenerabUù, De MiracttlU, Ut. Il, ch. iv, XVU«

* Orderic ViUl.
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popolarité, ne lui permettaient guère de s'ensevelir duns lu retraite.

Il voulut prendre part aux expéditions contre les infidèles. Des

combats meurtriers se succédaient sans interruption entre eux et

les chefs des principautés chrétiennes. Roger d'Antioche avait péri

• sou&ies murs de cette ville, dont le territoire était au pouvoir des

nuisiiliDana. Jocelyn de Courtenay, comte d'Édesse, et son cousin

Galeran, avaient été chargés de chaînes et emmenés captifo en

Mésopotamie pdr Balae, sultan d'iUep. Quelques jours plus tant,

Baudoin 11, roi de Jérusalem, tombait lui-même dans une embus-

cade entre les mains de Balac qui renferma dans le château de

Quart-Pierre. Les Sarrasins d'Égypte, profitant de ces désastres qui

présageaient la destruction de la domination française en Syrie, se

rassemblaient en foules innombrables dans les plaines d'Ascalon.

Jamais Kavenir ne s'était présenté pour les croises sous d'aussi

tristes auspices.

Après un jeùue rigoureux et des prières publiques, les chrétiens

proclamèrent la guerre sainte au son de la grosse cloche de

Jérusalem, et l'armée sortit de la ville, commandée par Eustacbe

d'Agrain, comte de Sidon, régent du royaume en Tabsence de

Baudoin. Le patriarche Gormond de Picquigny portait en téie le

bois de la vraie croix. Derrière lui venait Tancien abbé de Gluny

tenant la sainte lance qui avait percé le flanc du Christ, et qu'un

prêtre de Marseille à Timagination enthousiaste avait découverte

dans l'église de Saint-Pierre d'Antioche. A c6té de Pons marchait

l'évêque de Bethléem, ayant à la main un vase miraculeux qui

avait reçu, disait-on, le lait de la Vierge-mère. L'armée française

mil en déroute celle des Sarrasins sous les murs d'Ascalon et

obligea ses débris à se réfugier dans la ville. Une flotte véni-

tienne s'empara de Tyr, et les princes captifs traitèrent de leur

rançon. *

Le respect et l'influence dont Pons aurait pu jouir en Palestine

ne le décidèrent point à y rester. Malgré le vœu qu'il avait fàii,

malgré la pronmse qu'il avait jurée au pape, son inconstance le

' Michaad, Hisl. des CroiMdes, t. I, p. 3S1, in-8», 1854.
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pomia à tiNiDdoBnor la (irre des prophètes et des ai^trae. Mais,

selon rexpression de Pierae-le-VëDérable, de cet Orient oà était

née la lumière, il n'apporta que «les ténèbres. Kn abordant en

Italie, il évita de passer par Home, de peur dencourii les

reproches de Calixte II. Il alla s'établir au diocèse de Trévise et

y bâtit un petit monastère. Cet obscur asile devint bientôt fas-

lidieillt à celui qui avait été le chef de la plus splendide abbaye

du monde chrétien, et il ne put se défendre du désir de rentrer

en Frenee.

Depuis son départ, lès efforts de Pferre-Menrioe n'avaient pu

parrenir à ealmer eomplèiament les eraintee et les regrets. L'esprit

d'insubordination se eadhait adroitement sous dee apparenees de

paix et de piété. Au eommeneement de l'année lliS, Poos, reje-

tant les conseils de la prudence, passa les Alpes, et, apprenant que

Pierre était en visite pastorale dans l'Aquitaine, il s'approcha à

petites journées de Cluny, tout en protestant qu'il n'Avait pas

l'intention d'y aller. Mais, quelques moines sortis de l abbayc.

quelques vagabonds recrutés le long de la route, quelques gens

(le guerre soudoyés, vinrent le rejoindre, et il se présenta à

l'improviste sous ses murs.

L'abbaye possédait un prieur qui, ayant exercé ces fonctions sous

Pons, n'en était pas moins fidMeà Pierre^Maurice. C'était cet ancien

soldat de la ikmille de Brancion, Bemerd d'Uxelles, dit lé Gros,

qui avait été pendant quelque temps abbé de Saint-Hartiel de

Limofi^es. Quoique déjà âgé, il conservait encore tonte l'énergie d'un

jeune homme. Il fit fermer les portes devant cette tmupe elIVénée

et se prépara a opposer une vipoureuse résistance. iMais, par I inspi-

ration de Satan, dit Orderic Vital, une hideuse dissension s'éleva

parmi les moines. La majeure partie d'entre eux résolut de rece-

voir Pons avec honneur, comme leur abbé légitime. Les révoltés

de l'intérieur firent cause commune avec ceux du dehors. Des

chevaliers, des bourgeois, des manaata de Gluay, à qui Pons avait

su plaire par son affabilité, ses habitudes séculières, sa magni-

ficence, se réunirent aux soldats et brisèrent les portes à coups de

hache; Pons et ses adhérents fiirent accueillis avec aoehimatioB ; le

Digitized by Gopgle



PlBIIR»'LB«fB|IÉIUBL8. M
prieur Bernard et les nioînes fidàles cherchèrent en toute hâte un

ahri dans les châleaux voisiiis.
'

Alors se passa une scène de desordre inconnue jusque-là dans celte

paisible demeure. La populace envahit les cloîtres, les dortoirs,

l 'infirmerie. Les lieux les plus secrets, qui avaient toujours été

ialerditftttux laïques, furent ouverts à des bouffons, à des femmei de

mauvane vie, qui le livrèrent à des plaisanteries et à des démans*

tralions obscèni». Au milieu du tumulte, s'il fitnt en cioire Orderie

Vital, une partie de la nef de la grande église qui était Muvelle'

nent oonstruite s*éorottla, eomme si la oolère de Dieu eAt protesté

ooAire la pro&naUon du lieu saint ; mais elle n'écrasa peraoune

dans su ebute, comme si, en même temps, sa^ miséricorde eût

voulu donner à ces pécheurs égarés le temps de se repentir.

Pons se hâta de faire occuper toutes les parties de la vaste

abbaye. Il contraignit, par les menaces et les chAtiments, les moines

à lui prêter serment de fidélité. Il chercha à les persuader qu'il

n'avait jamais donné sa démission . I^s simples et les timides se

laissèrent prendre à ces paroles; il expulsa ou jeta dans les cachots

œui qui lui oppoeèrant un rofus eoungeux. Il porta une main

saerilège sur les croix, les rétables, les candélabres, les enoensoira

d'or, tmr les vases en matière précieuse. Il ne rstpect^ ni loBealices

qui avaient contenu le sang du Cbrist, ni les châsses et les reli-

quaires qui renfermaient les restes vénérés des saints et desmartyrs.

Tons ces objets furent jetés dans la fournaise et convertis en lingots

ptmr payer ses soldats et gagner la popularité des habitants. 11

envahit avec leur aide les châteaux, les doyennes voisins de Ma/.ille,

Lai/é, IN'ronne, Lournand. il y introduisit des préposes de son

choix. U envoya un prieur jusqu'à Souvigny. Il déclara la guerre

' Pierre-lc-\ «^néralila a oottpoté tur la prieur Bernard uoe épitaphe qui

t»t tout UD portrait :

Egregius senex cui uil Javenile cobesit.

Uie, poel mllitfam, c«BleiUfe castra euMotniDt,

Consenuil, eertani hoc in agone ditt.

Iste sibi pro le nunqinni, Cluiiiiicc, p'-iiercil,

Hinr i>ibi nulla dieu abaque iabore fuiU

Opéra, Peln Ven., p. 1022.
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aux églises et aux dépendances qni ne voulaient point reconnattre

son autorité. Ses soldats portèrent dans les propriétés le pillage et

le meurtre. Cet état d'anarehie dura depuis le commencement du

carême 11S5 jusqu'au mois d'octobre suivant, et peu de jours se

passèrent sans désordres et sans crimes. '

Les moines restés fidèles k Pierre-Maurice étaient accourus

lui raconter les injures infli{î(''es aux serviteurs de Dieu. Il partit

pour Rome avec les victimes et les témoins de cette guerre intes-

tine. Caiixte 11 venait de mourir, après avoir obtenu de Henri Y la

renonciation aux investitures et l'avoir réconcilié publiquement

avec l'Église. L*antipape Bourdin vivait retiré au monastère de la

Cava, et le saint-siège était occupé par Lambert de Fagnane, ancien

évéque d'Ostie, sous le nom d'Honorius II. Le pontifè envoya en

France le cardinal Pierre, avec une lettre qui enjoignait aux arebe-

véques et aux seigneurs d'aider son légat à expulser des maisons

de Cluny Pons et ses partisans, dont l'orgueil arrogant avait troublé

la paix de Tordre, il leur annonçait que le légat était chargé de

porter contre eux l'anathème au nom du saint-siège. Il engageait

par une autre lettre les moines rebelles à cesser toutes relations

avec Pons, comme schismatique et usurpateur, et à reconnaître

Pierre-Maurice comme pasteur et directeur de leurs ames. 11 adjoi-

gnit au légat Humbald, archevêque de Lyon, qui n'avait pas attendu

l'intervention du pontife pour user, en sa qualité de métropolitain,

du droit d'excommunication. Le pape le félicitait de sa fermeté et

lui ordonnait de prescrire aux clercs et aux laïques de s'emparer de

la personne de Pons et de le jeter en prison.

Au mois de janvier 1126, le légat convoqua à Lyon un synode,

auquel se trouvèrent les suffragants de la province et d'autres

évrques voisins. Pons, invité h comparaître afin d'entendre pro-

clamer la volonté du pape, refusa de se présenter. Le légat porta

* Pétri Venerabilis, De Miraculis, liv. H, c. xii. — Chrouicon Voeiense,

dan> L*bbe, Bibl. Nova, U 11, p. aoi. — Ord. Vital, partisan de Poa«, rejeta

la Amte du ma de Tabbaye rar le pAws Beniaid>le-Gn» qui refaaa de reee-

voir Pmu. La Cbroniiiiie do Vigeole el Pleire4e-VéaëraUe ne itartagent pei

eet avit.
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contfe lui, contre les moines ses adhérents, contra les bourgeois

de Cluny, l'excommunication pontificale. La célébration du service

divin était interdite dans les églises du clottre et dans les paroisses

de la ville ; les cloches devaient rester muettes ; les moines ne

pouvaient s'assembler en chapitre ni dans l'abbaye ni au dehors.

La même interdiction s'appliquait à Souvigny, où Pons avait intro-

duit le prieur Kustorge, aux obédiences de Mazillc. Laize et l'éioniie.

Il n'y avait d'autre service religieux permis que l'administration du

baptême aux enfants et l'administration des sacrements aux mou-

rants, encore ces derniers étaient-ils obligés d'attester qu'ils

n'avaient point pris parti pour les rebelles. Ceux qui les avaient

approuvés ou aidés, ceux qui avaient reçu on acquis des 'objets

provenant du trésor de Tabbaye, ceux enfin qui fournissaient des

vivres ou des armes eux bourgeois de Cluny, étaient également

sous le poids de cette excommunication, qui ne devait être levée

qu'après le départ de Pons et la paix rendue au pays.

La gravité de la cause et lu rtSistiUice do Pons obligèrent llono-

rius à citer les parties devant lui. Pons et Pierre-Maurice convinrent

de s'y présenter la veille de la Saint-Michel, et, comme garantie do

leur promesse, ils échangèrent des otages en présence du légat.

Les moines restés fidèles et de nombreux prieurs se rendirent à ces

grandes assises, devant lesquelles aUaient se débattre l'honneur et

l'avenir de l'ordre. Pons arriva, à regret, entouré de ses moines

et des bourgeois de Cluny. Les lois canoniques ne permettant

pas aux excommuniés de comparattre devant la juridiction du

saint-siège, le pape lui envoya des cardinaux pour l'engager à

rentrer dans le droit commun. Mais, par un orgueil aveugle et

inconciliable avec la foi catholique, il rejeta cette proposition d'un

ton méprisant
i

il protesta que personne au monde n'avait le droit

de l'enchaîner dans les liens de l'anathème, et que ce droit

appartenait à saint Pierre seul, dans les cieux.

Cette déclaration, qui niait l'autorité du pape sur l'Église, émut

vivement Honorius. Rome entière Ait troublée. Toutes les voix

proclamèrent Pons non-seulement excommunié, mais schtama-

tique. Le pape fit demander à ses adhérants s'ils voulaient accepter
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son jugement et ilomier les sati^^'a^tions rcfast^'s j^ar h^ur maître.

Tous, ayant répondu qu'ils étaient pr»Hs à se soumettre, lurent

introduits dans le sucré palais, pieds nus, avec une attitude

suppliante. Ils confessèrent publiquement leur faute, reçurent

l'absolution, et alors commença la discussion de la cause.

Les Pontiens n'oublièrent aucun des moyens qui pouvaient être

fkvorables à leur abbé et à eui-mémes. Ils prétendirent que Pons

avait été privé de sa dignité par surprise et par fraude, qu'il n'avait

jamais donné librement sa démission. Mathieu, prieur de Saint-

Martin des Champs, chargé* par Pierre -Maurice de défendre les

intéWts de la régularité, prit ensuite la parole^ Il exposa avec

habileté les circonstances de l'élection de Pierre-Maurice, les actes

de violence qui l'avaient empêché de rentier dans rahl)aye. Il fit

comparaître les témoins eu présence de qui Pons s'était démis de

son plein gré. On donna lecture des paroles que Caiixte 11 lui avait

adressées^ on présenta les lettres par lesquelles llonorius 11 enga-

geait les moines à revenir sous l'obéissance de Pierre-Maurice. Le

pape se.leva ensuite avec la cour romaine et se retira pour délibé-

rer. 11 rentra quelques heures après, et l'évéque d'Ostie prononça la

sentence suivante ; « La sainte Église romaine prive à perpétuité

» de tout honneur et de toutes fonctions ecclésiastiques Pons,

» envahisseur, sacrilège, schismatique, excommunié. Elle restitue

» Cluny, ses moines, et les choses appartenant au monastère, à

» l'abbé I^ierre, ici pr':»sent. à qui elles ont t ié injustement sous-

» traites. » La liberté était rendue aux otages de Pierre-Maurice;

ceux de Pons étaient maintenus dans leur serment \ les laïques

étaient condamnés, sous des peines abandonnées à l'appréciation de

l'abbé, à restituer les objets enlevés au monastère et à réparer les

dommages qu'ils avaient causés.
'

' .Migne, Patroi. lal., l. CL.WI, p. 126G. — Peiri Vonerabilis, De .Miraculi«,

Ut. II, c. xni. Celte senleoce fut confirmée dans uii rescrit adressé par

Hoooriut à Pi«rre-Ie-Vénérable, et qui résumait la eondaite de Pona et lea

mesures prises contre lui. Il était revenu de Jérusalem, disait cet acte, malgré

m promesse, contre la volonté .te Dieu et du pape. Il avait envalii avec une

audace sactflège et nne obstination orgueilleuse le monastère de Clany, terni
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Cette sentence supivmn fit cnsscr les divisions: tous les moines pré»

sents segroapèrent autour de Pierre-Mfturice et le reconnurent pour

abbé. Pons, qui coniiouait seul de la tourner en dérision, foi saisi

par les soldats du pontife et emprisonné dans une tour nommée

les Seft Sallet. Le mal romain, qui se répandit bientôt comme une

peste, frappa dans l'espace de quelques jours la plupart des moines

et de leurs serrileurs. Pierre-Maurice consenra la fièvre pendant

deux années, et dut sa guérison aux prières de ses frères et aux

soins d'un cleic <avant dans la médecine. l*ons, atteint par la ma-

ladie et miné par le chaî^rin, mourut au bout d'un mois dans sa

prison rdécembrc 1125'. Quoiqu'il eût refusé de faire pénitence,

le pape, par respect pour Cluny , lui donna la sépulture dans

l'église de Saint-André. Plus tard, il consentit à laisser transporter en

France sa dépouille mortelle, et Pierre-Maurice lui édifia on tombeau,

à l'eiti^ité de Talle gauche de la basilique, non loin du grand

autel. 11 était représenté sous ta figure d'un moine ayant les pieds

liés, une main coupée, tenant de l'autre une crosse brisée, image

frappante de sa chute, souvenir destiné à produire une salutaire

impression sur les ames.

Telle fut la fin de l'abbé de Cluny qui. le premier, se montra

indigne d'un si grand nom. Elle était bien différente de ceHe qu'avait

rêvée, disait-on. son oii;ueiI. On racontait dans les monastères

clunisicns, qu'au moment où il assistait le Pape Gélase à son lit de

mort, l'agonisant avait, à ditfërentcs reprises, tourné la t(}te et

arrêté ses regards sur lui. Pourquoi me regardez-vous, saint-père,

demanda Pons?— C'est que je lis sur votre visage, répondit le pape,

que vous mourrez un jour dans le pays de la papauté. A dater de

ce moment, l'ambition de la tiare s'était glissée dans son ame et il

avait va avee déplaisir Téleetioa de Galixte If. Son opposition aux

la iiplentiear dp la religion *le sos moines qui brillait dans toulc la Franoe,

4Dfeclé de fioa Tenin lea cœurs simples, pillé et distribué ù ses soldats uue

pcitte d«i vBMt aerét et du trfeor de l'allée qai était destiné an «oolage-

lent de» paavrei. Le pepe le eondamnait eomme envebiMeor, brigeod,

exeommoDië, ennemi des préceptes de saint Benoît, martcan da moDMtère

et de Tordre (maitow nMMUMMrtï <f ordinù). Bull. Clan., p. 43.
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ordres d'Honorius étail peut-être un gage jeté aux adversaires du

saint-siège, UOA sorte de candidature à une papauté schismatique.

Quoi qa'il 6ii soit, m mort dans l'exil et dans la priioii, ses fai*

blesses surtout, lui valurent les regrets d'un grand nombre. Ses

partisans allèrent jusqu'à prétendre que sa sainteté éclata sur son

tombeau par des miracles évidents; apologie mensongère qui

n'était au fond qu'une protestation contre le rétablissement de la

discipline dont il avait fait bon marobé.
*

La vérité, c'est qu'il s'était précipité h l'étourdie du faite de la

grandeur dans le fond de Tabime ; c'est qu'il avait échangé le rôle

glorieux d'abhé de Cluny [nmi une existence misérable
-, c'est

(|u'après avoir servi utilement la papauté dans la querelle des inves-

titures, il essayait de susciter lui-même un schisme au moment où

prenait fin celui qui avait divisé l'Église.

En effist, pendant son s^our en Palestine, de grands événements

s'étaient accomplis. Les princes allemands fiitîguéa de la guerre

aveo l'Italie, lee évéquea dégoûtés du scbisme, appelaient de tous

leurs vcBux une réoonciliation entre le pape et l'empereur. Un parti

puissant se forma aous la direction d'Adalbert, chancelier de l'em-

pire et archevêque de Muyence, qui fit de cette ville le foyer de la

ligue antiirapérialiste. Vne armée considérable était sur le point

d'en venir aux mains a\< ( t elle de Henri V, quand les seigneurs

chargèrent douze d'entre eux d'ouvrir des négociations. Les clauses

principales étaient le rétablissement d'une paix générale, la con-

servation par le royaume et par l'Église de leurs biens respectils,

un accord entre le pape et l'empereur afin de terminer la question

des investitures. Galixte 11, rentré dans Rome à l'aide d'une armée

composée d'habitants des États de l'Église et de Normands de Sicile,

s'était emparé de l'antipape Bourdin qui exergait à Sutri toute sorte

de violences contre les pèlerins. On l'avait revêtu d'une grossière

I Labbe, liibi. Nova, t. IL p. 30i. Ducbesne, dau« ses notes à la suite de la

BibLClnu., p. loo, dit que le Martyrologe bénédlctia le plaça aa nombre des

•ainte. Sa fSte était IndtqQée au 4 des calendes de janvier, en ces termês :

In monamrio Chmiatmtt» itpniHo tmtH fealt», abMi, éoefrtaa el toncfifale

ekai.
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peau de niMton, promené dans Rome nais à rebonis mir un cha-

meau dont il tenait la queue en guise de bride -, puis, après avoir

subi les insultes de la populace, il avait' été envoyé au moim&tère

de la Cava pour faire pénitence.

Caliite 11, rappelant à l'empereur les liens du sang qui les unis-

saient, déclara qu'il était décidé à ftccueillir les vœux des seigneurs.

Une diète s'ouvrit à Worms au mois de mai I12S. Après une

semaine de conférences, deux traités forent lus dans les plaines du

Rhin à l'armée et au peuple, qui les aeeueillirent par de bruyantes

aoclamatkms. L'empereur abandonnait à Dieu, aux ap^^tres Pierre

et Paul, à TÊglise catiioliqoe, les investitures par la crosse et

Tanneau, qui étaient les symboles de la puissance spirituelle. Il

accordait, dans toutes les églises de l'empire, la liberté des élec •

lions, conformément aux canons. Je conserverai, disait-il. la paix

» avec le pape et la sainte Église romaine
^

je lui prêterai lidèle-

• ment secours quand il le demandera. — Je consens, disait de son

» côté le pape, à ce que tes élections des évéques et des abbés se

» bssenten votre présence, sans violence ni simonie. I/élu recevra

» de vous, après sa consécration, rinvestiture des régaies et le

» sceptre, symbole de sa suieraineté temporelle; ils s'acquitteront

» par là de leurs obligations envers vous, le vous accorde la paix

• ainsi qn*à ceux qui ont pris parti dans ces longues discordes. »

Les légntB prononcèrent ensuite l'absolution sur l'armée impériale

et sortons ceux qui avaient trempé dans le schisme. Cet acte fut

ratifié quelques mois après, au concile général de Latran, par plus

de trois cents évéques et six cents abbés.

Tels étaient les graves résultats que saint Hugues et les pontifes

sortis de Cluny n'avaient cessé de préparer depuis l'élection de

r.éon IX, c'est-à-dire depuis plus de soixante-dix ans. Assurément

l'Église n'était pas complètement affiranchie vis-à-vis du pouvoir

impérial. L'empereur, en perdant le privilège de conférer directe-

ment les évéehés et lea abbayes, pouvait encore, par sa présence

aux élections, exercer sur elles une puissante influence ; les évéques,

par l'investiture du sceptre, restaient toujours ses vassaux comme

princes laïques. Mais ce concordat, qui, après quarante ans de
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guerre, attribuait enOn à l'Ëgliae ce qui appartenait à l'Église, «*eo

signalait pas moins le oemaeneaoaent d*une ère noufelle) il canMf

s'il en faat croire des documents contemporains, une joie unanime

dans le monde chrétien. Revenons au nionastiTe de (11 un y.

Les panégyristes célébrèrent avec enthousiasme la lin d'une

lutte qui avait menacé de diviser les membres de la grande congré-

gation clunisienne et chantèrent la victoire de Pierre-Maurice. « De

• tous côtés, 6 Pierre! S'ëcrie Pierre de PoiUers. on célèbre en ton

» honneur de nouveaux triomphe». Tes ennemis gisent abattus à

• les pieds. Père excellent, depuis ton retour de ki Ville, hi langue

• perûde des Pontiens est réduite au silence. Ces lâches chiens ne

• font plus retentir leurs furieux aboiements, lis ne pensaient pas,

» ces sacrilèges, que les choses dussent tourner ainsi, quand ils

» vomissaient de farouches menaces ii pleine bouche, quand, s'ap^

• piaud irisant d'avoir rappelé un mattre semblable h eux, ils

» espéraient lâcher ouvertement le frein à tous les ciinies. Salul à

» toi, qui as trouve dans le Christ un glaive et une lance-, tu as

• vaincu, ami de Dieu 1 Maintenant, (|uc cette race impure le

» veuille ou ne le veuille pas, Cluny tout entier tremble sous tes

• ordres
f

tu tiendras d'une main (érme le sceptre royal, tu

» commanderas en triomphateur. » *

Un nouvel honneur avait été conféré à Tordre de Gluny dans

la personne de son défenseur. Honorius 11 retint à Rome Mathieu

de Saint-Martin des Champs \ il lui donna révéché d*Albano et la

pourpre romaine [i 126]. L'humble religieux continua de garder

dans son palais la vie qu'il avait gardée dans le c1o!tre< Presque

toujours confiné dans la retraite, il vivait plutôt comme un moine

que comme un «'véquc II observa rigoureusement toutes les pres-

criptions de la rcgle clunisienne au sujet des vêlements et de la

psalmodie. Il lui fallut cependant sortir de temps à autre de la

solitude pour renflre k l'Église de nouveaux aervices. Honorius

l'envoya à Mont-Gassin préparer l'élection d'un abbé, en rempla-

cement de Nicolas, que ses dilapidations et ses habitudes guerrières

Pétri Pietav. Pan«0., éani Migne, t. CLXXXIK, p. 92.
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avaient fliil expulser par ses religîeox. Il présida à Reims, à Rouen,

à ChAlons, desconeiles qui approuvèrent la règle des Templiers,

flétrirent les morars da clergé nonnand, condamnèrent les vio-

lences et la simonie d'un ëvêque de Verdun . La mort d'Honorios

et le schisme le rappelèrent en Italie et lui imposèrent un surcroit

de dévouement. *

Pierro-lc-V»'ncrable, accablé de fatigue et miné par la fièvre, se

hâta de revenir en France. Il prit quelques jours de repos à

SaaxHlange, près da berceau de sa famille, et rentra dans Tabbaye

<m de nouvelles luttes, mais eette fois des luttes pacifiques,

l'appelaient à défendre la cause de Gluoy devant Topinion du

monde ebrétien.

i Onl. Vital, trad. (iuizot, t. iV, p. 420. — Aan. Bened., t. V, p. 160, lîO.
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CHAPITRE n,

Lm Oïdm noamaz. — Diieanion eotre Clnnj et Cllaanz* — La DiaeipHo*.

—L'Art ouHiutiqae.

Une décadence profonde s'était em^rée de la première abbaye

etd'ane grande partie de l'ordre bénédictin. Gluny, la aouroe de

la rénovation monastique, le principe de la plupait des ordres

nouveaux qui, sur ses traces, avaient pris en main, dans le cours du

siècle précédent, la régénération et la défense de TÉglise, Cluny sem-

blait pencher vers cet «ffsibltssement auquel la richesse et Torgueil

de la puissance conduisent les familles, les institutions, les nations

elles-iut-rnes. Dans plusieurs de ses abbayes et de ses prieurés,

les prescriptions de la règle au sujet de la nourriture, du costume,

du silence, de la clôture, étaient tombées en désuétude. Les abbés et

les prieurs voyageaient avec une suite de frères et de serviteurs pro-

portionnée à la richesse de leur maison. De simples moines envoyés

en mission auprès des évéques, à Rome on ailleurs, oubliaient

souvent dans ces voyages les devoirs de rhumilité, de la modéra-

tion et de la continence. Hélés avec une activité incessante aux

' aibires du siècle, ils y trouvaient un prétexte pour se laisser aller

aux habitudes du siècle.

La centralisation de Tordre avait eu de graves inconvé-

nients-, le même esprit avait ga^^né la tête et les membres.

Chose remarquable, les maisons les moins éloignées de Cluny

étaient les premif'-res atteintes du même mal. Dans une lettre à

Pierre, archevêque de Lyon, Pierre-Maurice retrace avec indigna-

tion le tableau des vices dont plusieurs d'entre elles, dans la pro-

vince lyonnaise, étaient infectées. « A l'exception d'un petit

> nombre de bons moines, dit-il, le reste n'est qu'une synagogue

• de Satan. Que penvent^ils revendiquer du moine» si ce n'est le

» nom et l'habit*, où est en eux l'humilité, l'apparence seulement
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» de rhamilité; où est la charité, où est la pauvreté? je parle de

• cette pauv reté véritable qui seule rend les hommes heureux, et non

» de celle qui les rend misérables, parce (juc, désirant d'en sortir, ils

» convoitent avec passion les richesses et se donnent mille peines

• pour les acquérir. Des hommes de cette sorte peuvent-ils se

» dire moines, quand tous les jours on les voit se mêler de cœur

m et d'effet à la foule et aux agitations du monde ? Ils prétendent

• qtt*ito mènent une vie apostolique, parce qu'ils gardent la vie en

• commun j et qu'à part le vêtement et la nourriture tout le reste

» entre eux est commun. Cest déjà beaucoup, disent -ils, de

» se réunir dans une môme église, un même réfectoire, un même
• dortoir. Cela est- beaucoup pour de pareils hommes, j'en con-

» viens, et plût h Dieu qu'ils fussent réellement fidèles à ces obser-

» vances ; plût à Dieu qu'ils habitassent tous sous le même toit, et

» qu'ils ne choisissent pas, pour y prendre leurs repas et pour y

» habiter, des maisons d'autrui, des maisons étrangères à leur

" ordre. Ce qui en résulte, je le passe sous silence, non par égard

• pouv enx« mais par respect pour raoi-màme, qui rougirais de le

» rscoater, et par respect pour le saint nom de notre ordre. Je ne

» saurais assurément être souillé par les infamies de ces hommes

• immondes; mais elles n'en sont pas moins un sujet de scandale

» aux yeux des gens simples, une occasion de blasphème contre le

> nom du Seigneur. Ne font-ils pas blasphémer ce saint nom, ceux

> qui, faisant consister la sainteté dans une hypocrisie menson-

» gère, deviennent publiquement des apo>tiils, ouvrent, à l'exemple

de la femme prostituée, leurs jambes au premier venu, et s'in-

• clinent avec une obéissance perverse devant les ordres des

• esprits malins? Mobiles, inconstants, emportés, orgueilleux,

• cupides, avares, leur profession est une prévarication, leur sta-

> bililé un vagabondage, la conversion de leurs mceurs une aver-

» «bu de Dieu ; leur dottre c'est l'univers entier, leur Dieu

• c'est leur ventre, leur abbé c'est leur propre volonté; leurs

» mortificationa ce sont les délectations de la chair. Ils profenent

> par leur mauvaise vie les lieux consacrés, ils font de la maison

» de prières une caverne de voleurs. Dans leur œuvre de perdiUon,
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• ils otfrent en sacrifice au diable, non veans et des béliers,

mais leur amc elle-même Arbres sans fruits occupant inu-

tilemenl la terre, dignes dVHre coupés et jet« s au feu, détestables

» cultiviiteurs de la vigne qui refusent de rendre compte de leur

» récolte et détiennent injustement Théritage du lils de famille. »
'

Le relÀchement de la discipline aigoalé dans cette énergique

invective était aecompagné d'une autre sorte de désordre. La

gestion dea intérêts temporels avait également faibli entre les mains

de supérieurs qui ne savaient pas tenir les rênes d*una main

ferme. Leur vie déréglée on leur négligence avait augmenté

l'audace des laïques, qui se livraientà toute sorte de violences contre

leurs hommes, à des vols et des incendies sur leurs domaines.

Pierre -Maurice, ne croyant pas ses prieurs assez puissants pour

y ]>orter remède, faisait appel à la sollicitude de 1 archevêque de

Lyon.

Un pareil état de choses était d'autant plus compromettant pour

la considération de Tordre de Cluny, qu'il présentait un contraste

frappant avec l'austérité dans laquelle vivaient d'autres ordres

récemment fondés. Un souffle ardentd'asoétisme avait protesté dans

les dernières années du siècle précédent contre la richesse, Tin-

fluenee que possédait Cluny et contre la tiédeur dont plusieurs

de ses maisons étaient atteintes. Les nouveaux fondateursi laissant

les Clunistes se préoccuper parfois de sollicitudes étrangères à la

vie claustrale, cherchèrent dans une retraite absolue une source

nouvelle à la ferveur religieuse. Ils repoussèrent tout ce qui avait

été a la lois la cause de la [uospérité de Cluny et la cause de sa

décadence. Ils s'ellorcérent d'asseoir leurs institutions sur la base

étroite de la pauvreté. Conserver la simplicité originaire des

disciples de saint Uenolt, se procurer par le travail les objets

nécessaires, réduire leurs propriétés à celles qui étaient indispen-

sables pour produire les choses essentielles à la vie, telle fut la

pensée inspiratrice de leur institut. La réunion d'un grand nombre

de religieus vivant en commun, sembla à quelques-uns d'entre

• Pctri Yen., liv. Il, ep. 2.
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eux. ainsi que nous l'avons vu, peu rompatihle .ivec un pareil but,

et la vie anachon'tiijue fut teniise en honneur en la combinant

avec celle des cénobites. Ces nouveaux religieux habitaient la plus

grande partie du tempsdans des cellules isolées et ne se réunissaient

qoe pour eertains exercices. Aucun témoignage d'abnégation et

dlramiUté ne leur parut Inutile pour flidre contre-poids à rorgûeil

des abbés et des évéques qui, devenus grands seigneurs, affichaient

le Me, Pambition, et se laissaient souvent aller aux violences ou

aux ftiblesses d'une vie mondaine.

La papauté, qui cherchait dans Tëxtension de Tordre de Gluny le

moyen d'assurer son action plus encore que hi rénovation de la

ferveur béiK'dictine, encouraçjea ces ordres nouveaux qui vivaient

plut<*»t à l'édification de l'église (ju'à y remplir un rôle militant.

Obtenez de saint Benoît plus de « bénédictions spirituelles que tem-

porelles, - dit Grégoire VII à t^tienne de Thiersqui fonda, en 1073,

près de Muret, dans une vallée sauvage du Limousin, l'ordre des

anachorètes cénobites connu.: sous le nom de Grandmont. Én effet,

on vH oe noble fils d'un vicomte d'Auvergne, fidèle à son austère

mission, passertrente années dans de dures pénitences, vivre de pain

êt d'eau pure mélangée parfois avec une poignée de farine de seigle,

eouehersuruneplanche nue,porter unecuirasse sur sa chair, endurer

la faim plutôt que de refuser une aumône aux pauvres, et passer de si

longues heures prosterné à terre que ses genoux étaient couverts

de calus et son nez aplati. Lorsque, au bout de cinquante années,

la mort vint le séparer de ses disciples, il les laissa aussi pauvres

que le jour qu'il les avait réunis, et il leur avait inspiré un désin-

téressement si complet, que la terre de Muret sur laquelle ils

étaient installés leur a^ant été disputée par lesAugustinsd'Ambanc,

ils préférèrent l'abandonner plutôt que de plaider et se retirèrent

dins celle de Grandmont.

Les Chartreux, établis en 1084 par Bruno, chanoine de Reims,

dans une affreuse solitude du Dauphiné, cherchaient dans ce

désert stérile et itrivé de soleil, non-seulement l'oubli du monde,

mais toutes les duretés de lu vie. Ils observaient un silence per-

pétuel, vivaient dans des cellules séparées, occupés comme les

TOME 111. 6
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ancieDS aoUtairos k la méditatkw, à Fétude* au tnvait dos matna. Us

se réunissaient en communauté pour certains eiercîcea» portaient

sur la peau un eilice de laine non fouléCi leconvert de vêtement»

légers qui les protégeaient à peine contre la rigueur du climat. JLeur

nourriture étidt misérable. Ils ne prenaient qu'un repas consistant

en eau et en pain d'orge assaisonné d'un peu de sel, pendant trois

jours de la semaine, en légumes cuits à Ifau pendant les trois

autres, lis mangeaient, les dimanches et les jours de f«He, dans un

réfectoire commun, et se permettaient alors l'usage du poisson el

du fromage. Us usaient très rarement d'un vin noyéd*eau. Comme
> ils s'étaient interdit de posséder des propriétés au-delà des étroite»

limites de leur retraite» leur unique ressource consistait en quelque»

cbamp» cultivés, en troupeaux de bceofs et de moutons dont le

produit servait à acheter les ofatiets nécessaires à leur existence.

Ils avaient proscrit de leur église les ornements d'or et d'ar-

gent, à l'exception d'un calice d'argent avec son ohalumeou, pour

le service de l unique autel qui s'y trouvait. La seule richesse

qu'ils fussent jaloux d'amasser, c'était une colleciioti de livres

copies de leurs mains. La rè^le voulait que chaque livre fût

pourvu de tout ce qui était nécessaire pour écrire \ les uns copiaient,

les autres collationnaieut les copies -, un frère était chargé de la

velinre. Ils refusaient toute espèce de présents. On raconte que

Guillaume II, comte de Mevera, étant allé leur rendre visite, eut

pitié de leur pauvreté et leur envoya une somme d'ai^ent. Ils

répondirent qu'ils n'en avaient besoin ni pour l'ornement de leur

église ni pour eux-mêmes. Mais ils acceptèrent volontiers du comte

des parchemins et des cuirs pour la transcription et la reliura de

leurs manuscrits. L'austérité de leur vie était si dure que, malgré

raccroisscnu'iil rapide des autres ordres, le leur comptait seulement

sept maisons, (juarante-cinq ans après sa fondation -, on leur re-

prochait d'abréger volontairement leur vie, et on alla jusqu'à

demander si, avec un pareil régime, ils pouvaient mériter le ciel.

* Pétri Voier., De MlneoUe, Uv. It, c xxviii. » Hurter, Tibleaa dee lorti-

tntlons de l'Eglise, im, t 11, p. 396, etc.
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L'ordre de Préinontré fondé en 1120, au diocèse de Laon, pour

la n'forme des chanoines réguliers de Saint-Augu>lin, par Norhei t

de r.eriiicp, chanoine de Xanten en AVestplialie, parent et chape-

lain de Tempereur Henri V, s'inspirait d'un profond nit'pris du

monde. La nourriture et l'habillement y étaient d'une extrême

pMmelé. Les disciples de Norbert se contentaient de deux plats;

ik ne oiaDgeBient de viande que lorsqu'ils étaient malades; ils

s^ibstenaient en tout temps d*onifs, de lait et de fromage. Quand

les téguroea leur manquaient, ils y suppléaient par des herbes

des ehamps et des feuilles d'arbres. Leurs vêtements étalent telle-

ment rapiëeés, qu'on ne distinguait plus de quelle étoffe ils étaient

bits. Ils se livraient aux travaux a$;rico1es, à la prière, à l'étude

et& la méditation des Écritures. Ils avaient une si fri ande horreur de

l'oisivel»', qu'ils ne rentraient jamais à la maison sans rapporter

avec eux des fagots ou d'autres objets. Ce régime austère, qui

unissait la vie active à la vie contemplative, devait les préparer à

eeseigner les dogmes de la foi, à pr^-cher la pénitence au peuple, à

combattre les hérésies, à remplir les fonctions pastorales qui leur

étaient confiées, à propager le bon exemple parmi le clergé. Ils

puisaient dans la vie commune le recueillement et Tinstruction

nécessaires à raocomplissement de ces travaux \ ils y rentraient

de temps à autre afin d'y retremper leurs forces. Malgré la sévérité

de cette observance, Tordre prit un grand essor. Vingt ans après

sa fondation, il compta quatre-vingt-dix abbayes, et un tiers-

ordre laïque qui servit de modèle à ceux que d'autres fondateurs

établirent dans la suite.
'

Bernard de Tiron, Vital de Mortain, Robert d'Arbrissel, avec des

différences plus ou moins marquées dans leurs instituts, s'étaient

tous attachés à un but unique : la conservation de lapauvreté et Tha*

Utode de la mortification. Nais aucun de ces réformateurs n'était

parvenu à constituer un ordre assez considérable pour pouvoir

lutter dlnfluenee avec Cluny. Ce fiit cependant d'une source aussi

' Harter, l. M, p. U;;. On assure, dit cet auteur, qu'à l'ëpoque de son plut

grand éclat, l'ordre de Préiiionlré coinula mille abbayes d'hommes, lroi«

ccot» prévôtés^ beaucoup de prieurés, et ciuq cents couvents de TemmeSi
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hamble que sortit, vers le même temps, une institution qui devait

devenir son égale ; nous voulons parler de Tordre de Gtteaux.

Le jour de Saint-Benoît de l'an 1098, Uobert, abbé de Saint-

Micluîl (le Tonnerre, puis de .Molesnie, et ses discii>le> Allx ric et

ttienne Ilardin^'e, ce dernier anglais d'origine, coii>li uisirenl, au

diocèse de Chalon, dans la forêt de Cîteaux, au milieu des ronces

et des épines, des cellules de branchages, une petite chapelle et

quelques lieux réguliers, auxquels on donna le nom de Monastère*

de^Bois. Tous trois avaient quitté Molesme fondé par Robert en

1075, et qui, pauvre dans le principe, mais successivement enrichi

par les dons des seigneurs voisins, était tombé dans un profond relâ-

chement. Une partie des religieux, qui autrefois se contentaient de

légumes, s'adonnaient maintenant à la bonne chère, an luxe, à fa

passion des richesses et se motjuaient des réprimandes de leur

abbé. Les trois moines, se nprocliant de n'avoir pas observé

convenablement la règle à laquelle ils s'«'laient obligés, essayaie nt

de reprendre, en un autre lieu, une tentative qui leur avait mal

réussi. Tous trois se succédèrent comme abbés et parvinrent à

maintenir si complètement l'obéissance et la pauvreté, que, pendant

toute leur administration, le nombre de leurs disciples augmenta à

peine, et qu'une épidémie, qui en 1113 en emporta la plus grande

partie, fut attribuée à leurs austérités excessives et considérée

comme une preuve de la désapprobation divine. Étienne Hardinge

voyait avec douleur son troupeau s'éteindre sous ses yeux et com-

mençait à désespérer de l'avenir, quand l'arrivée de saint Bernard,

accompagné de trente jeunes gens, ses frères, ses parents, ses

amis, qu'il avait formés à la vie monastique dans une petite maison

de Cliatillon-sur-Seine, vint rendre une vie nouvelle à ce corps

épuisé et menacé d'une mort prochaine.

On sait par quels efforts surhumains le jeune ap6tre Agé de vingt*

deux ans donna à ses disciples Texemple d^ine vie angélique. Ses

austérités poussées jusqu'aux dernières limites semblaient moins

avoir pour but de placer le corps sous la dépendance de l'ame que

de le détruire par degrés. Il priait la nuit et le jour, pendant de

longues heures, debout ou prosterné à terre, jusqu'à ce que ses
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gsaout et ses pieds enflés refùsassent de le porter. Malgré les ména-

gements que réclamait sa constitutioo chétive, il ne prenait qu'avec

répugnance une légère nonrritnre consistant en pain, en lait, en

bouillie et en bouillon de légume. Il s'abstenait de vin, sous prétexte

que l'eau convenait mieux à la faiblesse de son tempérament. Il n'en

était pas moins toujours dispose à aider ?e> frères dans les travaux

manuels qui étaient au-dessus de leurs forces. Trois années d'un

pareil régime le mirent dans un état qui fît désespérer de sa vie . Une

fièvre lente minait son corps exténué; son estomac rejetait les

maigres aliments dont il faisait usage. Ses supérieurs furent obligés

d'interposer leur autorité, et Guillaume de Gbampeaux, évéque de

ChâloD8-8or-Marne, obtint du chapitre de CIteaux que saint Bernard

serait déchargé de la direction du monastère de Glairvaux, récem-

ment fondé par lui dans son diorèse, et qu'il serait placé dans une

maison particulière pour y recevoir les soins d'un mé'decin. Sa vie,

qui ne tenait plus qu'à un fil, était regardée comme un problème. Il

commençait à s'accuser lui-même avec amertume do s'être rendu

inutile à ses frères par ses pénitences exagérées, il guérit cependant

contre toute prévision; il guérit pour reprendre avec une nouvelle

ardeur et continuer, pendant plus de quarante ans, des travaux

auxquels rien dans ce siècle ne peut être comparé.

Le nouvel institut s'était développé avec une rapidité dont aucun

ordre n'avait jusque-là donné l'exemple. En 1118 eut lieu la

fondation de la Perté, au diocèse de Ghalon-aur-SaAne; en 1114,

celle de Pontigny au diocèse d'Auxerre; en 1115, celle de Clair-

vaux au diocèse de Cliàlons-sur-Marne, et celle de Morimond au

diocèse de Langres. Ces quatre abbayes, surnommées les Premières

Filles de Cîteaux, devinrent à leur tour mères d'une foule d'autres.

Dès les dix premières années de leur existence se dessina cet

immense progrès qui devait, un siècle plus tard, porter jusqu'à

dix-huit cents le nombre des maisons d'hommes, à quatorze oents

celui des maisons de femmes, et répandre leurs soixante mille

religieux en Angleterre, en Italie, en Espagne, en Grèce, en Hon-

grie, en Pologne, en Danemark, en Uvonie, en Suède, en Norwège,

du Tibre au Volga et du Mançanarès à la Baltique.
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U première pensée des tbndateors du nenvel ordre Ait d'exclure

de leurs statuts tous les usages qui leur sembtaieot être des causes

d*affiiiblissement pour celui de Cluny. Ces statuts, délibérés par

les abbés de Tordre réunis en assemblée générale, h partir de 1119,

formèrent la célèbre Charte de Charité qui, approuvée par Calixte II,

fut rendue obli;iatniip, en 1124, dans toutes ses dépendances.

Des dilTôrpncos jn-otondes les distinguaient d'avec- les usa-jes de

Cluny. Ils ('taient une nouvelle application de la règle bénédictine,

une application qui se posnit comme plus parfaite en face de celle

qui jusqu'alors avait passé pour la plus parfaite.

Les Cisterciens cboisissaient pour édifier leurs monastères des

lieux solitaires, afin de s'isoler du monde et d'éviter de venir en

aide au clergé séculier dont le contact était souventdangereux pour

les moines. Us préféraient les sites sauvages et boisés, afin d'y pra-

tiquer des défHchements et des cultures, le voisinage des vallons

marécageux, des étangs, des cours d'eau, afin d*y opérer des awti-

nissenieitts, d'y créer des prairies, d'y construire des moulins et

des usines. On retrouve encore aujourd'hui, en une foule de pays,

la trace des grands travaux qu'ils accomplirent, tels que : moulins

à blé et à huile, scieries, foulons, rivières détournées de leurs

cours, étangs desséchés, granges destinées à resserrer les récoltes.

Les premiers frères partis de Molesme, se persuadant que la règle

de saint Benoit ne permettait de posséder ni fermes, ni moulins,

ni paysans, s'étaient contentés de subsister du champ qu'ils

cultivaient eux-mêmes avec leurs boeufs. Ils observaient ainsi, dans

toute sa rigueur, la règle du travail. On vit, dans le principe,

• saint Bernard bêcher la terre, couper du bois, le porter sur ses

• épaules -, puis, quand sa faiblesse succombait sous cette tâche,

» recourir aux usages les plus vils et suppléer à la fatitrue par

» l'humilité. Ce çrand docteur, cette lumière du inonde, ce

» paciticateur tout<puissant de l'Église et des empires, trouvait un

» charme infini dans ces abaissements ' ». liais bientôt, s'étant

* OailUrdin, BIsL de la Trappe, t. I, p. 23, d'après Cuillaame de Saint-

Tbieny, Uv, I, cil, iv, 83.
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aperçus que cette propriété restreinte était insuffisante poiir une

eûmmniiatttë nombreuse, que ces trafanz nuisaient à Tobservation

du culte et à la résidence an elottre, ils les confièrent à des lirères

eenvers. Leurs métairies on granges devinrent entre les mains

de ces serviteurs de grandes exploitations agricoles. X'n maître

dirigeait les convers. qui ('talent onliiiaireraent au nombre de huit

ou dix dans chacune d'elles. Ils portaient une longue barbe et

un costume rustique. Ils exerçaient autour des monastères toutes

sortes de métiers. Il y avait les frères laboureurs, bergers, bouviers,

meuniers ) les frères boulangers, brasseun, jardiniers, eorroyeurs,

fouUMinlers, tisserands, oordonniers, charpentiers, maçons, forge-

rons» menulsierB, serruriers.

En même temps que le travail des mains recevait une large appli-

cation et procurait aux moines toutes les choses qui leur étaient

nécessaires, sans qu'ils fussent oblig<^s de les demander ou de les

acheter h des souliers, les règlements cherchaient à prévenir l'ac-

croissement trop considérable des propriétés, accroissement qui avait

été funeste à un grand nombre de monastères. Ainsi, il était interdit

de posséder des églises, des villages, des serfs, des moulins autres

que ceux qui étaient destinés à l'usage des religieux. Ceux-ci ne

pouvaient se fiiire payer la dime du travail d'autrui, les canons

l'aérant exdusivement réservée aux églises et aux prêtres qui les

desservaient. • Les rentes foncières ou cens, les seules qui fussent

> alois connues, frisaient également partie des biens dont la pro-

» prîété était défendue. Les moines devant vivre du travail de leurs

» mains, et principalement du travail agricole, ne devaient posséder

que les biens sans lesquels ce travail était impossible; le reste

» était contraire à la pureté de l'institut monastique '. » L'abbé ne

pouvait, selon un usa^e qui s'était introduit à Cluny et ailleurs,

porter des vêtements distincts de ceux de la communauté. Le reli-

gieux, dans la possession duquel on trouvait un objet quelconque,

était condamné à jeûner au pain et à l'eau tous les vendredis

Darboiâ de Jubaiuville, Élude sur l'Étal iotérieur des abbajfcs cisler-

ciennef, p. 277.
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pendant un an. 11 ('tait rclfi^ué a la dernière jilai e, frappé de vim^cs

dans certains cas, ou mùme ei|)uUé de la communauté. Si lu faute

n'était découverte qu'après sa mort, on le privait de la sépulture

ecclésiastique.

Afin d'écarter toute occasion de danger pour la chasteté des

moines, on interdisait aux femmes l'accès des lieux habités par

eux. On ne devait pas même les recevoir dans l'endos ^kt sn^^^e^

contrairement à d'autres ordres qui les admettaient comme

lilles de basse-cour ou comme lessiveuses. S'il en paraissait une

dans l'enceinte du monastère, les autels étaient dt pouiilés en signe

de souillure, la nie»c n'était dite qu'à voix basse, même les jours

de grandes IVtes. l/abbé qui avait « té instruit de leur présence était

déposé \ le tVére profèâ ou convers était renvoyé de la communauté.

Il était défendu au portier de donner l'aumône aux femmes du

voisinage, si ce n'est en temps de Gstmine; encore fallait-il un

ordre de l'ahhé. Par la même raison, les abbés cisterciene ne

pouvaient ni fonder, ni diri^sr des communautés de religieuses.
'

Les fiiutes grives et qui compromettaient le principe même de

Tordre, étaient punies par les verges, le jeûne et l'emprisonnemealî.

Celui qui indisposait ses frères contre l'abbé était transféré dans un

autre couvent^ il y occupait la dcniière place et ne recevait l'eu-

charistie qu'à Pâques et à l'article de la mort. Celui qui commettait

un meurtre sur un laïque bubis^ait la m^-mo peine et, de plus, était

condamné à un jeûne rigoureux. Si le meurtre avait été commis

sur un membre de l'ordre, le coupable était renferme dans une

prison perpétuelle. Celui qui frappait un laïque était relégué

pendant un an à la dernière place. L'impureté était punie par le

transfért dans une autre maison. Le moine fiigitif qui demandait

k rentrer était dépouillé de l'habit et expulsé sans pitié. Les firèiea

ne causaient entre eux qu'au parloir \ mm ils ne s'y réunissaient

pas régulièrement à certaines heures*, il fallait pour y entrer obtenir

la permission de l'abbé ou du prieur. Il régnait au milieu du jour,

dans les monastères cisterciens, le silence qui règne ailleurs au

' D«rboi« de JubainviUe, ouTraga eilé, p. 7.
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milieu de la nuit. Il n'était interrompu que par le chant des louanges

de Dieu et per le bruit des instraments de travail. Sa violation était

punie d"tto jeûne au pain et à l'eau et d'un châtiment corporel. *

Saint Benoît avait interdit Tuta^e de la viande *, les pères de

Oleaui, poussant plus loin la rigueur, défendirent les légumes

aoeonnnodés à la graisse et au beurre. Les malades eux-mêmes

devaient slsbstenif de viande tous les samedis, ainsi que tous les

jours de la semaine depuis la Septuapesimo jusqu'à PAques. Il

êlait prohibi' d'en servir aux hôtes. Grande lui I t-niotion des moines

lorsque, en 1155, Robert, évêque de Chàlons-sur-.Marne, frère de

l.ouis VII, qui recevait fréquemment l'hospitalité dans les maisons

de Cîteaux, se permit de violer cette défense. Le chapitre général

écrivit au roi pour le supplier de mettre fin à ce scandale que les

statuts punlseaient par l'excommonioation des hôtes, Les moines ne

frisaient qae deux repas, et le postulant dont la santé était trop

fiuble pour s'accommoder d'un pareil régime, ne devait pas étra

admift au noviciat, il n'était permis de servir que deux plats aux

religieux et trois aux hôtes. L'usage du firom&ge et des œufii était

interdît le vendredi. I^s vendredis de cart'^me, on ne se nourrissait

que de pain et d'eau. Le frère qui se plaignait de la nature des

aliments était condamné au pain et à l'eau et frappé de verges en

présence de la communauté. Le convers qui servait une nourri-

ture plus délicate, l'abbé qui tolérait cette infraction ou qui laissait

servir aux hôtes du fromage et des œufs le vendredi, devaient faire

péoilenoe. Les frères mangeaient rarement ou, pottr mieux dire,

pfesqne jamais de poisson, excepté des harengs pendant l'Avent

• el le caféme. Lorsque le Pape Innocent H visita Glairvaux, en 1 13t

,

c'est è peine si on put en trouver un pour le servir sur sa table;

les religieux n'en eurent que hi vue. On donnait rarement du vin

et toujours mélangé d'eau. Dans les fermes où l'usage de la

élait tolère, on ne servait qu'un plat sur la table.
•

L'habillement, débarrassé de tout ce qui paraissait supeiUu, était

' Darbois de Jobainvilla, ouvrage tM, p. 13, 16. — Harter, t. il, p. 416.

* Aon. Bened., t. VI, p. SI9. — Hurler, oaviage^elté, p. 422.
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beiioooop pltts thniilê que edni de» GlonislM et ploe oonforme

ans iodioitioiis de la règle bëeëdiotiae. il conaittaik dans une tu*

niqve ou robe ëtreile à Blanches qui desoeadait jusqa*! mi-janalie,

dans une coule oo robe plus large avee manchet et capuchon, dans

une ceinture de cuir, dans des bas et des xtuliers çrrossiers. Pendant

le travail manuel, on remplaçait la coule par un scapulaire qui

couvrait la tète et les épaules. Kti voya^ie on y joignait des culottes

et des gut^trcs. Dans les froids rigoureux oo permeUait double coule

et double tunique. L*ëtamine, le froc, la pelisse garnie de four-

nirae, le eapuoe eoamnt la téte et les épaules, les gants, les bottes

en usage ehei laa ClaDJatea, étaient proicrits ehes les Gislerdeiis.

Albérie, second abbé de Glteaux, substitua aux robes noires

apportées de Molesme des robes de laine grossière et non teinte,

qui étaient de bouleur grise ou blane sàle; de là, la diatinetion qui

s'introduisit à oette époque entre les moines noirs et lea moines

blancs. *
'

Les Cisterciens ne poiivai»'nt cclclirer la messe que dans leurs

C{?lises -, le culte et les prières étaient exactement conformes aux

prescriptions de la règle bénédictine. Il leur était interdit d'accepter

la direction d'une paroisse, de recevoir charge d'ames, de remplir

auoone fonction du ministère ecclésiastique. 11 était permis cepen-

dant d'élire dea évéquee dans leur ordre, mais à bi condition d'ob-

tenir d'afanee le consentement du chapitre général, et en imposant

h l'élu l'obligation de rester fidèle aui statuts, d'user de la même
nourriture, d'observer lea mêmes jeûnes, de réciter les mêmes

offices, de porter les mêmes Télements que dans te clottre. On lui

accordait seulement la faculté de revtUir un manteau de drap gros-

sier ou de peau d'agneau, avec un bonnet de même étoffe. Mais il

ne pouvait entrer, ainsi v«'tu . dans les monastères, de peur de rompre

l'uniformité du costume. On vit plus tard les chapitres généraux

menacer de Texolusion des évéques qui avaient enfreint cette

détese. *

' Darhuis de Jubaiaville, ouvrage cité, p*»>n>«

« Dtrbo{« d« Johainvllle, onmge cité, paMlm.—Ann. Beaed., t. VI, p. 118.
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Lft constitution de l'ordre dilISMt sur plusieurs points de celle

desordres précMemment établis Cehii deCluny, en partiealier, affisc«

tsil une forme monarchique. L'abboy avaitété tout-puissant avant

la cit'atioii du chapitre général qui (hitait, comme nous l'avons vu,

d'une ( poque récente. Malgré les pouvoirs confiés à ce dernier, l'abbé

eooser^ait encore une autorité très étendue. Lui seul, avec l'as*

sentnneot du chapitre particulier, fondait les prieurés. Il nommait

les priewrs et les destilmit sans appel. Il concourait à l'élection

des dibés dans les abbayes soumises. Il pouvait porter tooe les

lèglements qu'il jugeait utiles. Le maintien on rabanden de

certains usages dépendait de sa TOlonté personnelle. Si, duos les

questions importantes, il devait consulter le cbapitre particalier

ou les religieux les plus capables, il n'était jamais lié per leur «vis.

il n'existait pas encore à cette époque de nïbyen de répression

contre sa mauvaise administration, et l'exemple de Pons avait

montré jusqu'à quel point il pouvait porter iaipunémeat la

négligence et mémo le désordre.

Seiot Bernard donna, au contraire, à Tordre de Ctteaux une forme

aristocratique. Il partagea l'autorité suprême entce les abbés de

CHeanXfde la Ferté, de Pontigny, de Clairvaux et de Morimond, qui

fermaient le conseil ordinaire de l'ordre (âefintiortim). Toutes les

autres maisons ayant été peuplées par une des cinq que nous

veoone de nommer, chacune restait sous la dépendance de celle à

qui elle devait sa naissance. Les cinq abbés possédaient non-

seulement la surveillance de leur propre monastère, mais encore

de ceux qui en étaient issus. Ils pouvaient appeler devant eux

les supérieurs et les destituer en cas de nt'cessité. Le chapitre

général, qui se réunissait tous les ans, veillait lui-même à l'observa-

tion des règlements et pouvait seul imposer une ptoîtence à

l'abbé qui les avait enfreints. Il autorisait les fondations nouvelles,

l'acceptation d'un évéohé par un membre de l'ordre, le voyage h

Rome de l'abbé on d'un religieux. Il portait tous les règlements

spirituels et temporels, même ceux qui n'avaient qu'un caractère

transitoire. Enfin, les Cisterciens, à l'inverse des Clunistes, se

soumirent à l'autorité de levêque diocésain. Chaque abbé, au
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moment de soo élection, lui prétait sonnent de respect et d'obéis-

sance, « conformément à la règle de saint Benoît, et sauf les décreli

de son ordre. » Le chapitre général de 1134 décida que, quand

on avait obtenu du pape la permission de fonder un nouveau

monastère, on devait encore obtenir celle de révéqne ; la Charte de

Charité interdisait de dcmaiuler des privilèges d'aucune sorte, et

ce fut seulement vers le milieu du treizième siècle, sous Inno-

cent III, que les Cisterciens s'atiianchirent de rautoritc épiscopale

et sollicitèrent du pape de nombreuses eiemptions, à l'exemple des

Clunistes. '

TelleB étalent, avec des prescriptions sur l'architeoture que nous

signalerons plus bas, les principales coutumes de Tordre deCUeaui.

Malgré hi rigueur de son observance, des laïques, des religieux

appartenant a différantes communautés affluaient dans ses mjiisons.

Depuis rentrée de saint Bernard 'qui comptait cent novices à

dairvaux, et qui fonda lui-même jusqu ù soixante-doute couvents,

Tordre prenait un essor qui semblait tenir du prodige. Les clercs

et les seigncui s applaudissaient avec admiration à celte rénovation

monastique. \.c> donations et les bienfaits se portaient presque

exclusivement vci>. les fondations cisterciennes qui étaient encore

pauvres, et fuyaient Cluny qui était assez riche. Les ducs de

Bourgogne, les comtes de Champagne, de Nevers, de Cbalon,

les sires de Bourbon, et une foule d'autres favorisaient leur

établissement dans leurs domaines. Hugues de Montaigu lui-même,

ancien moine de Cluny, neveu de saint Hugues et évéque

d'Auxerre, se montrait un bienfiiiteur généreux de Pontigny, de

Regny, de Boche, de Bouras, situés dans son diocèse*. De puissants

barons venaient yprendre Thabit au moment de la mort. Enfin des

ordres nouveaux, animés d'un même esprit de rigueur, ne cachaient

pas leur prrfiTçiK e pour celui de Citeaux. Ainsi Cuigues, prieur

de la (irande-Chartreuse, ami de Pierre-le-Vénérable et de saint

Bernard, ayant été consulté par Étienne, prieur d'Obazine, sur la

' ànn. fi«ned., I. VI, p. 438 et paMim.
s Manriqiie, ADnalei cisteretoanet, in>f», 1. 1, p. 117.
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règle à donner à ce monastère qui n*en possédait pas encore de

bien arrêtée, lui répondit : « Les Cisterciens tiennent véritablement

• la voie royale ; leurs statuts peuvent conduire à toutes les per-

» fections possibles. Nous autres, nous sommes limites dans le

» nombre de nos religieux et de nos possessions; mais toi, qui en

» as déjà sous ta direction un grand nombre et qui veux en

» admettre davantage , il te convient d'embrasser la règle de

» Ctteaul) elle mérite l'estime, non par le nombre de ses membres,

» mais par leur religion, non par ses possessions, mais par ses

» vertus. * '

« Il y a, dit Orderic Vital, en présentant un aperçu des débuts du

• nouvel ordre, il y à trente-sept ans que Tabbé Robert commença

• d*liabiter la solitude de dteaux, et, dans ce court intervalle de

• temps, une si grande multitude de personnes s'y est rassemblée,

» qu'elle a donné naissance à soixante-cinq abbayes, qui toutes

» avec leurs abbés sont soumises au supérieur du chef-lieu. Ces

religieux ne portent ni fémoraux ni pelisses ; ils s'abstiennent de

• chair et de graisse dans leurs repas. En un mot, ils brillent en ce

> monde comme des lampes ardentes dans un lieu couvert de

• ténèbres. En tout temps ils s'étudient au silence. Ils s'habillent

> et se nourrissent du travail de leurs mains. Ils gardent soigneu-

• sèment l'entrée de leurs maisons, et ne laissent rien transpirer

» de ee qui s'y passe. C'est par cette raison qu'ils ne per-

• mettent à aucun moine étranger de s'associer avec eux, ni dans

• la célébration des saints mystères, ni au chœur, ni dans les autres

exercices réguliers. Les nobles et les savants, frappés de la

• nouveauté merveilleuse de cet institut, y sont accourus en foule

• et en ont embrassé volontairement les saintes austérités, marchant

» avec joie dans la voie droite de l'Évangile et chantant, dans la pléni-

• tude de leur cœur, des cantiques d'actions de grâces au Seigneur.

• Tous les monastères, construits de leurs mains, sont placés dans

» des déserts et au milieu des bois. On est saisi d'une sainte horreur

» en les voyant, et ces bons solitaires ont la prudente attention

* Add. Beued., t. VI, p. 257.

Digitized by Gopgle



04 PICRRB«LB-VÉ!fÉRABLe.

» do leur donner des wmw sacrés, comne de la Maison-Dieu»

de Clairvaux, de l'Aumône, et d'autres semblables, afin d'inviter

- par là, comme par l'odeur d'un iifclar dt^licieux, les personnes

» <iui entendent prononcer de tels noms à venir goûter la béati-

» tude exquise qu'ils dt-signent. » '

Ces rapides progrès et le voisinage de plusieurs maisons cister-

ciennes (la Ferté, entre aulreSyD'étail qu'à quelques lieues au dessous

de Ghiny, sur la Grosne], excitèrent dans le principe la jalousie des

Cianistes. Les religieux relAchës foyaient avec peine ce retour à

une observance austère. Ceux qui étaient réguliers et pieux s*in-

quiétaient en entendant dea bommes aussi saints que les pères

de Glteaux taxer leurs antiques coutumes d'insuffisance. Bientèt se

déclara entre les deux ordres une antipathie mutuelle, un esprit

de critique qui 8*exerçait en toute liberté sur le mérite de leurs

usages. Il en résulta une sorte d'indécision dans la société monas-

tique. On vit des moines clunisiens quitter leur ordre et embrasser,

par esprit de ferveur, la règle de Citeauxj on vit des moines

cisterciens se placer, par un esprit contraire, sous celle de Cluny.

I n cousin de saint liernard, Hoberl, fils d'Othon, seigneur

de ChfttiUon, et de Diane de Montbard, sœur de sa mère, avait

été consacré à Dieu dès sa naissance ei promis par ses parents

à Tabbaye de Cluny. Il touchait à l'adolescence quand saint

Bernard entrait à Oteaux avec une partie de sa Aimille. A dater

de ce moment, Robert n'aspira plus qu'à se réunir à eux. Il fiiisait

de fréquentes visites à Glteaux et demandait instamment d'y pro-

noncer ses vœux. L'abbé Étienne le laissa pendant deux ans frapper

à la porte, à cause de son jeune Age, et ne lui permit qu'en

1116 d'entrer h Clairvaux, qui venait d'être fondé. Les moines

cisterciens ont trac»- de ce jeune novice un touchant portrait. Il

• lait un modèle de candeur et de pureté, uu lis s'epanouissant dans

une vallre do bénédiction. Les anciens religieux le comparaient à

cet enfant que le Christ présenta aux apôtres comme le type de la

perfection chrétienne. Saint Bernard lui portait une afiection

« Orderie Vital, dtédaos mUL Ult de Pr., t. XII, p. ML
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parUeulîère avail cbiuehÂ par aei coDfieils à la.prëfiarar à la

vii nonastique.

L'entrée de Robert dans l'ordre de Ctleeax souleva Vindigoa-

tien des moioea de Gluoy. L*abbé Pona profita, pour repreadre

oe jeune homme qn'il regardait comme son religiens» du moment

où Miat Bemaid était retenu par la maladie dan» la maiaon oii

révfiqoe de Chftiona Tavait (ait transporter. Bernard 4'UieUe&,

grand-prienr de Cluny, se présenta un jour à Clairvaux sous pré-

texte de visiter le monastère. 11 trouva le moyen de parler en

secret ù Robert. Il lui fit horreur du régime cistercien dont rauslê-

rit<> était inutile à la perfection religieuse et contiaire au véritable

esprit de la règles il le décida à le suivre à Cluny. • Ui, dit

> avec ironie sainl Bernard, on le rasa, on le lava, on lui Ota sa

• robe vile et grossière, on lui en donna une belle, toute neuve

• et tout éclatante -, on le reçut dans la communauté avec bon-

» neur, wofi triomphe \ on le traita avec plus de finrenr que les

• anciens } on lui assigna un rang au-dessus d'euxi auprès de

.

• Tabbé, et, comme on loue un héros qui revient victorieux du

» combat, on loua le pécheur dans les dessein^ de son ame. Tous

» les frères Fembrassèrent, le flattèrent, se réjouirent avec lui.

• Enfin, tous étaient dans Tallégresse, comme des vainqueurs qui

» se parUigent des dépouilles. » Il fit une seconde fuis profession,

et Pons obtint du souveraio-pootite un décret qui approuvait ce

qui sVtait passé J119j.

Saiot Bernard contint pendant toute une année la douleur que

kii avait causé le départ de Robert qu'il aiotait avec la tendresse

d'une mère. Mais, un jour qu'il se promenait dans les champs

avec le moine Guillaume, son ame déborda et il dicta, pour

son jeuqe parent, une lettre dans laquelle rafl^BCtion et ramertome

tlleignent aux dernières limites de réloquence du cœur.

« J'ai asaea attendu, peut-être ai-ie trop longtemps attendu, mon
» cher fils Robert, que Dieu daignflt toucher Ion cour et le mien,

• en t'inspiraut le regret de ta faute et en me donnant la conso-

lation de ton repentir. Mais, puisque mon attente est vaine, je

» ne puis plus cacher aia tristesse et retenir ma douleur. C'est
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» pouiquAi, mépriaé, je vàNU nppfiec celai qià «m aiépfite,«t«je

» demftode gfftce à celai qni dfumit me deenoder gfAee ltftpie^

» mier. Mais une afilictioa exiréne ne déUbére point, ne mlseifoe

» point, no craint point de s'avilir; ello no suit ni loi, ni cok-

» seil, ni règle-, l'esprit n'est occupe que d'adoucir le mal qu'on

endure et de recouvrer le bien qui peut vous rendre heureux.'

• Je ne veux pas contester, j'oubiie le passé
; je ne mo rappelle

ni ee qui s'est (skU, ni par quels motifs et dam quelles eireiMil-

• tances cela s'est fait-, je n'exasiiM poéat qui de mms deux a

> «ujet de te pleiodre) je m jperieqae de^eqalmleflligeau ftmd

» diK OQBur. Melheaieai qm ie Miii d'dlM piM de Idl, de vine

• luif toil toi pour^ laMrtme ternit une^ et-aam lequel

» la viem'ettiioeinort. ftetieee, je4eprie,elloatenseraenp«h*,

• vavieoa, et je seni besweoi, et je chantami avie allégresse : il

» était mort, et il est ressuscité; il était perdu, et il est retrmivé:*

Afin de décider Robert à hâter son retour, saint Bernard con-

sentait à s'imputera lui-même la faute de 8on départ Malgré sa

tendresse pour lui, il avait été sévère jusqu'à l'indiscrétion, et,

dans le désir de réprimer les élans de la jeunesse et de le former à

la discipline, il n'avait pas asses méoage ia délicatesse de sa santé

et la faiblesse de son âge ; maie désormais Robert le trouverait

.

changé^ plus de «évérité» auoon reprecke Mir sa ééasrtieu; il ne

lui offrais plus .que VaMour et ta embraiMiiieata 4*w père, fll

n'était paa surpieunt, du ittle, que le dénoo, qui %vait eu le

seeiel deeomnpiia aoepieBiera pararta dana le patadlaMnèstre,

eùtaédiiUi au nnytedel'afimui dénrtde CMaasa, im|«Paaè fali-

gieus plein de nlenae et 4e moëettie. L'enlMt erédule s*dlaît

laissé tromper par la sainteté apparente et les conseils de quelques

hommes d'autorité. « Vous demandez comment; le voici : »

Ijn certain grand - prieur . dit -il en parlant de Bernard

» d'Uxeliôs, est envoyé ici de la part du piince des prieurs. A m
» juger par le dehors, c'est une brebis; au-dcdans, c'est un loup

i> ravisseur. Les gardiens s'y trompent, et le prenant pour une

» Iwebie» à noalbeurl malbeurl l'admettent seul à seul auprès

• d'une petite lirabis qui, le pranant tuasi pour une brebis, ne jpense
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» pM à s'anftiir. Celaî-ei rattit», rallèdie, la ilaUe; prédieateur

à*VM DMval éfangite, il loi vanlè lea axeès de la table et eon-

• daeuM l'abstioeDoe. Il traite de misère la |»u?reté volontaire, de

• foUea le jetoe» les Teilles, le tHenee, le travail des mains. Il

• donne à la contamphtion le nom d'oisiveté. La gourmandise, la

• loqoadté, la enriosité, tontes les faitempéranees sont an contraire

» de la discrétion. Pourquoi Dieu se rëjouirait-il de nos souflVances;

- dans quel passage les saintes Écritures recomnr.andent-elles de

« nous tuer nous-même; quelle est celte religion nouvelle qui

» consiste à creuser l.i terre, i» couper du bois, à porter du fumier?

» Dans quel but Dieu a-t-il créé les aliments, s'il est interdit d'en

• bue nsage^ pourquoi nous a-t-il donné un corps, s'il est défendu

" de le nourrir? Envers qui sera-t-il bon celui qui est méchant

» envMs lul-méne; quel homme sensé a jamais détesté sa propre

• chair? *

U perfidie des moines de Chiny n'éboutIsBint, aux feus de

saint Bernard, qu'à perdre une ame sans définnse. Il en appelle an

tribunal de Dieu qui eondamne les promesses ilUeites, qui venge

les opprimés et protège la cause dn faible. « Pourquoi mes amis,

- dont les mains sont encore teintes de sang, s'écrie-t-il, en

• faisant allusion aux Clunistes, ont-ils entrepris de me percer le

• ceeur? Pourquoi ont-ils aiguisé leurs dents comme des flèches

» et leur langue comme une épée, afin de me porter un coup

» mortel P Ah 1 si je les ai jamais offensés, ce que je ne pense pas,

B ils se sont vengés avec usure. Ils m'ont enlevé non -seulement

• l'os de mes os, la chair de ma chair, mais encore les délices de

• mon coBur, le fruit de mes travaux, et, si je puis ainsi dire, un

» antre moi-même. Et dans quel but l'ont-ils fiiit? Est-ee parce

• qu'ils ont eu pitié de toi, et qu'indignés qo'an aveugle prétendit

• en guider un autre, ils t'ont pris sous leur conduite pour te

- sauver? Mais quoi, le salut ne se tronve-t-il que dans la pro-

• prêté des habits et dans la bonne obère? La sainteté consisle-

t-elle à porter des fourrures, des étoffes de prix, de longues

manches et un ample capucc, à avoir de bonnes couvertures

• et un bon Ut? Toutes ces délicatesses convienneid h un

TOME m. 7
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<• malade qui ctMrcbe k sa soulager, et non à un soldai qui ne

» demande qu'à combattre. 11 n'apparUent qu*à oeux qui babiteot

» les palais des rois d'être mollement vdtua. Les meta d'une table

» exquise, les liqueurs, les ragoûts qu'on y sert, affNblîasent l'ame

» pendant qu'ils fortifient le eorps. Il n'est pas possible qœ le

» poivre, le gingembre et mille autres ëpioea flattent le goût sans

• irriter la concupiscence, »

« Mais, diras-tu, maintenant quo je suis accoutumé à cesd<'Iicos,

» comment pourrais-je reprendre mes premières austérités P Fais

» du moins quchfuc etlort, mets en mouvement tes mains alourdies

• par Toisiveté» rappelle tes lorces endormies. Hient^^t l'exercice

rendra à ta nourriture la saveur que la paresse lui ôte -, le travail

» téfveille rappétit^ etrappétitdonne un goût délicieux aux téganes,

• aux lèves, an pain le plus grossier, à l'eau pure. Si la rudesse de

• nos tuniques t'inspire de l'effiroi, parce qu'elles ne sont pas asseï

• chaudes en biver et qu'elles le sont trop en ëlé, mpptUn-toi ces

> paroles de lob : celui qui craint les firimas gàlen de froid. Si

• tu redoutes les veillea, les jeûnes, le travail des mains, pense

• aux feux éternels, et tout cela te deviendra léger. Le souvenir

» des ténèbres et des cachots de l'enfer fera disparaître à tes yeux

• l'horreur de la solitude. Lorsque tu n'iléchiras au compte qu'il

» faut rendre des paroles oiseuses, le silence ro te déplaira plus.

» En songeant aux larmes et aux grincements de dents des

• damnés, la natte de paille et le lit de plume te paraîtront égaux.

• Sois iidôlc à te lever la nuit pour cbanter les matines, et ton lit

» sera bien dur si tu n'y reposes tranquillement. Soie assidu au

• travail dea mains, et oe qu'on te servira à table aura bien peu

• de goût si tu ne le mangea avio plaisir. Allons, soldat du Christ,

» lève-toi, secoue ta poussière, ratoume au combat, et fiiis oublier

• par un redoublement de courage la honte de ta débite. » *

Un pareil langage n'était guère propre k fléchir lea CInnistes.

Pons, se prévalant des privilèges pontificaux qui permettaient à

l'abbaye de recevoir les religieux des autres ordres, refusa de

* S, B«ni«rdi, ep. 1.
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nndit le jrane moiiie. Ce ftit seolenioiit en 1192 que Plerre-le-

Tëidfriiie, dtm les prenden mois de son admioisiraiion, oonseBlît

à le rmwfet i Gtteaux. '

Uo seifoeor da Denphinë, lussi distingué par se bravoure que

pir la sagesse do ses conseils, Amédëe de Hauterive, de Clermont,

allié aux dauphins de Viennois et à l'empereur Conrad, étant

devenu veuf, se présenta la même année, avec seize chevaliers,

pour prendre l'habit au monastère de Bonnevaux, près Vienne,

récemment fondé par l'archevêque (iuy de Bourgogne. L'abbé,

Jean de Bournin, leur remontra d'avance toute l'austérité, de la

discipline cistercienne. « Nos tuniques, dit-il, sont de forme sros-

» sièie, lourdes et ebiodes en été, froides en hifer. Il faut fouler

• MX piedB sa volonté personnelle ; les jeftnee sont prssqoe qnoti*

> diene et dorent Jnaqo'à la neavlème henre. Moe mets n'ont

» aBeane aavMir; e|oateB à eela de pénibles travaux, des veilles,

• desoerreetions pour les fautes les phts légères. Comment pourrea-

•*veoo supporter on pareil régime, vous qui aves été élevés dans

toutes les délicatesses de la vie? Ce n'est pas notre usage d'ac-

« eorder des adoucissements aux hommes de noble naissance, et

• vous feriez mieux de vous adresser à un autre ordre. » L'abbé les

eiiçafiea à réfléchir, et les quittant après ces paroles, les remit au

lendemain. Le lendemain, Amt dce et ses compa{j;nons se jetèrent

à ses genoux et demandèrent avec instance leur admission. Tous,

au bout d'une année de noviciat, furent admis à faire profession.

Le comte de iiaoterive se distingua par son hnmilité et demanda

eomoie une bveur de nettoyer les ehanssures des religieax'-prétres,

en disent qo'il était indigne de laisser frotter on soulier avec une

grûise fétide, par la main qui eonsaoreit ebaque jour le corps du

Sanaiar.

Il avait amené aveo loi un file, afin qu'il reçût l'instroction

que les jeunes nobles recevaient dans les monastères. 1/enfantne

faisant pas de progrès, il supplia l'abbé de le confier à un maître

plus habile. Mais l'abbé s'y étant refusé, Amédée en conçut du

* Manriqne, Annalss cist«rcieno««, t. i, p. 80.
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mécootofitenieot, quitta Boimemx «t se présenta à Glnny. On
l'accttéfllH avec tes lëmoiipiBges d'honneur que Von rendail «as

hommes de haute naiaaanoe, et le jeune homme fttt entojé en

Ftanconie auptés du due Conrad son patent, aSn d*^ prendre

les leçons des matlres les plus renommés du pays. Mais la com-

paraison des usager de Gluny et de eeui de Ctteeux, la crafiito

d'avoir cause du scandale, inspirèrent, au bout de quelques mois,

une douloureuse inquiétude au comte Amëdée. Il demanda la

permission de retourner à Honnevaux. Il se pivsenta à la porte

du monastère, et, se prosternant sur le seuil, implora son pardon

par son humilité et son silence. L'abbé Jean étant allé le voir

avec quelques religieux, il s'accusa d'une voix pleine de larmes

d'être un prévaricateur et le supplia de le recevoir une seconde fois.

L'abhë le hiissa pendant trois Jours sans lui inre de réponse» en

lui donnant part à la nourriture que l'on distrilmait aux paufrea.

« A Dieu ne plafse, dit Amédée, qu'un coupable tel que moi

• soit rëiDtëgré si promptement dans cette sainte coomNinauté.

» Je veux expier ici ma fiiute, afin que ma pénitence soit connue

• de tous ceux de qui est connu mon scandale. Je demande seu-

» lement à «^^tre nourri avec les aumônes que vous distribuez aux

>• mendiants. • II fallut le faire entrer de force. Il vécut encore

(le longues années et mourut avec la réputation d'un saint, après

avoir vu son fils, formé à Clairvaux sous la direction de saint

Bernard, devenir abbé de la royale abbaye de Hautecombe, puis

évéque de Lausanne. '

En 112S, deux religieux d'une éminente vertu, Drogon de

Saint-Ntcaise, de Reims, et Goewin, d'Anchin, dont les monastères

suivaient hi règle clunlsienne, obtinrent leur admission dans

l'ordre de GIteaux. Drogon, après l'avoir longtemps demandée A

saiut Bernard sans obtenir une réponse définitive, a'adrassa à

Hugues de Màoon, abbé de Pontigny, qui lui ouvrit la porte de son

monastère. L'abbé de Salnt-Nicaise fut indigné de cette désertion.

* Ann. Dened., t. VI, p. !^G. — Nfanrique, Ann. cisterCi t. I, p. 103, 1S9 et

•uiv. — llist. UU. de Fr., t. XIIj p. 57Si XIII, p. 597.
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Il frappa d'anatbème son ancien religieux et l'invite k rentrer

le plus tôt possible. Il écrivit à saint Bernard -, il fit inten'enir

l'archevêque de Reims ; mais l'abbc de Clairvaux parvint à les

fléchir tous deux et conserva Drogon. L'abbé d'Ancbin réclama

également contre l'admisâtOD de (îoswin à Clairvaux, et saint

Bctnard l'apaisa par ane lettre adroite. Convaincu de la supério-

rité de aoo inalitttt, il continua de recevoir la plupart des religîeaK

de Ghwf qui se présenteieot; mais il ne vojaitpae d'aussi boneeil

ds» «oiiies de Ctteanx passer à duoy .
*

Celle rivalilé entre lee deux ordres, Vabbë Pons s'dtait peu soocié

de h calmer. Le disonssiott continua donc avec ardeur dans des

eooversatione et dans des lettres entre les religieux. Le cleigé

séenlîer lui^ménie s'en préoccupa, et les consciences en forent

troublées. Les ennemis de saint Bernard l'accusèrent d'avoir jeté

la division dans la famille de saint Benoit par ses innovations, et

comme la plupart de> moines noirs suivaient l'observance de Cluny,

ses adversaires étaient nombreux : l'occasion se présenta bientôt de

répondre à leurs attaques.

Il avait invité un de ses amis, GuillMime, abbé de Saint-Thierry

de Beims, à venir réteblir à Clairvaux sa santé altérée, il lui pro-

etlait qu'avec le.rëgime de cette abbaye il guérirait prompienient,

on qu'il trouverait bientôt dans la paix de la mort un terme à de

longues soaftances. Guillaume, malgré l'austérité de la vie

eirtereienne, lecouvra la santé. Cette guérison inespérée, la lér-

veur exemplaire des religieux, les conversations de saint Bernard,

qei hri commentait en paroles de feu le Cantique des Cantiques,

lui inspirèrent le désir de rester à Clairvaux -, mais saint Bernard

s'y opposa et l'engagea à conserver la direction de sa commu-

nauté. Ce fut alors que Guillaume, allligé des débals entre les

Clonistes et les Cisterciens, inquiet lui-mpme pour son abbaye,

fii suivait le^ coutumes dunisienoes, pria saint Bernard de

lépoiulre k ses adversaires et de signaler en m^^me temps ce qu'il

y avait de répréhensible dans les monastères clunisiens. L'abbé de

I 0. LenaiD, Smi ter l'ordre d« Ctl6na,t. III, p. iso.
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Ctifmnx se plaignant qu'un 'pateil tntfail «lAiSbliMBit sa dévolioD»

le rendait moins reeneilli el moins disposé à la prière, y consentit

presque à regret; s'il prenait la plume, c'était, disait-il, dans

l'intention de mettre fin à un scandale qui désolait le royaume de

Dieu et pour obpir aux instances de Tabbé de Saint-Thierry.

Il écrivit donc, en 1124, sous le nom d'Apologie, une léponse

divisée en deux parties qui présentent l'une avec l'autre un contraste

marqué. Dans la première, il défendit l'honneur du oorps monas-

tique contre les attaques injustes adressées aux Clunistes; dans la

seconde, il flétrit les abus qui s'étaient glissés parmi ces derniers,

ttobe difficile dans laqnelle, fouitnl dire la vérité à tous, il

oovnit le risqœ de ne plaira à personne.

Il commença par se jostifler, loi et ses moines, d'efoir attaqué

les donistes : « Gomment garder le silence, quand nous, les plus

• misérables des hommes, nous qui portons des robes et des eein-

» tures grossières, nous sommes accusés d'oser juger le monde du

» fond de nos cavernes, de manquer de respect h notre glorieux

• ordre, de jeter impudemment le blAmc sur ses membres saints,

• d'insulter,dans l'ombre de notre indignité, aux lumières du monde?

• A quoi nous sei-virait l'austérité de la nourriture et du vêtement,

« si elle n'aboutissait qu'à nous inspirer du mépris pour ceui qui

• sont meilleursque nous? Quel homme m'a Jamais entendu parler

» pnbliqaemeot ou marmnrer en secret contre Tordre de Chiny ?

» Quel est celui de ses membres que je n*aie reçu avec honneur,

• entretenn «vec respect, eihorfé a?ee humilité ? Je l'ai dU el je

• le répdie, lear genre de vie est saint, hoonéte, remarquable par

» la charité, éminent entre tous par la prudence. Il a été institué

• par nos pères ^ il est dirigé par l'Esprit saint) il est propra à

• sauver les ames. J'ai reçu quelquefois l'hospitalité dans les mo-

» nastères de cet ordre : que le Seigneur rende à ses serviteurs les

• i>oins chai itables qu'ils m'ont prodigués. Je me suis recommandé

• leurs prières-, j'ai assisté à leurs conti-rences spirituelles^ je

» me suis entretenu avec plusieurs d'entre eux, soit en particulier,

» soit au chapitre, touchant les saintes Écritures et le salut des

• ames. Ai-je publiquement ou en secret essayé d'attifer un
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• raligimn de eei ordte dMs l« nôtre? N'ai-je pas, au eonlraire,

• rétoêé d'en admettre ud grand nombre qoi venaient fhipper à

• noire porte? N'ai-je pas dissuadé deux abbés, qui me sont alUi-

- chés par une étroite amitié (vous les connaissez et il est inutile

• de les nommer), de le quitter et d'abandonner leurs charge:»

j

» comment donc peut-on in'aceuser de le condamner? »

Seint Bernard montrait ensuite comment la diversité des ordres

religienx est néoetaeite et conforme à l'esprit de l' Église. Tous tra-

tailleat à 1» même ouvre et doivent y apporter le même sentiment

de charité. Il blftme avec une critique mordante les Cistereiens

qui ae permettaient de dénigrer les dunistes. Il les regarde comme

indignes d'appartenir à un ordre qneloonque : « Avec l'orgueil de

• leur langage, ce sont des citoyens de Babylone, c'est-à-dire des

« hommes de confusion *, ce sont des ils de ténèbres, dignes de

» la géhenne où règne une horreur éternelle. »

Non-seulement les abus, mais les coutumes même de Cluny étant

l'objet des attaques des moines do Cîteaux, saint Bernard consacre

quelques mots h justifier ces dernières, afin ih} se donner peut-

être une plus grande liberté do hlAmor les premiers. Comment,

disaiestles Cisterciens, peuvent-ils observer la règle de saint Benoit,

ceux qui se couvrent de pelisses, qui se nourrissent de chair et de

gTsiase, qm se foAt servir trois ou quatre plats à leur repas, qui

ne ae lînent pes au travail des mains, qui, chaque jour, intro-

duisant de nouveaux changements dans leur genre de vie? « Tout

• oeb est vrai, répond saint Bernard) mais le règne de Dieu, que

• ilnstHuC de sidnt Benott a pour but de réaliier, ob est -il?

• .N'est-H pes, selon la parole divine, au dedans de nons-méme ?

> Consiste-t-îl dans les aliments et dans les vêtements du corps,

" ou bien dans les vertus intérieures ? Vous attaquez les obser-

« vances extérieures, mais les préceptes spirituels, qui importent

• bien plus à la règle, vous n'en dites pas un mot. Sous la tunique

m qui recouvre notre orgueil, nous avons horreur des pelisses ^

• mais l'humilité enveloppée de fourrures n'est-ellc pas préférable

» à la saperbe en tonique? Le ventre gonflé do fèves, le cœur

• enflé d'orgueil, nous condamnons ceux qui se nourrissent d'ali-
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» dans iOft aluMato qm d'aiaoavir •• laiia «wc 4e» lëgvoMs

» teuK jusqu'à roter? Ne vbuI-U {«s mieusméiaiiger une pelile

» quaotUé de vin dans aon efM^ par égiuA pour la faiblewe.d»

» eorps, que de rinonder d'eau? Quant au travaU, celui de i'esprU

m est aussi ménloire que celui des nains. » Siiut Bernard ioaiste

sur ce point afin de démontrer à ses moines que les prescriptions

luouasliques n'ont d'autre but que de développer la vio spiriluelle.

Il prouve que la règle de Cluny, bieu comprise, Tatleint complè-

tement -, puis il passe à la critique des abus que les eonemiâ des

Clunistes confondaient avec celte règle elle-mt^me.

« On croit avec raison, dit-il en parlant des coutumes de Cluny,

» que de saints pères ont institue ce genre de vie afin troiTrir uu

» moyen de salut au plus grand nombre, et que pour rendre la rèfle

» bénédictine praticable aux hommes débiles, ils ont eberabé à eu

» tempérer les rigueurs. .Aussi, k Dieu ne plaise.que j'atitibne à

> leurs prescriptions, à leurs concessioasy les vanités» les «iper-

» Oultés que je vois régner dans la plupart des moaaatères. Je me
» demande au contraire avec étonnemeat d'oii peut prévenir une

> si grande intempérance dans les repas, dans la boisson, un si

» grand luxe dans les vêtements, les couvertures des lits, les < qui-

• pages, les chevaux, les tklifices. Plus on se h-iisse aller, avec

» complaisance, avec faste, à ces excès, plus on prétend que la

» régularité et la religion sont florissantes. L'économie ptsse pour

f avarice, la sobriété pour austérité, le silence pour tristesse -, le

» relâchement, au contraire, est appelé prudence -, la profusion,

• générosité -y les entretiens oiseux, politessei les éclats de rire,

• gaieté} le luxe des équipagea at des vétementa oonatilaA un tnin

• hononble^ le soin superflu des lita passe pour propreté*, tout

• cela, enfle, est décoré du nom de charité. Mais cette charité

» détruit la véritable charité^ cette misérîcoide n'est que de la

• cruauté, car elle flatte le corps et elle tue l'ame. Qu'esta qu'une

» diartté qui aime la chair et qui néglige l'esprit P Qu'est-ce qu'une

• prudence qui donne tout au corps et rien à l'ame P Qu'est-ce

m qu'une miséricorde qui uourrit la servante et qui tue la. maîtresse. •
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4te leMolitiiie&t nppMto à tardent àbM It» temps héio^nas do

iMMUMiilme» oeax MiRt Antoiôe et ses diseqileB, en s'entre-

toomt de le pcrole divine pendent des Journées entières, «mblbrient

é#pieildtfedela neurritatei « Aujourd'hui, dH-il, ce \^ céleste

» de li parole, personne ne le demande, personne ne le donne.

• I.es Écritures, le salut des ames, ce sont bagatelles, plaisanteries*,

• paroles qu'emporte le vent. •

« Pendant les repas prolonfrés, la bouche se remplit d'aliments

• et l'oreille de discours frivoles. Les plats succèdent aux plats.

• Afin de se dédommager de l'abstinence de la viande, on sert à

» doubles rangs sur les tables de grands corps de poissons.

• .Êtoe-vovs rassasié des premiers? on vous présente les seconds,

» et, en y goûtant, vou^ oublies d'avoir goûté des premiers, tant

les «roisiniers ont mis d*art fc les apprêter et à empêcher que la

• satiété diflsiniie l*appétit. Le palais, stimulé par des mets nou-

» v«rox, prend en dégoût les mets vulgairesi H loi fiiut des sauces

• «fiimordiaaires. On mélangede tontes 690ns les aliments les plus

» simples, afin de provoquer la {gourmandise. Qui dira, pour ne

» citer qu un exemple, de combien de manières on apprête les

• œufs? On les tourne, on les retourne, on les bat, on les délaie.

• on les durcit, on les hache, on les frit, on les fait bouillir, on les

» farcit, on les pétrit, tantôt seuls, tantôt mt^lés avec d'autres

• mets. préparation des aliments doit flatter à In fois la vue et

••'le goût, el quand des éructations répétées attestent que l'es-

« tomac est rempli, la curiosité est encore loin d'être satisfaite.

» Que dirais-je de Tean, puisqu'on .n'en met pins une goutte

• dans le vin. IHi moment que nous sommes moines, nous avons

• teuafestomio malade, et nous n'avons garde d'oobUer le conseil

• donné par I^Apûtra sur rosace du vin. Ibis ce que nous oublions,

• c'est qail est permis seulemeat #ett boira un peu. l'ai bonté de

> le dite, trais ou quatre fois pendant le repas passe et rapasse

• une coa|)e demi-pleine. Après avoir flairé et dégusté des vins

• divers, on se décide, par un choix rapide el fin, pour celui qui

est le plus généreux. Quel est cet usage, en vigueur, dit-on, dans

• pluùeurs monastères, de boire les jours de grandes fêtes des vins
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» roébiHKës de miel et d'épiées^ est-ce aoMÎ à caïue de la biblesse

» de Botie estomac? Lorsque l'estomac est ainsi chargé de viandes

» et la tdte prise par le vin, les moines Agés ne sont pins propres

» qn'à aller dormir*, les jeanes, qai possèdent la force etb santé,

m feignent d'être malades et se font admettre à rinfirmerie, afin

.. d'obtenir la permission d'user d'aliments gras et de prolonger leur

» .soiiiineil. On ne distingue plus ceux qui sont malades de ceux

» qui sont bien portants. •

Des exct;s de la table, saint licrnard passe au luxe des vêtements.

• 1^ règle les veut d'étoffe commune et à vil prix -, il les faut main-

m tenant de forme élégante, de brillante couleur, flattant l'ostenta-

» tion. Couvrir la nudité du corps» le protéger contre les atteintes

» du ftold, c*est tont oe que voulaient les fondateurs des ordres

» monastiques. Un moine aurait-il demandé de leur temps des

» étoflés de galbrun et d'isombrun ? Aurait-il acbeté cent sols une

» mule pour aller à cbeval^ se MraitH>n servi de convertnres de lit

» aoi mille couleurs, en fourrure de chat ou en bouraoan ? On
• prenait peu souci du prix, de la couleur, de la beauté des habits,

• dans ces temps où l'on s'attachait avec un zèle infatigable à

» maintenir l'uniformité des mœurs, l'unité des amcs, les progrès

» dans la vertu. Aujourd'hui, laissant de cMô les biens éternels du

m royaume de Dieu qui est au dedans de nous, nous cherchons

» au d^ors une consolation dans des choses vaines et trompeuses.

• Non-seulement nous avons perdu l'esprit de notre ancienne

» piété, mais josqn'à son apparence. Notre babit, qui est l'insigne

• de rbumilité, est devenu Tinsigne de rorgueil. Nos provinces

• ne suffisent pas à nous fournir des étoffes dignes de nous.

» Le soldat et le moine taillent dans le même drap, l'un sa cbla-

» myde, l'autre sa coule. Lse personneges les plus illustras, le roi,

- l'empereur même, ne rougiraient point de se vétlr des mêmes

• étoffes que nous. La religion, répondras-tu, ne gtt pas dsns le

corps, mais dans le cœur; j'en conviens. Mais quand, pour

• acheter une coule, tu parrours toute la ville, quand tu te

• promènes dans les foires et les marchés, quand tu visites le fond

• des boutiques, mettant sens dessus dessous toutes les marcbao-
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» dises, quand lu fais déplier et accumuler devant toi des monceaux

» d'ëloffes, quand tu les palpes entre tes doigts, quand tu les lèves

h la hauteur des regards pour les examiner aux rayons du jour,

» quand tu rejettes celles qui sont d'un tissu grossier et d'une

• eoaleur sombre, quand tu achètes au contraire, à quelque prix

- que ce soit, celles qui te plaisent par la beauté dn tissa et par

» rëdat de la coaienr, réponés-iiiol, |e le prie, agis-ta selon ton

» goût ou bien en toute simplicité? SI, eontrairement à- la règle,

> au lien d'acheter ce qu'il y a de plus vil et qui se présente d'abord

• è les j«ux, tu recherches avec soin ce qui! y a de plus rare et de

» fUm cher, le bis-tu par ignorance ou à dessein ? Non, le cœur

• met sur le corps la marque de sa vanité. Des vêtements effé-

mines dénotent une ame eiîeminée; vous n'auriez pas un si

> grand culte pour votre corps, si votre ame n'avait oublié le culte

» de la vertu. -

fî'est à la négligence et à régoisnie des supérieurs que saint

iiernard attribue cette décadence de l'esprit monastique. « Je par-

• lend, je parlerai, s'écrie-t-il, dùtron me taxer de présomption -,

• je proclamerai la vérité. Gomment la lumière du monde s'est-

» elle obscurcie ^ comment le sel de la terre s'est-il alfiidi? Ceux

» qui devraient nous enseigner la voie de la vie sont devenus, dans

• leur orgueil, des aveugles qui conduisent d'autres aveuf^. Où

• est leur humilHé, quand ito marebent pompeusement au milieu

• d'une escorte nombreuse, entourés d'une foule de serviteurs

• attentifs à leurs moindres ordres? Le train d*utt abbé sufllrait h

" deux évéques-, j'ai vu l'un d'entre eux conduire plus de soixante

» chevaux à sa suite On les prendrait, non pour les pères des

» monastères, mais pour les seigneurs des chAteaux, non pour des

• directeurs d'ames, mais pour les princes des provinces. Des ser-

» viteurs placent dans leurs bagages des linges de table, des coupes,

- des aiguières, des candélabres, des valises pleines d'ornements

• de lutt pour leur lit. A peine un abbé s'éloigne-t-il de quatre

' AOtuioa, à ce que l'on présume, ù Suger^abbé da gaiat'DsBla, on è Pou*
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p- Vàm» 4» m awiion, fi'M m flUt soiw» d'im mobilier ooMfllei,

• conuDe s'il allait à la goerra m t'tt deisil Mavener un désert

• dépourvu- de tout ce qui est néoetaatre à la vie. Né poorraH il

• B'éelairBr aolninanl qa'avoo dea caadélabfoa en or ou on argent,

». iiortés devant loi par des servitenrs? Ffe ponrrait-f1 dormir sans

» une garniture de lit aux couleurs varif^es, sans des couverlurcs

» précieuses venues des pays élrang«'rs P I n m^me domestique ne

- pourrait-il seller son cheval, le servir à table, pn parer son lit? »

Le Juvénal chrétien ne s'en prit pas seulement aux mœurs des

fOUgieuK de Ciany, mais encore à leurs édifices. Dès la fin du

owiAne siècle, ainsi que nous l'avons vu, les Clunistes parvailoa

au Adte de la puissance «vaieot sacrifié an luxe dans leora eons-

trMtâaaa. Piaa tard, à tmnars la aéfërHé dea formée romanea, se

dévetoppa mm goAt de ph» en plua prononoé pour la liberté, la

riebesse, la vaiiëÉé des scnlptares. La solidité de leurs magnifiques

édifieea «n aouMt^ ils étaient aoufont eonitroits.avec préeipi»

latiou, aivec une sorte do négligenoe dana Teiéeutlon matérielle.

Saint Bernard signala ee dooble danger Il repoussa toutes les

merveilles de l'architecture, de la sculpture, de la peinture, comme

des inventions diaboliques contraires à la charitf^, à l'humilité, au

recueillement, comme propres l\ distraire l'cspiit et à l'égarer

dans des pensées vaines ou profanes. Il introduisit dans les cons-

tructions cisleroiennes une empreinte plus sévère. Solidement

établies, soumises à dea formules inflexibles, elles n'admirent que

le sÉfiet oéeesaaire Las oonatïtutions de l'ordre rédigées, en 1 1 19,

par lo promior ohapitm général, auquel assistaient saint Bernard et

orae abbés, renfermaient les règles suivantes : l'église doit être d'une

grande simplicité \ les peintures et les sculptures en seront exclues;

les vitraux seront de coulaar blanche, aaM craix et sans orne-

ments; on n'élèvera point, pour les cIodieB, des tours en pierre

ou en bois d'une hauteur immodérée.

« Ces presoriptioDs, dit M. Viollet-le-Duc, lurent fidèlement

< EntreUent aor l'Aiciataelar», p. U8.
> Id., id.
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• ob«irvëesilMi»les preaiiièies églises cistereiemMs. Les «vant^oefs

• ou porches fermés qui, dans celles de Tordre do Cluny, comme
» à Cluny, à Vezelay, à la Cliarité-sur-Loire, avaient une si grande

» imporUmoe, les deux tours qui surmontaient ces porches, les

• quatre clochers qui accompagnaient les deux croisillons du tran-

• sept, le grand clocher central qui couronnait la croisée, ne

• twfni point adoptés par GHeauX. Les nefe des églises de cet

• otân ne aool précédées que par un porche bas, fermé aaiai,

» mais pay profond. Le pignon do hi liiçade n'ait paa iancfné de

» ton», non pin» que la oroisëe. Une seule flèche de modeste

• appavanœ s'éldre aar le miUaa dn Iranaapt ^ Ainsi étaient les

• églises de Glairvaoi, Norimond, Pontigny, Fonisnay. Le tympan

» dés portes, si riches de aenlptores dans les églises chmisisnmB,-

• n*élait ordinairement décoré, dans l'ordre de saint Bernard.

• que d'une simple croix en bas-relief. Quelquefois seulement

• celte croix était surmontée d'un agneau, symbole du Christ. • •

L'intérieur, empreint d'une sév<>rité peu commune, contrastait

avec la richesse des églises clunisiennes. On n'y voyait aucune de

œs scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, de ces figures

agmboUques des vices et des vertus, de ces snimaax fimtastiqaes

qne l'on prodigosit dans oes dernières, snr les diapiteani) sur les

flriass et jusque dans le senotoaire. Les oinpiteatts des églises ék^

tefslsnneo ne présentent d'antres ornements que des fsnillesef des

flews^ des «rosses végétales et des griffes à leur base. Le ehmor

élail teiminéf dans les gmndes églises de l'ordre, par -une simple

ahsido earrée, pereéede trois fenUres sunnontées d*on sril-ds^bœof,

• On peut citer commf pxreptiou à celte règto le clocher d(» Cliiaravaile, à

quatre milles de MilaD. Sainl Bernard, reTcnaatea 1134 du concile de Pise, fut

•ccoeilii avec enlboiuiasme par les Milanais qui le suppUirsut de fonde? an
lonaaière; ce fal le premier de l'ordre de Ctteanx établi en Italie. Son égliM

•it simple et austère ; mais son clocher de forme octogonale, composé d'étages

SA letnite les uns sur les autres, et terminé par ane flèche, présente une

richesse d'arcatures romanes qui rappelle les beaux clocher» de Cluny. La

eoailnwtioa de Ghiaiaville hit oommenoéem tlM. V. Gaii; Kuight, Eede-

liaitieal Ardiiteetare in Itsly, i* a., pl. 4.

> ViollelJe'Ihie, DictkMinaire d'Arehiteetvre, 1. 1, paiaim; t. IV, p. «S5.
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OU par «a oertain nombre de clM(^le»abtNial«i égalMnenictriéBt

et fermëeft par un nyir droit. C'était ordinairemaot wra le elmr
que te déployait le luxe acoblteotoral. Lee forOMi multiples*. les

eourbea oombreuses, les voâtea lwbilemaiiteombinéee,e»tnitiiaiaut,

(Ut M. Albert Lenoir, à des dépenses considérables que les diseiples

de saint Bernard voulurent éviter. Un petit nombre seulement de

leurs édifices s'écartèrent de ce plan, en adoptant les absides poly-

gonales ou semi-circulaires voùt4?€s en cul de four. Encore celte

disposition ne fut-elle admise que dans ceux qui datent de la tin

du douzi(>me ou du Irei/ième siècle -, avant celte époque, en France,

en Allemagne et en Angleterre, le chevet des églises de Citeaux

était invaiiablemeot carré Pépourvues de vitraux peints, de pavés

en mosaïque ou en carreaux de diverses couleurs, de monument»

funèbres, de pierres tumuiaires, de statues, de tableaux, à TeB-

ception de l'image du Gbrist, ces églises n'offraient aux ysux que

la nudité de leurs quatre murs. *

Les cloîtres composés, comme ceux de Gluny, de deux étages

superposés, étaientbaset lourds, avecdes araeeux flMssi&, des voâtee

pesantes, des piliers emtrls et trapus. Dans la simplicité de leur

omemenlation, ils présentaient l'image delà tristeiseetde la rigneur

monacale. Les bâtiments réguliers étaient percés d'étroites fenêtres

qui ressemblaient à des meurtrières. Tous ces monuments ex-

priment l'humilité chrétienne, l'austérité de la pénitence.

gravité du style et la pesanteur des formes semblent retenir l'esprit

attaché h la .pensée du dépouillement et de la mort. Cependant

cette simplicité alliée quelquefois à des proportions grandioses,

comme à Clairvaux et à Ponligny, n'était pas incompatible avec la

noblesse et hi majesté. Ajoutons que, fidèles au passé et se tenant

en garde contre les innovations, les Cbterciens firent prédominer

dans leurs églises l'élément roman, et que si on y tnmve perfiiis le

' Viotlstdtf-Duo, Olet. d'Arehit., t 11, p. MS.>-fi«fler, ouvrage cité. p. m,
> Id., t. U, p. 9S*. -> AlUrt Ltaoir, AnhitMt. ssoaisl^M, t. U, p. 41.-*

Mootalembert, dans Ualletia moaumanlal, t. XVII, p. 130. — Lettrat de

MM. Parker, sduMMa el WiUis, dans l'Albon é« Villard de Uonasoovt,

1858, p. U3.
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1

nëlaii0e du pkio cintra et de l'ogiiw, l'aneien style étôQffi» preeqae

lonjoun les teodanees nooTelles
;

l'ogive y est à peine reconnais-

sable, tant elle est faible et peu accus<'e. '

l^s c<»rémonies tlu culte offraient par leur simplicité un contraste

frappant avec la pompe des crrémonies en usaj^e dans K's éj^lises

clunisiennes^dans les cathédrales etmôme dans de simples paroisses.

Les Cisterciens chantaient h l'unisson et s'interdisaient la voix de

fimeset. Ils taxaient de mélodies lascives, d'airs nouveaux chantés

pir des voit légèns, par des voU d'eaniiques, les chante dnnisiens,

fÊXté que les dnnisles, au lieu de se contenter d'une monotone

pnbnodie, variaient les tons et les modes, et unissaient dans des

aeeeidi kaimonlques les voit hautes, btsses etmoyennes. Selon eui,

le chant ne devait pas plaire aux oreiUès, maisexprimer seulement le

douUesentimentde la subliroité de Dieu et de la misèrede l'homme.

L'usage des ornements de soie était interdit aux abbés et aux moinés,

Di(}me dans les plus grandes cérémonies. Les chasuhles étaient

d'une seule couleur, sans orfroi ni ornements. Les croix dorées et

argentées de grande dimension ét<iient proscrites, et on ne se servait

que (le croix de bois. Les calices étaient d'argent et non d'or, les

encensoirs en cuivre ou en fer, les chandeliei^ en fer. Le lumi-

>ah« attesUùi une parcimonie presque mesquine. Au lieu de ces

roues immenses, entourées de lampes, qui éclairaient les nefs des

égl isee de Cluny, on ne plaçait que cinq lampes dans celles de

* Rottan, dan* Ualletia oiouum., t. Wlll, p. 107. L'église de Pontigny e§t,

par tes dhnimifon» «l m» canetèr» d*aiiité térère, an typs des 4§llm cto-

ItreiwMS. On la croit postérieure à 1150. L'ogive s'y allie an plein «iotre.

Son omemeDtation e(>t cello-ci : colouues ù base simple reposant Hiir un dé

tMxré, chapiteaux coniques à feuilles d'eau daus la oef et les transepts, ù

croiM dans le chœar. Huit colonne* monolithes autour du sanctuaire. Fenètrea

MBipiiit, étroites, etne meneau, diviiéei perdes areataree en fer wprteentsnt

des eroix on des flenrs-de-lia. Onse chapelles antonr de l'abside, «vee des

colonnes monolilhes; quatre dans le transept. Dan? le tympan de la porte, OU

on ne Toit d'autre ornemeut qu'une croix en bas- rrlief.s avec branches

d égaie longueur. La uef et les collatéraux sout précédé:» d un narlhex bas

Si laard. L*dgUse entlèfe partit aToir été élevée d*nn aenl Jet dans sa

da^dté. lUa mesnre cent hait aiètres de longoear, tin|i*da«a de Jeigenr,

ciaqoante an transepti Tingt en bantear sous la Toûle.
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CtlMttB: trois dtos le cboMir des moînes, deux dans le bas-ofaenir

poar les cod?en el les étrangers. Les clocbes se deveient être qa'su

nombre de deux, one grosse et «ne-pelile. Le plos grosse, qui

pesait ordinairement cinq cents livres, n'était jamais asseï lourde

pour qu'un homme seul ne pût la sonner.
*

Enfin la sovéïitc de Citeaux se distinguait du luxe de Cluny,

jusque dans la transcription et la reliure des manuscrits, tandis

que les Clunistes les ornaient de pierres précieuses, de fermoirs

d'or et d'argent» les Cisterciens les reliaient grossièrement avec des

peaux de sangliers encore recouvertes de leurs poils, garnies de

clous et d'attaches de cuivre» afin de les protéger contre Tbamidité.

Ils en proscrivaieni les miniatttres et les lettres ornées. Aussi,

aucune bibliolbèque de l'ordre n'a-t-elle fiMtmi de manuserits

remarquables par la beauté de l'exéeulion et précieux pour Tbis-

tolra de l'art.
*

Telle était restbétique austère au nom de laquelle saint ttemard

s*élevait dans son dernier chapitre contre rarehiteetofe de Cluny :

« le ne parle pas de la hauteur prodigieuse des églises, de leur

- longueur démesurée, de leur largeur superflue, de leurs orne-

» monts somptueux, de leurs peintures curieuses, qui altireiU les

• regards de ceux qui prient et les empêchent de prier. Moine, je

• m'adresse à des moines et je leur dis : Vous qui devez être

• pauvres, que faites-vous de cet or dans le sanctuaire? Autre

» doit-étre la conduite des évéques et autre celle des moines. Les

• évéques, nous le savons, portent leur sollicitude sur les fous

• comme sur les sages. Qu'ils cberclient à exciter par des orne-

• ments extérieurs la dévotion d'un peuple charnel, insensible

» aux ornements de l'ame, on le comprend ^ mais nous qui

sommes sortis du sein de ce peuple, qui, par amour pour le

» Christ, avons abandonné le monde et tout ce qui est précieux

' Darhai!i ilt^ Julnitivilie, ouvrngo cit«', p. 27 à 35. — Hurler, p. 421. —
Duparay, Pierre-le-\ éuérablc, daus lea Mémoires de la Société d'Uitloire el

d*Areliéologis ds Chalon, t IV, S* p., p. 241. — Ano. Bsned., t V, ^ 8SI.

s Catalognt des Bibliotli. de Francs, t III, p. 7. — Darbois de Jobainvillê,

oovrsgt eité, p, 87.
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et apparent, nous qui regardons comme du fumier ce qui brille

par la beauté, ce qui Halte les oreilles par l'harmonie, ce qui

platt à l'odorat et au toucher, en un mot tout ce qui peut

causer des jouissances sensuelles, de qui prétendons-nous réveil»

1er la dévotion par cet ornements? Et, pour dire ouverteiiient

tti^pdtisée, ii'Mt-M pte l'avarice, cette idolâtrie d'esclaves, qui

noiie niApiN, et ne reoberchODa-nons pas* plutôt le» dom de

•li'iiMtièra que lei fhiitB de-fesprit? CoBMiient cela ? répondras**

lifi le vaia te le dire : On 'étale 4 dessein Tor de tons eàîés

tâtk qall se multiplie; on le lëpend afin de raogmepter. k M
we de €e» vanilés tomptuenses et qui -exdtent fétoonemént, les

bonmesse sentent plus enflammés pour donner que pour prier.

Je ne sais quel penchant porte h offrir plus volontiers à qui

possède davantage. Les yeux sont éblouis par des reliquaires re-

couverts d'or, et cette vue fait ouvrir les bourses. Plus les châsses

resplendi.^ent de beauté, et plus on croit leurs reliques sacrées.

On court les baiser et on se sent porté à donner ; on admire ce

qui frappe les yeux plutôt qu'on ne vénère les clioses saintes.

DMslea églises sont exposées non pas des couronnes, mais des

rooes Inemtées de perles, et les lampes qui les entourent jettent

uM eluté moins fifo que oes pierres pfëdeuses. En guise de

' euMMIabreB on voit s'élever un arbre d'an poids énorme, febriqué

•véc un art neweillens, qui étincelle moins par le» eierges qui le

'luraliintent que par les diamants qui le décorent. Que cbercbe-

'i4>n en tout oela, }e vous le demande; est^e la componction

de la pénitence ou l'étonnement des yeux?0 Vanité des vanités, d

folie ! l'église est brillante dans ses murailles, elle est dépourvue

de tout dans ses pauvres. Elle revêt hîs pierres avec l'or, elle

laisse ses enfants dans la nudité. C'est aux dépens des pauvres

qu'on cherche à flatter les yeux des riches. Les curieux trouvent

à se charmer-, les malheureux ne trouvent pas à se nourrir.

Ne poussons-nous pas la vénération pour les images des saints

jnsqu'àen foire sortir du pavé? Ici, on crache dans la bouche

> d'un angev là, les passants mettent le pied sur la figure d'un

> saint. Si vous ne respectes pas ces images sacrées, que ne

rom III. 8
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• respeclei-vouB du moins leurs brillantes coulenrsp A quoi sert

» d*ornerces figures, si elles doivent être continuellement souillées

« par la poussière ? De quelle utilité sont-elles pour les pauvres, les

• moines, les hommes spirituels ?

» Que signifient dans les clottres, en face des frères occupés à

» lire, ces monstres ridicules, ces beautés ditl'ormes, ces difformités

» belles? Que font là ces singes immondes, ces lions féroces, ces

» monstrueux centaures, ces personnages moitié hommes et moitié

» bétes, ces tigres tachetés, ces soldats qui combattent, ces chas-

» seurs qui souneut de la trompe ? D'un côté, Je vois plusieurs têtes

• sur un seul corps^ de l'autre, plusieurs corps sur une seule téte^

» ici un quadrupède avec une queue de serpent, là un poisson avec

» une téte de quadrupède. Une moitié de cheval se termine par

» une moitié de chèvre *, un animal à cornes porte une croupe de

• cheval. Partout apparaît une multitude de formes variées et

» bisarres. On trouve plus de plaisir à lire sur les marbres que

» dans les livres^ on passerait plus volontiers le jour entier à con-

• templer ces images qu'à méditer la loi divine. Grand Dieu, si

» l'on ne rougit pas de pareilles folies, comment ne rougit-oo pas

» du moins des dépenses qu'elles coûtent ? «

Saint Bernard auiait pu révéler bien d'autres abus dans l'ordre

de Cluny, mais l'impatience avec laquelle Guillaume de Saint-

Tbierry attendait cette lettre l'obligea à abréger. « Du reste,

» quelques réflexions Caites dans un esprit de paix, sont plus

• utiles qu'un grand nombre faites avec bruit et scandale. Plaise

» k Dieu que ces lignes n'en causent à personne. Je sais qu'en

i> m'attaquent aux vices» je m'expose à oflbnser les vicieux: Au
» surplus, i^oute-t-il en s'adressent à Guillaume de Seint-Thierry

» qui suivait l'observance de Cluny, je donne mon approbation

» et je .rends justice à tout ce qui, dans votre ordre, est digne

» d'éloges. S'il y a quelque chose de n préhensible, je vous con*

• seille de le corriger-, je ne parle pas avec le désir de bUmer,

» mais avec le zèle d'attirer au bien.
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CHAPITRE III.

Sail« de la difCUMioD. — Réponse de Pierre- le-VéDérabla — Ses Statuts de

réfoime. — Sager imite ion «zemple.

Cette lettre s'étant rëpandiie dans les monastères des deux ordres

ycansa nne grande émotion. Elleprofoqoa de nombreuses eritiques

de la part des Clunistes, des congrc^gations mitigées et do clergé

séculier. On tint moins compte h saint Bernard de la droiture de

sef; intentions qu'on ne fût blessé de la vivacité de ses peintures.

Sou zèle, disait-on, n'avait pas pris conseil de la prudence^ son

imagination s'était laissé entraîner à des tableaux infidèles, à des

exagérations contraires à la vérité et à la charité. Cette appréciation

ne fut pas seulement celle des contemporains; on la retrouve plus

tard dans nne grande partie de la lamiUe bénédictine, et les écri-

vains de bi congrégation de Saint-Maur, en particulier, ne eacbent

point leurs sympathies pour les Clunistes.

Dès les premières années de son administntion, Pierre-le-Véné-

raMe avait employé tousws efforts afin d'opérer un rapprochement

entre les Cisterciens et les Clunistes, afin de se rendre agréable

I aalot Bernard, et, selon une expression dictée par la bonté de

son cœur, afin d'obéir h ses ordres. En 1136, il accorda à l'abbaye

de Trois-Fontaines, fondée récemment au diocèse de Cbrdons-

>ur-Marnc, l'exemption de certaines dîmes qu'elle devait au

prieuii' clunisien de Haudonvilliers situé dans son voisinage. Celle

exemption, donnée •« à la demande de son seigneur et maître Ber-

nard qu'il chérissait beaucoup, et pour venir en aide à la pauvreté

des religieux qu'il désirait comprendre dans la même affection, » le

fit regarder comme un des fondateurs de cette abbaye. Il céda à

l'abbé de Clainraux ou échangea avec lui des églises qui étaient à sa

convenance. Il prit la parti de lui envoyer, avec un complet désin-

téressement, les religieux qui voulaient quitter Cluny pour entrer à
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Citeaux. Plus tard, à lu demande *de saint Bernard, il se dessaisit

de plusieurs abbés et religieux au profil d'autres ordres.
*

Aucun nuage no s'élevait donc entre ces deux hommes, dont

l'un, par l*ardeur de la piété et du génie, l'autre, par la douceur

de rame et la sérénité de l'esprit, étaient les deux flambeaux du

monde monastique. Mais il ne dépendait pas d'eux d'empècber un

débet qui était suscité par la force même des cboses. La discussion

continuant avec ardeur, une des premières pensées de Pierre-le-

Vénérable, ap^è^ avoir rendu la paix à l'abbaye, fut d'écrire une

lettre à saint Bernard pour justifier les usages clunisiens.

Il ne connaissait à cette epu(jue l'abbé de Clairvaux que par sa

renommée et il ne l'avait pas encore vu. Depuis longtemps, disait-il,

il éprouvait le désir de s'entretenir avec lui; mais les affaires et les

amertumes dont il était accablé éloignant toujours ce moment, il

prenait le parti de lui soumettre des questions et des doutes qui

l'inquiétaient, comme à un frère dont l'affisction lui était connue,

comme à un docteur également instruit dans les lettres divines

et dans l'érudition profane. Pierre-le-Vénérable ne répondait donc

pas directementà l'Apologiede saint Bernard *, il présentait lui-même

une apologie pour les Glunistes. Il avait en vue les reproches des

Cisterciens et peut-être leur Charte de Charité, qui rejetait une

foule d'usages clunisiens comme contraires à la pensée de saint

Benoît. Quant aux abus que l'on reprochait à ses religieux, Pierre-

le-Vénérable cliercha à justitier les uns et essaya d'extirper les

autres, ainsi que nous le verrons tout à l'heure.

Vous ne suivez pas le droit chemin de la règle, dis.iii iit les Cis-

terciens, et vos œuvres le prouvent assez clairement. Vous vous

égarez à dessein dans des sentiers inconnus et dans des chemins

de traverse. Vous vous tracez à vous-mêmes vos propres lois et

vous les appelez saintes; vous substituez aux préceptes des pères de

l'ordre vos traditions particulières. Le vœu de vivre conformément

» Pétri ypner., liv. VI, pp. 3rî. — C&W. ChrUl., t. X, p. 168. — Mémoire?

de la Société d'Histoire ei d'Ar^iiiéologie da Oenèv*, L XV, 2* l>art*» tupp.,

p. 3.
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à la règle do Baînt Benott, de loi gaider une fidélité inviolable^ ce

vœu prononcé devant Dieu et devant les hommes, vous ne

eraignei pas de le violer par vos usages et d'attirer, par vos

prévarications, la colère divine.

Avant de répondre aux chef» d'accusation portés contre les

Clunistes,_ et qui s'élevaient au nombre de vingt principaux,

l'ierre-Ie-Vônprable commence par suivre ses adversaires sur le

terrain même sur lequel ils reprochaient aux Clunistes d'avoir pris

pied, et il leur reproche à son tour les innovations qu'eux-

mêmes avaient introduites dans l'application de la n'^glc. « Oh!

• nouvelle race de pharisiens, 8*écrie-t-il avec ironie, en se

• faisant l'écho des plaintes de ses moines, vous qui vous sépares

» des autres, qui vous préférei à tous, qui avez à la bouche

» ces paroles du Prophète : « Gardei-vous de me toucher, car je

• suis saint »; véritables observateurs de la règle, comment vous

• pouva-vous vanter d'y rester fidèles, quand vous oubliez le pré-

• cepte qui recommande au moine de ^avouer inférieur à tous,

> non-seulement dans son langage, mais encore de se croire tel

» du fond du comir? Pariee-vous, pensez-vous ainsi quand vous

• dénigrez les actes des autres et que vous exultez les vôtres, quand

vous méprisez le prochain et que vous professez une si haute

• estime pour vous-mêmes? 0 moines saints ! moines uniques au

• monde, les seuls vrais moines de l'univers, vous vous retranchez

• dans votre isolement, vous revêtez une robe de couleur insolite,

• vous étalez vos habits blancs au milieu de nos habits noire, et,

rejetant cette couleur noire adoptée par nos pères en signe d'hu-

• milité, vous vous croyez meilleurs pour cela. Défenseurs de

• la règle dans vos paroles, vous la transgressez dans vos actes;

• car elle ordonne, vous le savez, de ne point disputer sur la

» couleur ou la grossièreté des vêtements. N'est-ce pas la violer

» maniféstement que de préférer à la couleur noire, qui est le

• signe de l'humilité et de l'abjection, la couleur blanche, qui

» est, selon le témoignage de l'Écriture, le signe de la joie et des

• fîtes? Placés dans cette vallée de larmes, il vous est ordonné

• d'être toujours dans la tristesse et jamais dans la joie, de porter
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. » des vvtemenls de deuil et de jW-nitence. et vous allichez le bonheur,

• la joie, l'allégrosse par la biancheui- de vos robes. IteU je ne

• ims point opposer iiuiilleB à insultes*, je mis répondre succès*

• sivement à tous vos reproches. » Après ce préambule» Pierre-le-

Vénërable entre ^ns le fond de U diiouseion, et, posant à son

iflHigiBatiOtt ce frein qu'endt seootté saint Beroerd» il dteserteavec

le ealve d*nn doelettr qni s'appvîe sur la raison et qvicherclie ses

autorités dans lea Éerilaiea et les Pères.

Voua raœm des aovieea à la profession, disaient les Gistereiena,

avant l'expiration de l'année prescrite par la règle pour éprouver

leur Tocation. I>e là des religieux qui ne connaissent pas suffisam-

ment cette règle -, de là, quelquefois, des religieux mal préparés

au combat, qui jettent les armes et prennent la fuite. — Sur

ce point, n pond Pierrc-le-Vén<''rable, nous suivons une règle qui

a t'ti* donn(^e par le Sauveur lui-nn^me lorsqu'il dit au jeune

homme riche : Si vous voulez être parfait, vendez ce que vous

avei et donnex-le aux pauvre». Accorda-t-il à ce jeune homme

un an pour sa conversion ? Quand il onionna à Piane de quitter

ses filets et à Mathieu son bureau, ne les créa-l-U pas ap6lres à

l'ittsiantmême P En promettant de suivie la règle de saint Benoit,

nous n'avons pas promb de ne plus suivre l'ÊvangUe. Or, nous

ne violons pu ce dernier quand nous recevons quelques novices

avant Texpintion de l'année, de peur de laiasar perdre leur

vocation et afin de les sauver de la tentation de rentrer dans

le monde. D'ailleurs, quoiqu'une année d'épreuve soit prescrite

par la règle, saint Benoît laisse à l abbc la ta» ullé de l'abréger

en vue du salut des ames. Si la discipline de l'Église a varié

sur plusieurs points, selon les temps et les circonstimces, est-il

étonnant que la discipline monastique ait éprouvé aussi des

changement ?

Vous portez des pelisses et dos fourrures dont il n'est pas parlé

dans la règle^ comment justifies-vous cet usage ?— Si la règle ne

ranforme aueune défense à oe st^et, an nom de quelle autorité

peut-on nous attaquer? Êooutei ces paroles : « Qu'il soit donné

» aux frères des vêtements appropriés à la nature et à la lempé-
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• mtare des lieux, davantage dans Ice pays froîda» moins dans les

» ptys dkamàê, » C'est là, «nuaie on le VKdt, un point laissé à

la émuétioa de l'abbé. tat»tt mainleBaiit justiBer Botve «sage par

des emnipleB P Dieu vevMt Adam et Êfe apièa lear cbiite de

tuniques de peau \ le prophète ÉUe est représenté véta d'une

cehitnm de pean ; saint lean l'Évangétiste porte un habit en poil

de dianieaa, une eensture de cuir autour des reins; saint Antoine,

père des ermites, fut trouvé un jour dons sa grotte par des pasteurs

qui Ig prirent pour une béte sauvage à cause de son vêtement de

peau. Si nous manquons à la règle sur un point dont elle ne parie

pas. vous y manquez, vous aussi, en vous prévalant de son silence

pour porter des tuniques en aussi grand nombre qu'il vous

convient.

Pierre-le-Vénérable défend également l'usage des caleçons ou

ffiiMrattx, par le silenoe de la règle et par des ndsona do décenee

et d'honnêteté. Quand aux eonvertures des lits, le ehoix M le

nomhfo sont laissés à ht diseiétion de l'abbé.

Êles-votts fidèles, poursoiraient les Cisterciens, an préoeple qui

ne permet que deux plats euits et quelquefois un troisième oon-

sisfant en fruits et en légumes?— Que dit la règle, répond Plerre-

le-Ténérable ? « Une livre de pain par jour doit suffire au moine,

» quel que soit le nombre des repas -, nous croyons, ajoute-t-elle,

• que deux plats suffisent pour la réfection quotidienne des frères,

» en tenant compte des besoins de chacun, de sorte que celui qui

• ne pourra manger de l'un puisse satisfaire sa faim avec l'autre. »

En s'exprimant ainsi, saint Benoit a voulu adopter une mesure

de prudence, mais non une mesure absolue et uniforme. Si le

travail, si hi ohdeur, si la fatigue d'un voyage, si Tétet maladif

d'un Mfigieux exigent davantagi», c'est au supérieur à y pourvoir.

Saint Benoit n'a rien établi d'absolu pour ht nourriture, pas plus

que pour tes habits. 11 n'a eu qu'un but : proportionner les moyens

parâealiers an salut des unes.

Tous reoevex et vous admettes à la pénitenee, autant de Ibis

qu'il vous convient, des moines fogitifs, tandis qu'il est ordonné de

las recevoir jusqu'à quatre fois et de leur refuser ensuite l'entrée
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au mouasttîie. — étrange et nouvel évangiie, qui ferme aux

pécheurs tout espoir de pardon ! Pierre a renié le Christ trois

fois, et cepeadaDt c'est à Pierre que le Christ a confié le soin de

fiaitre ses brebis ^ c'est loi qu'il a constitué prince des apôtres. Le

juste, dii l'Écriture, tombe sept fois et se relève sept fois. Gembifle

de fols faut-il pardonner au pécheur, demandait saint Pierre an

Seigneur, ftut-il lui pardonner jusqu'à sepi Ibis? etMsua lui répon-

dit : non pas jusqu'à sept fois, nuls jusqu'à septante fois sept Sois.

A quoi bon du reste de pareils eiempleB, quand tout homme dont

la foi est éclairée sait paHailement que la porte de la misérioeide

doit étra ouYcrte jusqu'au dernier soupir au pécheur qui veut

sincèrement se convertir P Mais ce précepte de la règle que vous

invoquez, ou vous le dt iialurez ou vous ne le comprenez pas. « Si

" un frère, dit-elle, sort par sa faute ou s'il est chasse ilu monas-

» tère, qu'il soit reçu jusqu'à trois fois et placé au dernier rang

>» des religieux^ mais qu'il sache ensuite que tout accès lui sera

» désormais interdit. • Pesez attentivement le sens de ces paroles ^

saint Benoit n'a pas dit : tout accès lui sera interdit, mais qu'il

tatka que tout accès lui sera interdit. Ce n'est pas un ordre imposé

à l'abbé, une UoUte fixée à aa miséricorde; c'est une menace desti-

née à effiDayer le pécheur. Geiaea donc de plier les Êoriturea à votre

sentiment personnel ; conformes plutôt votre sentiment ani Êeri-

tures) raeevci sans hésitation, jusqu'à mille fois s'il le fisut, ceux

qui veulent véritablement se convertir ; antnment, vous sem les

ennemis de Dieu et de la règle.

Que dire des jeunes r»'iiuliers i' vous les changes à votre guise,

vous n'en conservez qu'un petit nombre plutôt pjir respect humain

que par crainte de Dieu. Au lieu de jeûner entre la Pentec<Ue et

les ides de septembre, les quatrième et sixième jours de la semaine

jusqu'à l'heure de nones, ainsi qu'il est prescrit, hors le cas de

chaleur excessive et de maladie, au lieu de prendre une collation

à cette heure depuis les ides de septembre jusqu'au commen-

cement du carême, vous conservée pendant tout l'été le même
ordre dans vos repas et vous en foites deux les jours de jedne.

— Pierre-le-Vénénible répond que la règle laissant le changement
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dis iiemM à la diiposilioa dA l'abbé, les Cloniateft ne t'en

ëowtont pe» en pro0tant de cette permiseion pour tier lenr

npaa an miliea dn jour, depaia la Pentecdie jncqu'au mois de

Mplenfere. De septembre à PAqaes, ils n'ont rien ehangé et ils

diaent à nones, à Teioeptîon des dimanches et des jours de

gmndes fêles.

Vous repoussez le travail des mains auquel se sont constamment

livrés les ermites et les anciens moines. Les apôtres eux-ni(;mcs

cherchaient dans ce travail leur nourriture et celle de leurs frères.

Dieu en a fait une obligation au premier homme quand il lui a dit:

tu mangeras ton pain à la sueur de ton front. Mais, ni ces autorités,

ni les prescriptions de la règle ne peuvent vous forcer à sortir vos

maiDe de vos manches pour les employer au travail. — La règle,

répond Fierre-le-Vénérable, n'a pas ordonné le travail ponr lui-

mlaM, mais afin de chasser l'oisivelé qui est l'ennemie de l'ame. On

l'observe dans son esprit, quand on se livre è un exercice qui atteint

ce but. te Chriat n'a-t-il pas montré sa préférenoe ponr les occu-

pationa spÉritnellea, par l'exemple de Marthe et de Marie ? En éritant

l'oisivelé, au moyen de la lecture, de la prière, de la psalmodie,

nous restons fidèles k la rèf^e. Saint Maur, envoyé par saint Benoit

en France pour y construire des monastères, voyant colui qu'il

aviit établi au diocèse d'Angers pourvu de toutes les choses néces-

saires à la vie et ses moines dispensés de recourir au travail, ne

leur prescrivit que des exercices spirituels.
'

Quand des hôtes arrivent ou partent, vous ne vous prosternez

pas à terre devant eux, vous ne vous inclinez mémo pas afin

d'adorer le Ghriatàqni vous donnes rhospïtalHé dans lenr personne,

vens ne leur lavea pea lea mains et les pieds. O hommes! sem-

Uahlea à deeenfimts, qui fiûtsala chasse eux papillons et qui portes

des coups en 4'air, la congrégation de Gluny seva-t^elle damnée

k cause de oeia? Si nette pratique était essentielle au salut, il fim-

drait que la communauté fttt sans cesse dans l'hôtellerie, ou que

' Ce trait e^t tiré, dit Hohrbacber, Uut. de l'Église, t. JLV, p. 216, d'una

Vie tpocrjpbe de «aiiit Manr.
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les hôtes fussent reçus dans le cloître. Le nombre de ces derniers

est lellement considérable, qu'il faudrait renoncer aux exereioe&

moDtsIiqiieft. Il Iradnit que les religieux ne quittassent pas la

eompagoie des séouliers de toute «endltion et même des fumnes.

Noos frisons à oe surjet tout ee qui est possible afin de ne pas

laisser le précepte en oubli . Chaque moine,kcommencer par FaMié,

lavé tous les ans les pieds à trois hMes et leur préseate le- pain et

le vin. On ne dispense de oe devoir que les malades.

Il est dit que la table de l'abbé doH toujoute être à e6lé de eelle

des hôtes et des étrangers, et vous n'en tenez aucun compte. —
J'avoue qu'il n'en est pas matf'rielleinpnl ainsi; mais, en rvalilc,

l'abbé n'est-il pas censé manger à la iin'nie table qu<* les hôtes

quand il les nourrit de la substance du monastère Ne serait-il pas

inconvenant, ne serait-ce pas occasionner quelquefois du scandale,

que de recevoir indistincteinent les étrangers dans le réfectoire

éàè religieux P Si, au contraire, l'abbé transportait sa table dans le

réisetoirede rhdtellene pour tenir compagnie aux bdtes, n*aban-

donnerait*fl pas ses frères, ne se départirait-il pas de sa surveU-

lanoe, au risque de laisser enfreindre la règle touchant la quaulilé

et te qualité de la nourriture? C'est encore Ih un point sur lequel

saint Benoit lui a teisaé la ftcuhé d'agir selon les temps et les

personnes.

On doit placer à la porte du monastère un vieillard sage qui

répond « Deo gratins »
, ou qui donne la bénédiction îi tous ceux

qui viennent frapper-, vous n'observez pas ce commandement. —
Si nous n'y plaçons pas toujours un vieillard, nous y plaçons

toujours un religieux prudent et sage^ cela suftil pour l'observation

de la règle. D'ailleurs, à quoi nous servirait un portier, quand nos

portes restent ouvertes pendant le jour h tous ceux qui viennent?

besoin n'est à pemoMie d'appeler ou de frapper^ l'entrée de l'en»

ceinte du meoastèrs est libre'; qirfconque se présente à l*hAlellerie

y trouve prêts son repas et son Kt. Mais, vers le milieu du

jour et aux heures où la porte doit être close, un serviteur

plein de sagesse et de politesse se lient derrière elle \ Il y

couche la nuit, il ouvre à ceux qui frappent, et ainsi aucun

Digitized by Google



de» religiMix ii*e»t obligé 4e ae déranger et ée coupbar Imi» dn

Si uo moiao qoi « fail profimion duos nn aotie momiilàm se

piéwMe diei toih, vous eonsidérai» centraîromeDt 4 tente mtoa

ét.h toHte auteiilé, tes premier» vovax.ooinme non «veni» et

fou» roUigei d*en prononcer de nouveaux. Mais si leê premiers ne

sont pas obligatoires, comment les seconds peuvent-ils TtUre? Vous

recevez sans permission, sans lettres de recommandatiun de leur

abbf, les moines qui se présentent chez vous. Vous faites ainsi aux

auti'es ce que vous ne voudriez pas qu'on fil à vous-mêmes -, vous

manquez de charité envers vos frères. — A propos de cet usage

qoi Uessait profondément les Cisterciens, Pierre répond par un

passage de la règle qui, en parlant des moines étrangers, s'exprime

aimé : « 8'ils veulent ensuite renoncer à lenr vœu de atabiUlé, on

> ne doit passe remuer à leur désir. » Quant à leur réception sans

ragpâmsBt de leur premier abbé, la défense est bonne tant que

cet abbé remplii à leur égard le» devoirs de père et de pMUur,

lant qu'il pourvoit aa salut de leur ame et de leur corps. Hai» sHI

vieat à y manquer, te moine peut assurément, sans le permission

et contre le gré de son supérieur, quitter un lieu où il ne trouve

que la perdition de son ame. Il serait même condamnable s'il

agissiiit autrement. C'est précisément pour ce motif que l'abbaye

de Cluny a obtenu du saint-siège le privilège de recevoir tous les

religieux, qui se présentent.

Une injustice souveraine, contraire aux canons, à l'usage de

l'Église chrétienne, et qui vous attire un blâme universel, c'est le

cefiisdn vous soumettre à un évéque propre. Quel est l'évéque qui

Gonsacne clie» vous ko saintes-buitos, qui bénit vos églises et vos

cioielidies, qui remplit en un mot dun» vo» maisons les fonctions

do ninistèie épiseopal P Ces grave» attaques sont oontiaiies à la

vérité. Mous avons un évéque et nous nous glorifions de n'obéir

fu'à lui seul^ c'est le premier de tous, c'est l'évéque de Rome.

Le fondateur de dony, les privilèges des papes, nous ont placés à

perpétuité sous son autorité. Comme il est trop éloigné pour nous

donner tes saintes-huiles, l'ordination, etc., il nous a permis de
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nous adresser à tout cvôque catholique. Ce privilège d'ailleura

n'est point particulier à Gluny ; d'antres abbayes ont été eiemptées

de la jaridiction ëpiscopale. La sagesse et la sainteté des pontifes

qni ont consacré ces exemptions ne permettent pas de penser qu'ils

soient tombés dans Terrenr, ou qu'ils aient agi contre la voix de

leur conscience.

En vertu de quel droit perceves-vons les prémices et les dtmee

des églises paroissiales, qui sont résenrées exclusivement par les

canons aux prêtres desservant ces églises, comme rémunération

des l)apt«^mes, des prédications, des soins qui concernent le salut

dcsamesP Pourquoi rer^vez-vous ainb.i la récompense d'un travail

que vous n'accomplissez pas P — Nous en jouissons en vertu de

l'autorité même de l'É^^Iise. Et par quels motifs ces biens donnés aux

clercs à cause de la prédication et des sacrements, ne seraient-ils

pas donnés aux moines à cause de leurs prières, de leur psalmodie,

de leurs aum6nes, de leurs bonnes œuvres, qui sont non moins

utiles au salut des peuples? D'ailleurs, puisque les canons ont

permis aux évéques de foire desservir les églises paroissiales par

des moines et d'y annexer des monastères, des moines peuvent

posséder canoniquement des églises et leurs revenus.

Que dire de vos propriétés temporelles? Quelle différence existe-

t-il entre votre possession et celle des séculiers? Vous acceptez des

chftteaux, des villages, des serfs, des serves, et, ce qu'il y a de

pis, des droits de péage sur les chemins et les rivières, des droits

sur les entrées, les sorties, les marchés, etc. Vous défendez ces

possessions illégitimes par tous les moyens possihles. Contrairement

à nos saints instituts, on voit des religieux s'occuper de contes-

tations temporelles, comparaître en justice comme accusateurs ou

accusés, déposer en qualité de témoins, remplir le rôle d'avocats ^

tout cela est contraire à la défense de l'Apôtre (Timothée, u).

Sous prétexte *de défendre vos droits, vos cœurs retournent à la

servitude d'Êgypte, vous jetés un regard en arrière sur l'incendié

de Sodome, vous transgresse! manifestement vos wbux.

Dieu, répond Pierre-le-Vénérable, s'est réservé les deux, selon

les paroles du Psalmiste, et il a donné la terre ans fils des hommes.
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II est le créateur de tous les fruits qu'elle produit et qui sont

néoessaires à la vie. L'Église a, de tout temps, reçu en don la terre

et ses fruits, afin de subvenir aux besoins des clercs, des moines

et des pauvres. Les moines acceptent donc sans scrupule tout ce

que leur donnent les fidèles. Ils leur rendent Téquivalent en

prières, en aumônes, eh bonnes œuvres, ha règle qui ordonne au

novice de renoncer ii ses biens avant de faire profession, lui jieiniet

en mrme temps d'en disposer eu faveur des pauvres ou de la com-

munauté. Llle n'etiiblit aucune distinction entre les ditti ientes sortes

de biens : terres, villages, paysans, serts des deux sexes, peuvent

être également donnés. Le Pape saint Grégoire a interdit aux

évéques et aux séculiers de toucher à ces donations. Si l'on

prétend qu'elles sont inutiles, que les moines doivent pourvoir

eux-mêmes, par le travail, aux besoins de leur vie, je réponds que

cela est à la fois impossible et inconvenant : impossible, car des

hommes affaiblis par une maigre nourriture d'herbes et de légumes,

par des jeûnes fréquents, ne possèdent pas la force qui est néees-

saire pour labourer la terre et pour récolter ses produits, tantôt

sous le poids d'une chaleur ardente, tantôt par les froids les plus

ri^'oureux, tantôt exposés à la pluie et à la neige : inconvenant,

parce (jue des religieux voués à la solitude, au silence, à la prière,

à la méditation, à la lecture, seraient obligés de renoncer à

ces devoirs pour vaquer aux labeurs les plus vulgaires de la cam-

pagne. Au lieu de ressembler à cette étoffe de lin d'un tissu fin

et précieux qui omo et qui voile les mystères du tabernacle, ils

ressembleraient à un grossier cilice exposé à toutes les intempéries

de Pair.
"

Qui ne sait d'ailleurs combien la propriété est mieux admi-

nistrée par les mains des moines que par celles des talques?

Les religieux s'en servent dans un but tout religieux. Un château

leur est-il donné, il n'en sort plus des soldats armés qui i)urtent

la guerre dans le voisinage, mais des moines qui livrent la guerre

au mal avec les aimes spirituelles. Une caverne de brigands se

trouve convertie à l instant en une maison de prières. Quelle est

au contraire la conduite des séculiers à l'égard de leurs serfs? Us
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s'approprient sans misiiricordc leurs biens i»l leurs personnes*, ils

les areabicnt, au {.m-ô de leur caprice, de redevances illégitimes.

Souvent ils les forcent, par des exactions insupportables, à déserter

leurs terres et h chercher ailleurs un refuge. Et ce qui est le

comble de la perversité, ils trafiquent honteusement de ces ames

rachetées par le sang du Christ et les vendent à prix d'argent.

Combien est différente la oondnite des moioes vis-à-vis de leurs

sujets i Ils Be demandent d'eux qoe les services convenus et indis-

pensables. Loin de leur infliger des vexations, ils viennent à leur

aide quand Sb sont dans le besoin ils ne les regardent pas comme

des serCi et des serves, mais comme des frères et des soeurs.

Ainsi, non-seulement les moines peuvent posséder i juste titre;

mais encore, par l'usage qu'ils font de leors propriétés, ils possèdent

a plus juste titre i\uc les laïques.

On ne saurait excepter des biens dont la possession leur est

permise ni les péages ni d'autres droits, car l'ApAlre a dit : paie

l'impôt R qui l'impôt est dû ; et nos usages sur ce point sont con-

formes à ceux de l'Église. Si nos intérêts nous obligent à paraître

en Justice, quelle raison, quelle loi, dites-nous-ie, interdit aux

moines de prendre la défense de leurs propriétés? Si celle-ci est

légitime, sa défense ne l'est-elle pas aussi? Ne serait-ce pas pécher

plus gravement contre la charité que de laisser tomber ces biens

entre les mains des usurpateurs qui les gaspillent, qui en font

souvent un usage impur, qui privent du nécessaire les pauvres et

les moines? Que les moines défbndent 4onc leur propre cause

honnêtement, shnplement, dans un esprit de charité, en évitant

les querelles et les injures. Veut-on dire qu'ils feraient mieux

de plaider par avocat, conformément aux saints canons, plutôt que

de plaider eux-mêmes? nous n'allons pas contre ce conseil. Mais

on n'a pas toujours un avocat sous la main, et mieux vaut faire

plaider un moine que de perdre le bien de l'Église faute de le

défendre. Quant à paraître en justice comme témoin, pour attester

la vérité, aucune loi ne l'interdit ni aux moines ni à personne.

Rendre témoignage à la vérité a été le r6Ie des saints et des martyrs.

ijB^ tourments les plus cruels, la mort m^me, n*ont pu leur fermer
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la bouche. Saint Jean-Bapliste 6St venu rendre témoignage à In

lumière; le Seigneur a rendu témoignage de lui-même, et il a dit

que son Père rendrait à son tour témoignage de lui -, l'Esprit rendra

aussi témoignage-, les Apulres rendront témoignage (Jean, xv), elc.

Par ces autorités universelles et par ces raisons, dit Pierre-Ie-

Vénérable, noas mettons à oéaot vos objections, nous justifions

nos obaerfuices-, mais ooiu n'avons pas l'inlantioii 4'aUaqaftr las

vAtfw, quoique à certains égiurds nous soyons auioriaris h le

fûre.

Là se termine la première partie de l'Apologie de Pierre-le-

Vénérablei mais la discussion elle-même n'est pas terminée. 11 la

transporta dans une région plus haute; il n'interprète plus le texte

de la règle auquel les Cisterciens s'attachent d'une façon judaïque

et comme des discuteurs de syllabes-, il va mettre en lumière son

esprit même, exposer le principe qui domine les diverses coutumes

et qui est le foyer commun dans lequel les différents ordres

doivent puiser lu vie et la lumière. Cet esprit, ce principe

supérieur, c'est la charité.

Parmi les préceptes, 11 y en a d'immuables-, tels sont en première

ligne ceux qui concernent l'amour de Dieu, l'amour du prochain,

l'humilite, ht chasteté, la véracité, etc. A qui est-il permis de ne

pas aimer Dieu de tout son cœur, de tout son esprit, de tente son

ame; à qui est-il permis de commettre l'impureté, de mentir, de

voler, de convoiter le bien d'autrui? Mais il y en a d'autres qui

peuvent changer en raison des temps et des lieui ; tels sont hi

plupart des canons. Ils n'existaient pas dans le principe ^ ils ont

été décrétés pour l'utitité commune de l'Église^ ils ont été modifiés

selon que l'exigeait un intérêt général ou particulier. Or, c'est

parmi ces derniers que se placent les préceptes de la règle
^

et quand la charité, à qui il faut toujours obéir, le prescrit, on

doit les modifier sans craindre de (ommettre une prévarication.

Pourquoi a-t-on àbrogé la loi qui détendait aux évèques de changer

de sièges, si ce n'est par une charité mieux entendue envers les

Églises? Pourvoi a-t-on abrogé la règle qui défendait de conférer

des fonctions ecclésiastiques aux hérétiques et aux criminels, même
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après une sérieuse pénitence, sinon pur charité et en viie du saftit

du plus grand nombre ? Pourquoi perniel-on quelquefois aux tils

des prêtres de devenir tlvèques, contrairement aux anciens décrets

apostoliques, sinon parce que la charité a pense qu'ils pouvaient

être utiles à l'Église P Pourquoi le mariage a-t-il été permis aux

prêtres anglais, quand il est interdit aux autres, si ce n'est par la

crainte charitable de les voir cliaiiceier dans leur foi nouvelle ? Si

lâ dnrité domine les «aiions comme an droit supérieur, si elle

renfenne, selon la parole du Seigneor, H loi et les prophètes, qui

o80rÉ «ttriMr que la réglé de sdnt Benoit n'est [las soumisè à

•on eittpiM?

Cm la charité, ella aussi, qd a tnsphé les coutumes de Tordre

dedimy . Caal elle qui a autorisé les applications que ces coutumes

est données à la règle bénédictine. Si tous ineriminet ces change-

ments, pourquoi n'incrimincr-vous pas aussi ceux qui ont éti*

introduits par les papes et les conciles dans la discipline de l'Église''*

Uu reste, aucun des préceptes essentiels de saint Benoît n'a été

modifié dans nos coutumes, l-es usages concernant les habits, la

nourriture, le travail, les autres obsenances, ont été amenés par la

nécessité des temps. Au temps de saint Benott, la nature humaine

était plas robuste et plus énergique; aujourd'hui que le monde

vieilli approche de sa Ûo, elle est languissante, afiaiblie; elle

fédaflM disuires ménagements et d'autres dispenses.

Piefra-lo-Vénéfable, s'atlaquant ensuite aux Cisterciens, demande

s'ils ne manquent pas eux-mêmes de charité, s'ils ne pèchent pas

contre la règle de saint Benoit qui ne respire que charité. La dia-

rilé eoosislant à chercher uniquement le salut des ames, ils

pèchent contre elle quand ils omettent les moyens propres à

assurer cv. salut, quand ils privent les frères du nécessaire, quand

ils les exposent aux rigueurs du froid en leur refusant des four-

rures, quand ils les poussent par d'excessives austérités h mur-

murer ou même à prendre la fuite et à rentrer dans le monde.

S'il s'en trouve d'assez robustes qui résistent dans le principe à de

pareilles épreuves, la maladie ne tarde pas d'attaquer leur corps,

le f^okl détruit leur sanlé. Devenus faibles et Uinguissants, ils
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restent souvent pendant toute leur vie incapables de servir Dieu.

Observer ainsi la rè^e sana charité, o'eat quitter la voie droite

pour la voie tortueuse.

Tel était le débat qui a'agitait entra les Gisteicieiu et lea Glu-

nisles, au sujet de la discipline monastique. Pienre-le-Vénémble

avait répondu à saint Bernard avec aatani de finesse que d'énidi-

tion, souvent avec vivacité. Aussi cette controverse eontinua-t-elle

de passionner les esprits. EUe se perpétua même dans l'Église,

et traça à la vie religieuse dcui voies différentes. Les uns, avec

les enfants de Kance, héritiers de l'esprit primitif de Cîteaux, se

décidèrent pour l'austérité absolue, pour le culte du renoncement

et de la douleur, pour une sorte de mort anticipée ; les aulrt s,

avec la majeure partie de Tordre bénédictin, préférèrent un esprit

plus large et cherchèrent à rendre l'application de la règle com-

patible avec les développements de rintelligence. Ils admirant

tous les ménagements qui protègent la faiblesie du oocpa sans

nuira à la perfection de l'ame. La première voie était feile pour

les natures robustes qui formeront toujours la minorité ; Tautra

ouvrait la porte au plus grand nombra \ tontes deui ont eu leurs

apologistes et leurs partisans.

On peut se demander laquelle des deux était plus propra à

rendre des services à la cause de l'Église et à la civilisation chré-

tienne. Sans entrer dans des considérations qui ïiou> entraîneraient

trop loin, un court parallèle entre Ciuny et Citeaux servira à éclairer

leur double rùle.

Le premier bienfait qui résulta de la fondation de Citeaux et de

la discussion entre les deux ordres, fut de donner une nouvelle

activité à cet esprit de réforme qui s'efiforçait de lutter contra la

décadence bénédictine. En attirant dans leurs monastères nn grand

nombre de laïques appartenant à toutes les conditions de la société,

les Cisterciens, montrèrent quelle sève la natura humaine pos-

sédait encora pour l'héroïsme du renoncement. Us répondirent

vietorieosement par des faits au plaintes de Pierre-le-Vénérable

sur son affaiblissement physique et moral. Le clergé séculier,

porté vers l'abus de la puissance et des richesses, trouva dans

TOUS m. 9
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cet exemple un avertiwemeDt salutaire qui lui rappela ses

devoirs.

Clteaux, en recrotaot frères conven dans lea fiasses les plus

humbles, enleva à la guerre et à la dure condition du serrage des

milliers de bras qui portèrent la fécondité dans les lieux les plus

stériles et relevèrent aux yeux de le foi chrétienne ce travail des

mains qoi avait été jttsqafr4à marqué d'un caractère d'infériorité.

L'ordre des Templieni qui reçut sa règle de saint Bernard, celui

des chevaliers de Calatrava né directement de l'ordre même, op*

posèrent une digue aux infidèles dans le Levant, aux Maures dans

la péninsule hispanique. Ces deux fondattons eurent sur le déve-

loppement de la chevalerie une influence qui méi itérait une étude

particulière.

Oans la défense de la papauté, dans la participation aux atfaires

générales de l'Église, le premier rôle appartient à Cluny. Aucun autre

ordre, il est vrai, n'égala au treizième siècle l'activité de l'ordre de

Ctteaux. « Dès tl63, dit Uurter, il comptaitd^ sept cents évéques

• et abbés, et un de ses membres était monté sur le siège aposto-

» lique sous le naatà Eugène 111. Le dévouement inaltérable qu'il

• montra an chef de l'Église fit constamment appeler quelques-uns

» de ses religieux dans les conseils de la papauté. Innocent III,

» qui lui donnait la préférence sur les autres ordres, nomma cinq

• Cisterciens an cardinalat. Dans les croisades, c'étaient toujours

» des abbés de Cîteaux (juo l'on choisissait pour accompagner

» l'armée. Quand il s'agissait de combattre l'Iu-résie par la parole,

» c'étaient les Cisterciens que l'on regardait comme les plus

• capables do remplir ce devoir. On prenait parmi eux les messa-

• gers d'État, les ambassadeurs, les nt'gociateurs. On les préférait

» à tous autres pour les enquêtes, les médiations, les jugements:

» Appartenir à cet ordre était un brevet de capacité en tout

• genre ^ • Malgré le mérite et le nombre de ces services, ils

ne peuvent entrer en parallèle avec ceux que saint Hugues et

les papes sortis de Cluny rendirent à rfigUse en travaillent k

' Hurter, t. U, p. 44u.

V
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retormer les mœurs du clergé, et surtout en cherchant à l'afifran-

rhir vis à-vis du pouvoir temporel. Ajoutons que Citeaux n'eût pas

la fortune de posséder une suite d'abbés aussi éminents que Cluny,

et saint Bernard s'élàve lui seul à ooe hauteur qui etbce tous les

autrat.

Les dslercienft, ptus occnpés' de l'édacation de* elaans popu-

laires et préléraiit les Uravanx de ragriouHore à ceux de l'intel-

ligence, se monffèienten général peu fiivotfables au culte des lettres,

lis ne rendirent pas sous ce rapport d'aussi grands services que les

Glunisles et même les Chartreux. Les religieux les plus instruits

s^weopaient^ il est vrai, du ministère pastoral, de la prédication,

de la défense de l'orthodoxie contre les hérétiques. Mais tout travail

qui n'avait pas une utilité pratique, et qui pouvait passer pour

purement spéculatif, était regardé comme de l'oisiveté. Aucun

membre de l'ordre ne pouvait composer d'ouvrage sans la permis-

sion du chapitre général. IjBs abbés n'encouragèrent point la trans-

cription des manuscrits-, ils ne se montrèrent point empressés,

comme ceux de Cluny, de collectionner les Pèras de l'Église, les

écrivains proluies, et de les communiquer à d'autres communautés,

afin d'en multiplier les oopies. Leunhibliothdques ne possédèrent

dans le prindpe que les ouvrages qui étkient Indispenflables pour

l'instruction et TédificHtion des religieux. Ce Ait seulement plus

tant, lorsque la sévérité primitive eut disparu, que les Cisterciens

s'adonnèrent aux sciences et bux lettrée. Alon de précieuses col-

lections se formèrent dans plusieurs maisons, mais le plus souvent

par les soins d'hommes instruits dont l'éducation était déjà achevée

avant leur entrée dans l'ordre. *

Dans l'architecture et dans les arts, on l'a pressenti, Ctteaux

n'occupe qu'une position inférieure. Ses églises avec leur austérité

* Bmttr, t II, p. 3S1, 487. Ans treisième et qnatonlème siècles, Ot eurent

des jCf^ploKa on chsiDlires à éerire, comme les Clnnitlei. Ob aliamait nne

Umpe devant l'armoire aux liirree, afin d'engager los religieux à se livrer i

la lecture. On envoyait de jeunes frères étudier aux universités de Paris,

OxJord, Toulouse, Montpellier, Bologne, Salamanque, etc. Uist. litt. de Fr.,

li XXI, p. 61 et SiO.
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atlristante restèrent les égUsesde l'ordre, et, ainâi qu'on l'a dit, des

témoins isolés de la protestation d'un seul homme contre les goûts

du siècle. Les «'{^lises des autres ordres, et les églises non monas-

tiques, ne consentirent point à subir une pareille intluence-, aucune

cathédrale ou {grande paroisse n'en perle Tempreinte. Les églises

des Templiers et quelques églises de campagne voisines <les monas-

tères cisterciens s'en rapprochèrent seules d'une manière frappante

« Si rinfluence de saint Bernard eût dominé, c'en était fait des

» monuments et des arts plastiques. Son austérité desséchait tout

» ce qu'elle trouvait autour d'elle* Heurensemeût le génie du

» peuple français se montra antipathique à une pareille réforme.

• L'ordre de CInny continua d'appeler à son aide, dans ses cbns-

• tractions, toutes les ressources de la peinture et de la sculpture »

Les églises clunisiennes préparèrent les merveilles des églises

gothiques que construisirent, à partir de la fin du douzième siècle,

les architectes laïques. Mais la gloire principale de Ctleaux est

d'avoir propagé son institut jus(juc dans les pays les plus reculés,

et universalisé- en ({uelque sorte dans toute la chrétienté le bien

qu'il lui a été donné d'accomplir.

Saint Bernard avait placé trop haut l'idéal de la vie monastique

pour qu'il pût se maintenir longtemps dans sa pureté. C'est une con-

dition inhérente aux institutions même fortement constituées que

plus elles étendent leur action, plus elles s'af&iblissent. Les Cister-

ciens ne devaient pas faire exception à cette règle. Dès que l'ordre

de Ctteaui se trouva entraîné en quelque sorte par la rapidité de

son développement, la sévérité des règlements n'empêcha pas la

discipline d'y pencher vers son déclin. Ces règlements parorent

dépasser tellement les forces humaines qu'il aurait fellu que les

hommes fussent des anges pour les observer Durant tout le cours

' Noos pouvons citer, dans le voismage de l'abbaye du Miroir, les petites

églises de Cuiseaux, Sagv, Frontennrd, Piem-, Frellcrans, Loifv, toulee

situées dans le départeiueut de Saône-et-Loire et possédant des absides rec-

tuogttlairea.

* BuUetia monum., U I, p. I» ; et t. Il, p. 300.
,

* Ann. B«n6d.» t. VI, p. 358.
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du doonème siècle, les cliapitres génëriui cherchèrent, il est vrai,

à les faire respecter^ mais déjà ils pressentaient, dansTaccroissement

des propriétés, une catise Irrémédiable de décadence. L*ordre de

Ctteaux, disait le chapitre de 1191, a la réputation de ne cesser

d'acquérir; l'amour de la propriété y est devenu une plaie. Le cha-

pitre défendit les acquisitions d'immeubles ; mais on n'eut pas le

courage de maintenir celte mcsuio, et elle fut abrogée l'année

suivante. On reprocliait aux. Cisterciens de préférer les biens de la

terre à ceux du ciel et d'étendre imnnensément leurs propriétés. Je

crois, écrivait Êtienne, évéque de Tournai, qu'ils sont du nombre,

de ceux qui s'emparent violemment du ciel \ mais cela leur donne-

t-ii le droit de s'emparer de la terre avec la même violence ?

Les abbés recherchaient les richesses et les honneurs; les frères

oubliaient la soumission la règle. Innocent III en adressa de

vife reproches aux cint] principaux abbés. • Nous veillerons, leur

dit-il, à ce que les uns ne prennent pas une position plus élevée

qu'il ne leur convient, et que les autres ne se dérobent pas à une

juste subordination. Mallu ur à celui par qui viendra le sciindale-,

nous saurons le rrprimt>r 1 » Malgré' ces remontrances, le luxe de

la table, du vêtement et des équipages ne tit qu'augmenter. Au

commencement du quatorzième siècle, l'antique sévérité avait dis-,

paru complètement', les religieux avaientadopté l'usage des aliments

gras, du pain blanc, du vin et d'une nourriture supplémentaire.

Ils portaient un manteau sur leur coule. Ils acquéraient des dîmes

et des cens } ils établissaient des débits de vin et des tavernes près

de leurs monastères. Ils se livraient dans les foires à des opérations

commerciales. Le foste et la sensualité des Cisterciens devinrent un

thème fevori pour la malignité des trouvères. La ferveur avait duré

moins longtemps qu'à Cluny, et l'expérience donnait raison à

Pierre-le-Vénérable contre saint Bernard, dans l'interprétation sage

et mesurée de lu règle bénédictine.

Cependant tout n'était pas excusable dans les critiques adressées

par l'abbé de Clairvaux aux Ciunistcs. Si ses attaques contre leurs

coutumes portaient l'empreinte de i'esagération, il n'en était

pas de même des reproches relatifs aux abus que la mauvaise
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adminisUvtîon de Pons avait laissé pulluler. Dès les premières,

aaaëet, Pierre-le-Vénérable, avec l'aide de Mathieu de Saint-Martin

des Champs, leur avait déclaré hi guerre. Il modifia même dans les

eotttumes tout ee qui lui parut oontraiie à la boune teoue de hi

communauté. Cette réforme ne Ait pas assurément ra&ire 4'um

année; mais il ftnit.par obtenir le succès qu'il avait espéré.

Dix ans phis tard, en 1138, voulant Ini donner une sanction

définitive et la propager dans toutes les maisons de Tordre, H cen*

voqua le chapitre général avec une diligence inositée. Il envo^

dans les dépendances de France, d'Angleterre, d'Italie, des cour-

riers et des lettres pour inviter les abbés et les prieurs à se

trouver à Cluny le troisième dimanche de carême, afin d'y entendre

promulguer des règles de vie moDastiquc plus parfaites que par le

passé. Deux CMits prieurs et douae cent douze religieux se ren-

dirent à son appel. Parmi eux se trouvait l'historien Orderio Vital

qui nous a laissé quelques détails sur cette assemblée.

D'impomnies cérémonies précédèrent sa tenue. Les moines

entrèrent prooessionnélleroeiit, en chantant des hymnes et des

psaumes, dans la basilique de Saiot-Piem, cette merveille du

monde chrétien, qui était à peine terminée. « Ll, dans la joie de

leur cœur, élevant leurs yeux vers Dieu, ils le louèrent avec dévo-

tion. » Ils sortirent de la grande église pour entrer, en traversant

le cloître, dans celle de la Vierge dont le culte, selon la tendance

prononcée du siècle, devenait de plus en plus cher à Pierre et à

ses religieux.

Les propositions présentées par Pierre-le-Vénérable avaient pour

bat de rétablir les jeûnes tombés en désuétude, de supprimer les

conversations qui rendaient presque nulle l'obligation du silence,

de dire disparaître des adoucissements inutiles à la santé des

moines. Hugues de liontaigu, évéque d'Auxerre, Albéric, abbé de

Veielay, Adaterd, abbé de Melun, appuyèrent ses propositions et

donnèrent beaucoup de poids à ses démarohes.

S'il fiuit en croire Orderic Vital qui n'était pas partisan des.

austérités, les moines se montrèrent peu satisfaits de cette tenta-

tive. Ils cherchèrent à démontrer qu'elle était en désaccord avec
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les traditions du monastère
-,
que Hugues, Odilon et Mayeul avaient

mené leuisiliseipleaan Christ par une voie difierente. Ils prouvèreut,

affscbumilité et fespecij^u'il suffisaitde marcher d*nn cour joyeux

sur les tiuees de ces illustres prédéoesseurs dont la sainteté s'était.

OMaifiBalée hautement par Tédatdes miracles. Us taxèrent de nou-

veauté, d'imitation des moines de Gtteanx, les réformes proposées.

CfélaiC, disaient-ils, mettre en oubli ce précepte de Salomon :

• Ne dépasses point les limites fixées par vos pères. » Pierre-le-

Vénérable répondit qu'en modifiant certaines prescriptions selon le

besoin des temps, il ne faisait que suivre l'exemple mt^me de

SCS prédécesseurs, et il parvint à obtenir leur adoption du respect

et de l'ûbéissîince de ses moines. Toutefois, ajoute le même

bistorieny satisfait avant tout d'avoir rétabli les principes, il se

rendit sufquelques points aux prières des religieux -, il compatit à

leur fiûbleMe et il mitigea dans l'application Taustérité de certains

préceptes. *

Ces statuts nous sont parvenus sous leur foime définitive dans

une sorte de code que Pierre-le-Vénérable rédigea hi vingt^^ua-

Iriëme année de son administration. Plusieurs concernent les

cérémonies de l'Église, les prières à réciter, la liturgie proprement

dite. Nous nous bornerons à rappeler ceux (^ui avaient le plus

d'importance pour la discipline.
*

Les moines avaient supprimé le jeûne primitif du vendredi et

ij>iaient même de graisse dans leui*s aliments. Pierre le rétablit par

respect pour la mort du Sauveur. U était étrange, disait-il, que

des moines se permissent des aliments gras un pareil jour, tandis

que tout le monde dans l'Église latine, même les enfants et les

mabdes, s'en abstenaient. Indépendamment du scandale causé,

on s'exposait, en dbtrtbuant les restes du réfectoire aux pauvres,

à voir ces derniers epfreindre le précepte.

La liqueur connue sous le nom de piçtMtUwn fui interdite. Sih
règle de saint Benoît toléraità peine dans certains cas l'usage modéré

' Orderio Vital, Irad. Giiizot, t. IV, p. m,
I Migne, Upcra Pelrt Veu., p. 102->.
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d'un vin mélangé d'eau, à plus forte reisoo devait-on s'abfitonir

d'une liqueur confectionnée avec des aromates dont la chaude saveur

irritait la gourmandise et excitait à boire sans mesure. Il n'y avait

d'exception que le jeudi-saint, à cause des btigues de la semaine

et pour ne pas abolir entièrement un ancien usa^i. Cette réforme,

du reste, ne concernait pas les malades.

La règle prohibant d*une manière absolue l'usage de la viande

aux religieux bien portants, il ne fut permis désormais qu'à ceux

qui élaient malades ou valétudinaires.

I.e jeûne régulier, qui avait lieu depuis les ides de septembre

jusqu'au coiniiicncement du raivnie, devait s'observer en ne faisant

qu'un repas dans la journée. On réduisit le nombre des f('tes qu'on

avait singulièrement accru durant cette partie de l'année, non pour

honorer les saints, mais pour se dispenser du jeûne. Comme on avait

pris également l'habitude de s'en abstenir les dimanches qui étaient

veilles de grande ISta, Pierre ordonna qu'en pareil cas on jeûneeait

le samedi précédent. Il proscrivit l'emploi de la graisae pendant

l'Avent, à l'exception du premier dimanche. La méridienne per-

mise tes Jours de jeûne après sexte (midi) fut supprimée peiee

qu'èlle n'était, à raison de sa courte durée, que « l'ombre du

sommeil », et que les moines, an lieu de prendre du repos,

perdaient ces instants h se déshabiller et à se rhabiller.

On défendit les étoffes de galbrunet d'isembrun, celles appelées

tcal/arii et de Frise -, on ne permit ces dernières qu'aux religieux

d'Angleterre ou qui étaient voisins de ce pays. Les vêlements de

peau d'agneau furent laissés aux moines allemands ou voisins de

l'Allemagne, dans le cas ou ils ne trouveraient pas dans leurs

contrées des étofies de couleur noire. Cette défense avait pour but,

dit Pierre-Ie-Vénérable, de mettre fin à la coquetterie honteuse de

certains religieux qui, repoussant la couleur noire, la plus humble

de tontes, celle dont la nature même répugne à se vêtir, se

paraient, à l'instar des gens du siècle, d'étoffes de soie et de cou-

leurs variées et s'avançaient comme l'époux qui sort de son Ht.

Ils étaient tellement aveuglés par une habitude invétérée qu'ils ne

s'apercevaient même plus qu ils agissaient mal.
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On' défendit l'asagé des fonmires de chat et d'autres animaux .

ôtnmgcrs; OTB permit seulement celles de bélier, d'agneau et de

chèvre, l^s peaux de chats de France étant tombées en mépris, on

recherchait celles d'Italie et d'Espagne qui étaient plus belles,

plus moelleuses, et nn y mettait un prix excessif !ce prix s'était

élevé jusqu'à cent sols). Des dépen.ses de celte sorte avaient grevé

de dettes de riches prieurés, ruiné d'autres plus pauvres, et il était

leiAfkS de mettre une digue à ce mal toujours croissant.

On prohiba les garnitures de lits en drap d'écarlate ou de cou-

lenn dSterses, en drap de bouracan, de bureau, ayant nn grand

prix et iUirîqnés à Ratisbonne. On devait placer sur le cilioe deux

ooufiBiito^ de médiocre qualité, blanche, noire ou grise, non

pliées en double on en quatre comme le faisaientcertains religieux.

Do temps de saint Hugues il n'était permis de placer qu'une

couverture sof le dKce.

Les dispositions suivantes concernaient le rétablissement du

silence h rinfumerie, dans la maison des novices, dans les ofli-

cines du monastère, sur le chantier de la grande église, dans le

cimetière, dans le cloître du cimetière, dans la sacristie, etc. Il

n'était permis de le rompre qu'à i'abbé, aux prieurs, aux évéques

qui se trouvaient en visite, aux sous-prieurs gardiens de l'ordre,

aux mattres des ouvriers, aux novices et à leurs maîtres qui pou-

vaient patler à leurs heures accoutumées. La multitude d^ per-

sonnes qui venaient chaque jour an monastère, l'énorme quantité

d'aflhfres à traiter, cvaieni servi de prétexte pour faire tomber en

oubli Paneienne observance. Des deux conversations permises

chaque Jour dans le clottre, celle du soir fut retranchée comme

inutile et favorisant roisivetc. Les trois jours où il était permis de

parler durant le car^-me turent supprimés; un silence absolu

devait régner pendant ce saint temps, qui était consacré à l'absti-

nence et à la pratique de toutes les vertus.

Défense était faite de laisser entrer des clercs et des laïques dans

le clottre et dans les lieux réguliers, à moins qu'ils n'y vinssent

travailler comme ouvriers ou visiter la maison, ainsi qu'ont cou-

tume de le foire les h6tes bien élevés, ou donner des renièdeç
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aux malaiias. Les allées et les venues sans motifs d'une foule da

clercs, de laïques, de serviteun, avaient fait du cloître une sorte

de cbemin pablie. et aociiae barrière n'isolail les moine* des gans

dtt sièele.

On ne devait plus employer de serviteurs laïques à rinfirmerie
\

oe service était réservé aux moines on à des oonvers portant iMrbe.

On se délMnasseit par là de gans venoa du dehors qui emportaient

publiquement ou en cachette à leurs femmes et à leurs enbnta,

dans le bourg de Cluny, les restes des repas et qui se plaisaient

à divulguer en public les secrets de la vie claustrale.

Le jour du service anniversaire des IY»;ros profès décédés dans

l'année, si le nombre de ces frères excédait cinquante, les prébendes

étaient réduites à ce chiffre par motif d'ordre, d'économie, et de

peur de compromettre les ressources du monastère.

Les restes des tables du réfectoire et de l'infirmerie devaient

être distribués chaque joar en auméne, dsns un but de

obarité* et contrairement à ranciemie coutume qui ordonnait

au réfectorier de mettre de côté les restes du pain, au gardien

du vin les restes du vin, pour les distribuer seulement le

lendemain.

L'abbé se réservait le droit d'adaiettre un postulant comme

moine de Cluny. Il n*y avait d'exception que dans le cas ad

iurcurrendum, ou bien quand il s'agissait d'un personnage im-

portant qui pouvait être utile à l'ordre et (jii un retard aurait

détourné de sa résolu lioj». Par là on mettait un ternie à la

réception d'une foule de paysans, d'entants, de vieillards, d'idiots,

de fous, de gens estropiés, etc., que l'on admettait sans discer-

nement dans la plupart des dépendances. Leur nombre s'était

tellement aoeru qu'iU formaient presque U m^orité. Us étaient

une cause continuelle de dommage et de scandale ^ on s'en plai-

gnait partout, et l'honnêteté ne permettait pas tonjonn de raconter

ce qui se paaudt.

L'âge de la prise d'habit Ait fixé à vingt ans révolus, même

pour les oblats. En les admettant avant le développement com-

plet de leur raison, on s'était exposé à les voir commettre une
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ftMito de puérilités qui diitnyaieiit las reKgiaai de leurs gram
oooupBlkms.

La dorée da noviciat qei était d'an an sdon la rk(^, mais qui

avait été suecessivement rédaiie à quelques mois, à une seinaine,

parfbn à an jour, fat fixée à an mois: A flou expiration, le novice

était admis à prononcer ses vœux devant l'abbé et associé à la

communauté' ; mais s'il voulait se retirer avant ce teome, toute

lit)ert<^ lui était donnée.

Les novices admis dans les dépendances devaient être envoyés à

Cluoy avant l'expiration de la troisième année au plus tard, afin

d'y recevoir la bénédiction. 11 leur était interdit, avant «le l'avoir

reçue, de demander les ordres eodésiastiqoes, de chanter la nesse

a'Hs étaient d^fc prêtres, de remplir anonne fonction, de diriger

une obédience. Cette disposition était didée par la négligence des

pifewrs qui, pour s'épargner des dépensas, différaient quelquefois

pendant dix, quinte on trente ans d'euvofer les novice»à duny.

Gsux qui avaient- été précédemment bénis, ou par eux ou dans

des monastères étrangers à l'ordre, étaient obligés de venir à

Cluny promettre obéissance devant le chapitre.

L'antique et saint travail des mains, dit Pierre-Ie-Vénérable,

de%ait être restauré, au moins en partie, soit dans le cloître, soit

dans les lieux où il était possible xle travailler hors de la vue des

laïques. Chaque jour de la semaine, les moines devaient se livrer

à quelque ouvrage utile. A l'exception de ceux, en petit nombre,

qui s'occupaient à lire, de ceux, en plus petit nombre encore,

qui s'occupaient à écrire, les autres dormaient, appuyée contra

les mura du dottro, ou perdaient la journée dans des cooversations

oiseuses. L'antique usage de laver soinoséme ses dhaussures, le

samedi soir, ftit supprimé comme inutile, puisque les moines ne

sorlaien t plus ou sortaient à peine une fois par an du clottre.

Ain d'éviter le Ikste reprochéaux supérieurs et pour ne pas graver

de dépenses inutiles les maisons qui leur donnaient l'hospitalité,

il fut interdit aux prieurs et aux religieu.x d'emmener avec eux en

voyage plus de trois chevaux. Quatre ou cinq au plus étaient accordés

au grand-prieur de l'ordre.
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Il fat décidé qoe, dans tontes les dépendances où les ressôn^cm

le permettraient, on placerait doaiê frères afin qu'ils pussent

obsenrèr la règle en entier. Dans les maisons qui n*ên corn-

poirtàièni pas un pareil nombre, afin de garder au moins une

ombre, une faible partie de la fégûtarité, le silence devait régner

d*nne manière absolue dans le réfectoire, le dortoir, le dottre,

depuis vt^prcs jusqu'au lendemain è tierce, selon Tusage universel

des monasti^res. Pierre-le-Véncrable n'indiquait pas la cause de

ce (i<'crel; mais elle est facile ù compicndre. l/ordre de Cluny

poss<idait une quantitt' consititMable de prieun-s luihités par huit,

sis, quelquefois seulement par quatre ou trois frères. Ces \v\\-

gieus, à raison de leur petit nombre, de leur isolement, de

l'absence d'exercices continus, étaient portés à vivre dans une oi$i>

veté qui dégénérait souvent en licence. Il n'était possible de relever

la discipline, toml>ée dans ces étabibsements, qu'en cherebant

pour eux une meilleure organisation. L'observation de la règle

ad plénum réalisait ce but, en ne laissant pas un seul moment de

la journée sans occupation.

Aucun religieux ne pouvait être élevé au sacerdoce avant vingt-

cinq ou trente ans, de peur d'admettre à ce ministère, excellent

entre tous, des sujets jeunes, illettrés, incapables d'en comprendre

les devoirs.

Il était défendu, sous peine d'excommunication, aux prieurs de

donner, de vendre, d'éclianger, de placer en dépôt, de mettre

en gage des terres et des objets précieux, sans la permission de

l'abbé. Défense aux celleriers et aux prieurs de prendre pour

hommes d'affaires des gens au service des clercs ou des laïques *,

cette sorte de gens avait porté pr^udiee à la plupart de ces mai-

sons ^ défense aux prieurs qui changeaient de prieurés d'emmener

avec eux leurs anciens domestiques; défense de recevoir, pour

quel avantage que ce fût, des famiUen qui, n'étant ni moines ni

convers, étaient au fond les pires destructeurs des monastères.

Ces hommes d'une perversité notoii»', ne sachant ni servir Dieu,

ni travailler de leurs mains, ni roiuiic le moindre service, con-

tents d'être nourris et vêtus, se livraient à des bavardages inutiles,
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à des plaintes calomnieu^s» et disgipfuâol autant que possible

les revenus.

Il fut défendu de céder des terresà des religieuses pour s'y établir^

à moins d'une distance de deux lieues de l'habitatioD dei moioe».

li ne ftUait pas donner au diable l'occasion de tenter les. uns ou

les autres, et il convenait d'éviter même les soupçons. Cette mc;^nre

était dictée par la témérité de certains prieurs, qui avaient vjsqdii

4es maisons voisines de leurs prieuré^ à des professes ou à des

converses.

Il était défendu aux frères de dormir dans un dortoir non éclairé.

Si le lieu étail trop pauvre pour y entretenir une lampe, mieux

valait y transporter la lampe mrme du sanctuairt'. Vous êtes

» tous des lils de lumière, a dit l'Écrituie, et celui qui veut com-

• mettre le mal, la hait et recbeicbe les ^èbres. " Par des raisons

d'économie, et pour ne pas avilir par un usage trop fréquent la

mi^esté des solennités, . les grandes couronnes d'airain, d'or et

d'argent, qui étaient suspendues au milieu du chœur, ne devaient

être éclairées avec des cierges qu'ans sept principales fêtes de

rannée. Pour les autres fêles, on se contentait de poser des

lampes de verre sur la machine de fer connue sous le nom de

herse.

Il ftit statué que, quand on donnerait l'extrême-onction à un

frère malade, on lui présenterait à adorer non pas une croix d'op

ou d'argent, mais une croix de bois portant l'image du Siiuveur en

peinture, et renfermant incrustée une parcelle du bois de la vraie

croix. Il était plus raisonnable et d'une ipeilleure dévotion de

présenter au malade une croix faite de la même matière que celle

sur laquelle le Christ avait expiré) d'ailleurs, les paroles du prêtre

n'étaient pas: voici l'or ou l'argent de la croix ^ mais : voici le

bois de la croix auquel a été suspendu le salut du mondes ado-

rons-le ! Ce n'est point, aionte Pierre-le-Ténérable, que je réprouve

les eroix d'or et d'argent faites en Tbonneur de Dieu \ mais, autre

chose est le prix du métal qui excite les gens simples k une.plus

grande dévotion, autre chose l'elBcacité dii bois qui engmge

les âmes spirituelles à un amour plus ardent du Christ emcifié.
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Après avoir fait adorer au malade le crucifix et baiser les pieds du

Sauveur, on posait la parcelle do la vraie croix sur ses yeux, sur

son cœur el sur sa bouche. Pierre engagea toutes les maisons de

l'ordre à se conformer à cet usage, en se procurant un opucifix

•emblable à celui qu'il avail fgit filécutar à Cluny.

Cas statuts répondaient, comsie on le voit, à la pltt|«ri des

wptQtkm dw GisèflffoiaM. Stas affiBoter rausiérilé daa eoatamaB de

Mt aidra» Us eonttilDaiaBt on fatonr à raoeftama régularité. CëMil

la réforme la ptaw Importeate qni eAI eu lien dapnis salai Odoa.

Poria-t-alla tans las fraito qu'an attandait Pterre-la-Vénénlile?

son propre témoignaga semble établir à oat égaid una'dkttaeliOB.

Dans las abbayes et les prievrés oè se trouvèrent des sopériam

fermes et capables, des relijiieux distingui'> par leur caractère

ou leur intelligence, une amélioration notable se produisit et

persista durant sa longue carrière '. Miiis dans d'autres maisons

moins favorisées, il ne semble pas qu'il en ait été de nn>me.

La faiblesse de^ supérieurs, l'éloignsment du pouvoir central,

le nombre restreint des moines, lear opiniâtreté, les traeasseries

de la part des laiquaa, oootimièraiit de porter de graves préju-

dices à la disdplioa. La hitta s'imposait dono sans pafat ni trèfo

au père de cette grande liunille, Piene-le-Vénérable la soothit

awo une raie énergie. En 1 136, afin de briaar la lésistanoa qu'op-

posaienl certains cbab de maisooa à l'adoption de ses statuts, il

sa Ht donner par Innocent U un bvaf qui lui eonftliait le pouvoir

de oorriger tout ee qu'il y avait de défectueux, de prendre tons

les règlements qui lui paraîtraient utiles dans toutes les maisons

de l'ordre, et cela sans discussion et sans appel de la part des

supérieurs et des moines. Le pontife raliliait d'avance la sentence

d excommunication dont Pierre frapperait les rebellé) il s'en-

gageait à en assurer les effets.
*

Les sentiments* qui avaient inspiré à Pierre-le-Vénérable la

réforme de son ordre, engagèrent Suger à réformer l'abbaje de

' Pstri Vsasfslk., Uv. Vl, ep. la, etc.

> liSbbs, Gsae., t. X, pb SM.- BiM. €L, p» Itai.
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SaiDtrDenis. Pourvu en 1 1 22 de la cro&se abbatiale, il n'avait guère

Mtté juMiiW-là de résider à la cour. La royale abbaye étaitoomM
une suGCiinale da pelais 4m rois. Loais-le-€ro6 y teoeit sa cour

daj«Btice ei y manait ses troupes. Son enceinte, remplie de plaldeun

et de soldats, retentissait des clameurs de la chicane et dn brait

des armas. Les femmes s'y promenaient à volonté. On en voyait

sortir rabbé-ministre, paré de riebes vétemento, se «sndant i

ffiris sur mi cheval nagniâque an milieu d'une brillante escorte

de cavaliers qui tenaient la lance au poing et portaient d'éclatantes

eoltes de mailles. Il recherchait le luxe et la magniticcnce. 11 avait

autour de lui une petite cour qui se montrait em|>ress('e à lui

rendre toute sorte d'hommages. Avec ses amis et ses inférieurs, il

se montrait sensible à la louange, au point de paraître trop Taimer.

11 éUiit, selon Je mot de saint Bernard, plutôt un seigneur qu'un

pire des moines, pbitût un prince temporel qu'un diieotenr

d'ames.

On oroltque cefbt en Ilt7 qu'il eut connaissance dn livre de

l'Apolope de l'abbé de dairvaax. 11 n'eut pas de peine à vecon*

naître son portrait dans le passage 06 raateur dimit : « J'ai vu un

abbé conduire soixante cavaliers el plue dans m compagnie. •

GaHa leçon Indirecte, l'exemple de saint Bernard et de Pierre*

le-Vénérable, changèrent pour ainsi dire en un jour sa propre vie

et la vie du cloître. 11 renonça à son pompeux cortège, à ses riches

fourrures, à son mobilier somptueux. 11 interdit aux séculierd

rentrée du monastère et y rappela la solitude et le recueillement.

Il n'y eut place désormais que pour le service divin et l'exacte

observation de la règle. - Maintenant, disait saint Bernard, en lui

» rendant grâce de ce cbangement, on s'y oecupe de Dieu ; on

• sTefforce de garder la continence ; on veille à la disdpKBe; on

» s'adonne aux lectures saintes. Un silence absolu, un calme

• cousplet porte les ames à la méditation des eboses célestes.

> Comme sookigement aux privations qu'impose la rëguhuîté, on

» bit Ktentir les doux accents des psaumes et des bymnes. » '

* Uogueiun, Suger et la Monarchie française, p. 182. — S. fiemardi, ep. 78.
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Pierre-le-Vénérable étant venu visiter 1 abbaye envia, dit-on,

la simplicité avec laquelle vivait l'abbé de Saint-Deou. Il admira

les bAtioMOU qu'il avait fait construire sur un plan splendide,

* le IniA «{u'il avait déployé sur lea autels, daoa les reliquaires,

dans les vilraux, dans le trésor de la sacristie qui renfènnait d'im**

meoiOB rieiiesses. Mate quand 11 entra dans la petite cellule où

Sttger faisait sa demeure, il fut profondément touché de ce con-

traste d'humilité et de grandeur, et, pensant an liMte de quelques-

uns des abbéa et des prieurs de Cluny, il s'écria : Cet homme nous

condamne tous*, il bfttit, non comme nous, pour lui, mais pour

Dieu. Cette cellule, qui avait dix pieds de large et quinze de long,

ne contenait qu'un lit de paille, garni d'une grossière couverture

de laine, recouverte pendant le jour de tapis décents. C'est là

que le premier ministre de Louis Vil recueillait sa vie qu'il con-

fessait avoir longtemps dissipée dans les affaire du monde \ c'est là

qu'il s'adonnait à la prière, à la contemplation, à la lecture des

grands éorivains de tous les siècles.
*

Cette communauté de sentiments redonbbi l'amitié qui existait

entre Pierre-le-VénémUè et Snger, avant même que ce dernier

edt été élevé à la dignité abbatiale. « Misère de ma destinée,

» s'écrie Pierre-le-Vénérablo en lui écrivant, je suis souvent obligé

» de voir ceux que je ne voudrais point voir, et je vois à peine

» une fois en un siècle celui que je souhaiterais voir continuelle-

» ment. Je suis sans cesse assiège par do fi'jcheux pourvoyeurs d'in-

• tërtHs séculiers, que j'cviierais avec le plus grand soin s'il

» était possible^ et ce cher et mien ami, cet ami qui était le

• mien avant qu'il fût devenu mou cher abbé de Saint-Denis, et qui

• depuis m'est devenu plus cher encore, je ne puis le voir j je

» n'ai pu le voir qu'une seule fois à Gluny (allusion au voyage de

» Suger auprès du Pape Innocent 11). Mais tout en me plaignant

• ainsi, combien de grftces je lui dois pour les bienbits dont il

> ne cesse de nous combler. J'en prends à témoin ceux .de nos

' s. fiernardi, epistola 78.— Vie de Suger par le moiae Guillaume, CoUect.

dM Mém. mt l'Hist. de Fr., t. Ylil, p. 182, trad. Guizot.
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• friMCs cjui demeui'ent dans vos comices. Ils piucliiinuiit que vous

- avez, été pour eux, dans leurs dillicultés et leurs besoins, non pas

• Âeulenientle père du monastère de Suinl-henis, mais leur propre

• abbé. Il m'est pénibie de recevoir gratuitement ces bienfaits,

» de ne pouvoir vous les tendre et de paraître ingrat envers vous.

• En aUendaat, je vous en prie, je vous en supplie, que la cause

m de Dieu, que les affiiires du royaume, que votre amitié- nous

• deaneat l'oceatîon de voua voir dans votre Gluny avant l'hiver.

• Vous y seriez. Je crois, témoin d'une grande allégresse, et votre

» cceur en éprouverait aussi une très vive. » A dater de ce moment,

les deux abbés, sans entretenir une correspondence régulière, s'ap-

puyèrent en plosiears circonstances l'un sur l'autre. Pierre-le-

Vénèrable recommanda à Sufçer ses prieurés de Saint-Martin des

Champs el de Nogent-le-Hotrou
^
Super appela Pierre-le-Ytucrable

à son aide, atin d'amener la paix entre le roi de France et le

comte (le Champagne. Il lui demanda des lettres de reeoninian-

dation pour le Pape Kugène III, en laveur de l'abbc de Compiègnc

qu'il envoyait à Home. X^'était chez tous deux le môme désir de

se voir plus souvent et de se rendre de mutuels services. '

L'exemple donné par saint Bernard, Pierre -le -Vénérable et

Suger, trouva de nombraux imitateurs parmi les évéques et

les abbés. Henri Sanglier, archevêque de Sens, Étienne de Senlis

et Geoffroy de Lèves, évéques de Paris et de Chartres, renoncèrant

à leur vie mondaine. Gelduin, abbé de Saint-Victor, Hugues, abbé

de Seint-Germain-des-Prés, ainsi que d'autres supérieurs bénédic-

tins, principalement au nord de la France, rappelèrent dans leurs

communautés la rt gularitc déchue.

(leoflroy de Saint-Médard de Soissons. Cuillaumc de Saint-Thierry

de Ileims, reunirent, en 1130, dans la preniieie de ces villes, un

chapitre général de moines noirs, afin d'aviser aux moyens de pro-

pager cette reforme. Saint Bernard, tout en s'excusant sur ses

occupations de ne pouvoir y assister, encouragea leurs efforts

* Bp. Pétri Ven.,Uv.lV,cp. lo.ii Suger, éd. Migne, (•[>. 133, iGi, lC(i, 17S.

> S. Bemardi, epw 91.
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Pierre-le- Vénérable, félicitant plus tard Geoffroy, élevé à l'évêché

de Chalon, d'avoir fait retleurir dans ces contrées la règle cluni-

sienne, s'écriait : « Quand je me rappelle que vous avez été, dans

» une grande partie de la France, le principal propagateur de

m l'ordre de Cluny, que vous avez expulsé le vieux dragon qui

» était couché dans le lit de tant de monastères, que voos avec
•

• réveillé les moines de leur aommeil prolongé
;
quand je me rap>

• pailé cea dioaaa et mille antres eneow, je me sens eaflammë

» pour vous d'an amour sacré. • *

' Lit. Il, ep. 43. — Aon. Beoed., t. VI, p. 187.
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f|i^|^Mfi|« d«iM l'ÉgHM. — iMWCflDt II et AD4cIet. — Innocent II à Cluny. —
Pierre-le-Vénérable au concile de Piae. — Mort de Raiil|Mde «t de

Mathieu d'AllMino, — Fin du schisme.

Tandis que ces discussions agitaient la société monastique,

TÉglise était troublée par un nouveau schisme. L'iodépendaoce des

élections pontificales se trouvant menacée par rarrogunce et la

venité des Romains, que saint Bernard flétrit avee sa vwve accou-

tumée S par les intrigues et les violences des grandes familles, les

cardinaux convinrent que dès qu'Honorius, qui était gravement

malade, aurait expiré, l'élection de son successeur serait fiute en

secret par huit d'entre eux, afin de prévenir toute compétiCion.

Aussitôt qu'Honorius eut rendu le dernier soupir, quatre de

ces délégués élurent Grégoire, cardinal-diacre du titre de Saint-

Ange, qui prit le nom d'Innocent II. Mais trois autres, qui s'étaient

séparés de leurs collègues malgré leur serment de rester unis,

malgré l'anathème porté d'avance contre les séparatistes, élurent

de leur côté Pierre de Léon, cardinal-prêtre, qui se fit appeler

Anaclet 11. La première élection avait lieu vers neuf heures du

matin, la seconde à midi. Les partisans de Grégoire le conduisirent

à l'église de Litran, l'intronisèrent sur le siège pontifical et le revê-

tirent des insignes de ses prédécessenn ^ les partisans d'Anadet le

menèrent le lendemain à l'église Saint-Pierre, enfoncèrent les

portes et la tmtare et s'y installèrent en désordre. Les joun sui-

vants, Anaclet à la téte de ses satellites envahit l'église de Latran,

brisa le tr6ne pontifical, attaqua le palais habité par Innocent II,

* De Considerelione, lib. iV, c. n.



148 l'I F.K R F, LK- V F.N HA BLK

.

s'empara du trésor de Saint-Pierre, dépouilla les pèlerins et répandit

Tor à pleines mains afin d'eipulser de Rome son antagoniste

[février 1130].

La partie n'était pas égale entre les deux rivaux. Grégoire, né

dans un quartier obscur au-delà du Tibre, avait été, selon

Baronius, religieux dans les monastères de Saint-Jean-Baptiste et

Saint-Jean-l*Évangéliste de Latran, puis abbé de Saint-Nicolas et

Saint-Primitif de Gabies V Pierre de Léon, petit-fils d'un juif

baptise par Lvon l\, appartenait à l'opulonto famille de Pierleoni,

qui, grâce i\ >a richesse, s't'tait alliée a ram icnne noblesse romaine.

Vn de ses fr«ires, investi par Pascal 11 du commandement de la tour

de Crescence, durant le siège soutenu contre l'empereur Henri Y,

avait vécu dans l'intimité de ce pontife. Pierre avait passé une

partie de sa jeunesse aux écoles de Paris, et, après y avoir mené

une vie libertine, s*était arrêté à duny avant de rentrer en Italie.

U y prit rbabit et vécut pendant plusieurs mois dans l'observance

de la règle. Pascal U l'attacha à sa cour^ Caliite 11 le créa cardinal,

et l'envoya, comme légat, présider en France plusieurs conciles.

A l'exception des Frangipani, la maji uit: partie des grands et du

peuple soutenaient son élection. Innocent H avait pour lai seize

cardinaux-, Anaclet en avait trente, des prêtres nombreux, les abbés

de Saint-Paul, Saint-ttienne, Sainl-l aurent, Saint-Grégoire in

clivo Scaurij c'est-à-dire les membres les plus influents du clergé

romain. Trop faible pour rési&ter, Innocent II suivit l'exemple de

ses prédéce!»seurs
-,

il s'embarqua sur le Tibre, s'arrêta è Pise, à

Gènes et aborda à Saint-(;illes en Provence.

. Dès les premiers Jours, les deux papes avaient fait part de leur

élection aux souverains et aux évéques. Anaclet se créa, près de

Rome, un appui dans Roger, duc de Sicile, en lui donnant en

mariage sa smur Albéiie» avec la principauté de Gapoue, la sei-

gneurie de Naples, et en lui conférant le titre de roi, titre soua

lequel il fut couronné à Palerme par un cardinal, innocent II, de

• Oo (Toit que l;i riniill' ,]v~ Papi ou P«p«reschi à l«qttell« il apparteoait,

est la même t^ue celle de» Mull«i.
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de son côté, invita l.othairfi, roi de (iCi manie, ii venir prendre sa

défense et recevoir à Rome la couronne impériale.

Anaclel, resté maître de la ville éternelle, écrivit aux moines de

Cluny pour réclamer leur appui : « Quand je me reporte eu sou-

» venir aux commeDcements de ma conversion, je me trouve gran-

• dément débiteur envers le monastère de Cluny, car c'est là que,

• par la toute-puissance de la grftoe divine, j*ai revêtu Thabit

» monastique et commencé de mener une vie religieuse. Bien que

• je ne puisse lui rendre tout le bien qui m'a été prodigué avec

" un pieux dévouement dans son sein charitable, cependant je

• mets à ses pieds, autant qu'il est possible, mon obéissance ab-

solue. » Après cet exorde insinuant, il traçait le récit de son élec-

tion. Indigne de la papauté, il y avait été élevé par les cardinaux,

prêtres, diacres et ?ous-diacres, par le priniiiMcr et les ollicicrs du

sacré palais, par tout le cleriré, à la demande du peuple entier,

avec Tassentiment des personnages les plus nobles et les plus pieux.

Pierre, évéque de Porto, lui avait donné la consécration dans l'é-

glise de Saint^Pierre avec une solennité imposante, en présence

d'évéques appartenant à différentes contrées du monde. 11 attaquait

en termes très durs les cardinaux qui avaient élu Innocent 11, et

il priait les moines de Cluny de ne pas lui refoser, maintenant

qu'il occupait le saint-siège* l'affection qu'ils lui avaient témoignée

autrefois dans une position nôoins élevée. '

Cette lettre trouva Pierre-le-Vénérable insensible. La scission qui

avait amené l'élection d'Anaclet, la violence de son intronisation,

l ambition dont il était dévoré, le scandale de sa vie, qui était porlé

à ce point qu'on l'accusait de relations incestueuses avec sa propre

S'Hur ; au contraire, la priorité de l'élection d'Iniiociînt 11, la sain-

teté de son caractère, le décidèrent en faveur de ce dernier. Aussitôt

qu*il apprit son arrivée en France, il lui envoya soixante chevaux

avec un cortège nombreux de moines et de serviteurs pour rac-

compagner à Cluny. Le neveu de l'abbé Pons, Guilhero VI, sei-

gneur de Montpellier, se joignit à eux. il avait, un des premiers,

> Ami. B«tt«d., t VI, p. 18*.
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reconnu liinoccut II, qui, de son côte, le prit sous sa protection,

ainsi que la ville de Montpellier, et le déclara chevalier spécial du

saint-siège. Le pontife passa onze jours dans l'abbaye et fit la

dédicace de la grande basilique, le 1 1 des calendes de novembre,

le jour même ovi, trente-cinqm auparavant, Urbain II avait con-

sacré le grand autel. Innocent en consacra vingt^^in autres, à l'ex-

ceptioD de celui de Saiu^iacques qui avait été consacré autrefois

par Oalmaoe, évéque de GonposleUe. *

La préfiécenoe donnée à Innocent 11 par lea Ghinistee et les da-

terciena 0i prétaloir sa canse en France et dans une partie de

roocident Louis-le-Groa, qui tenait en ce moment un eonctle

à Êlampes pour consulter les évéques, prévenu de la sainteté

de ce pontife et de la régularité de son élection, n'hésita plus

devant rapprobalion de Pierrc-le-Vcnérable et de saint Bernard.

Il envoya Suger à Cluny annoncer la décision de l'assemblée et

assurer le pape de son obéissance. Après avoir été amené aux pieds

d'Innocent, en présence des cardinaux et des religieux, Suger

dit en s'inclinant profondément : Très saiot-père, je vous apporte,

comme au chef véritable de l'Église universelle, l'hommage du

roi Louis et de l'Eglise de France; Ils voua promettent de

maintenir de tout leur pouvoir votre élection. A ces paroles une

grande joie iliumina les visages, rassemblée remercia Dieu avec

ellùsion, et le pontife s'adressent à l'abbé de Saint-Denia : Trds

cher frère Suger, dit-il, je remercie de tout mon cœur le roi

Louis et U très noble nation des Français^ reportes donc de

notro port k votro roi nos bumUes ections de grftce^ et nos

bénédictions. *

Innocent 11 se rendit avec Pierre-le-Vcncrable à Saint-Benoît-

sur-Loire pour avoir une entrevue avec le monarque. Louis, accom-

pagné de la reine et de ses fils, accourut au-devant du pape. II se

prosterna à ses pieds, inclina devant lui, dit Suger, cette noble

• BibL Clun., p. 1315. — HiBt. litu de Fr., t. XIII, p. 326.

S BagaflBin. p. SOS. — Sngtr, Via de Loaif>Ie-6rM, dans Gaiiot, Mdn. lor

'Hiit d« Fr., t Vlil, |». 145.
*
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léle qui atfBÎt ceint ti souvent le diadènie roytl, Ini promit une

aflbetioii fefigîense et une obéisstnoe filiale. Quelques mois plus

tard, flenif, roi d'Angleterre, vint trouver Innocent à Chartres, lui

rendit dommage,' lui fuit soumission et le combla de présents

magnifiques. Lotliaire, roi de Germanie, d'après le conseil de saint

Norbert de Mmontré, qui avait .été élu à Tarcbevéché de Ifag-

debourg, se prononça également en sa faveur dans le concile de

Wurtzbourg. plupart des év«^ques et tous les ordres religieux

adhérèrent à Innocent, à l'exception des moines de Mont-Cassin

qui, obsédés par le roi de Sicile, embrassèrent le parti d'Anaclet. ^

Les contemporains ne manjguèrent pas de signaler le désinté-

ressement dont les Cluoistes avaient fait preuve dans cette cir-

oonetanœ. Mais d'autres, avec cet esprit d'exclusion qui était

un des caractères de l'époque, s'étonnèrent qu'ils eussent préféré

un étranger à un de leurs moines. Dans l'incertitude où se

trouvaient les esprits, il leur paraissait naturel de se décider
*
pintdt par des motll^ profitables que par un examen impartial.

Plusieurs se montrèrent jaloux de la suprématie morale que la

rsoonntiaianee d'Innocent H donnait à Gluny. Baronius raconte

qu*nn eertain Raimbaud, prêtre de l'église de Liège, voyant entre

les mains d'un moine de cette ville un rouleau des morts venant

de Cltmy, et destin»' à obtenir des prières pour les défunts,

recommanda aux religieux liégeois de ne pas précipiter leur

jugement en reconnaissant Innocent ou Anaclet, attendu que

la question était toujpurs pendante. Les uns, dit-il, prennent

une décisioo par envie, les autres par ignorance. Cette igno-

rance téméraire, les Clunistes n'y ont pas échappé, et, par leur

fiiute, toute fÊgMse d'Occident a été atteinte du même mal.

Enfin, lorsque plus lard les Clunistes n'obtinrent pas dlnno-

cent D toute la reoonnaissance qu'ib en pouvaient attendre, leurs

ennemb se moquèrent d'eux en disant avec ironie : « Toyez,

• moines de Ouny, vous avez un pape à vous, un papo que vous

' Soger, Vie do Louie-le-Gro?, dans la Coll. (tes Hém. sur l'Hist. de Fr.,

trad. Guiiot, t. VIll, p. lia et suiv.
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avez choisi vous-mêmes, en laissant de côte avec mépris votre

» propre moine I » •

Pendant les derniers mois de ramipc 1 130 et les premiers mois

de l'anaée suivante, Pierre-lc- Vénérable accompn^^Mia looocent 11

dans une grande partie de la France. On voyait de temps à autre,

dans le cortège du pontife, saint Bernard et Mathieu d'Albsw»,

ancien prieur de Saint-Martia dea Cbampa. Tons troia s'eflbrcaieot,

par iMura correapondtncea et leurs messagers, de gagner an parti

du pape les évéqnes de France, d'EspagM, d'Angleterre, de

i^rmanie. Au mois de mars 1131, hiBoeent eut une entrevue à

Liège aYCC Lothaire et le décida à entreprendre une procbaine

expédition sur Rome.

/ I! cëiébra les fêtes de PAques à Saint-Dents selon le rite romain,

avec une pompe qui frappa d'admiration la foule innombrable

qui ctait accourue de tous côtés pour le saluer. Aprtîs un

séjour dans l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre, un voyage k

Tours, pour se concilier (ieoffroy Plantagenet, duc d'Anjou, à

Rouen, à Soissons, à Laon, etc., il se rendit à Reims afin de

présider le concile qui devait trancher en dernier ressort la ques-

tion du schisme. Tous les prélats d'Occident étaient ëlé convo-

qués. Treiie archevêques, deux cent soixante-trote évéques, une

multitude d*abbés et de clercs, le roi de France, la leiae el leur

noblesse s'y rencontrèrent. Phii^, l'atné des fils de Louis, étant

mort récemment, et le droit de primogénitnra se trouvant inter-

rompu, le roi, dans la crainte que les seigneurs cherebassent h

s'agrandir après sa mort aux dépens de ses États, et à revendiquer

avec les évéques le droit d élection de son successeur, lit couronner

son second tils qui fut plus tard Louis-le-Jeune. Le pape reçut des

lettres d'obéissance de Lothaire, de Henri 1", roi d'Angleterre,

d'Àlonzo-le- Batailleur, roi d'Ara^'on et de Navarre, d'Alonzo Vill,

roi de GastiUe, ainsi qu'une lettre des Chartreux qui lui donnaient

des encouragements contre l'adversité et l'assunient du concours

de leurs prières. Le concile fulmina Tanathème contre Tantipape

> Ann. B«ned., VI, 186. — Pétri Vsoerab., lib. I, ep. U.
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Anaclct, puis porta des canons contre la simonie, les hîibits luxueux

des ('vt^ques, le pillage des biens des cvé(jues et de> clercs après

leur mort, le coocubioagc et le mariage des sous-diacres, la pra-

tMiae de la médecine et de la jurispradence à prix d'argent

par les moiaes et les prêtres, l'iofraetion de la.Trève de l>ieo et les

iooeodtainB.

Apvàs aveir s^ioiinié <|i]ek|ue lemps à Aiixerre, iDDOoent II se

décida à rentrer en Italie oà defalent Tappayer les armes de

LothMie. U reçatdans l'abbaye dedairvaux une hospitalité^ ofirit

»n contraste marqué avee celle quMl avait trouvée à Clany. • Les

• pauvres du Christ, dit un des auteurs de la Vie de saint Bernard,

• vinrent au-devant de lui avec une vive allection; mais ils n'étaient

» pa> revêtus de pourpre et de soie-, ils ne portaient pas des livres

• d'évangiles recouverts d'or ; ils étaient vêtus d'habits grossiers,

» précédés d'une croix formée de deux bAtons noueux. Le son des

• trompettes ne retentissait pas devant eux, mais les accents d'un

» obant modeste. Les évdques pleuraient, le pontife lui-même ne

• poovail retenir ses larmes et ne se lassait pas d'admirer la gravité

• de ces religieas, qui, malgré leor joie solennelle, avaient les yens

> fixés i terre, sans qne la curiosité pût les leur foire lever à droite

» on à gauche. Dans l'église même, les Romains ne virent rien

» qui pdt esdter leur cupidité ; il n'y avait que les murailles nues;

• on ne powait envier aux moines que la sainteté de leurs mœurs.

» La soiennitë consistait en de grandes vertus, non en de grands

• banquets. Le pain, au lieu de pure lleur de froment, était fait

• avec une farine dont on n'avait [)as séparé le son. Il y avait du

» petit vin au lieu de vin doux, des herbes et des légumes au lieu

» de chair et de viande. \ peine trouva-t-on un poisson à placer

• devant le seigneur pape, pour être plutôt vu que mangé ^ »

Innocent, profondément touché du spectacle de cette pauvreté,

afiOMda aux moines de Citeaux una exemption de dîmes qui devait

encore accroître l'antipathie entre eux et les Clunistes.

Il passa à Gluny une partie du mois de février. 11 y célébra les

> Emsldi, ViU 8. Bemanli, lib. Il, c. i.

Digitized by Google



154 PIERRE-LB-VÉJfÉRABLE.

ÎHes de la Purification, reçut les lettres de soumission du patriarche

(le Jënisaiem et de i'ëvéque de Bethléem, en adressa copie k Louis-

le-GroB et remercia la reine Adélaïde des présents qu'elle lui avait

envoyte. Il deseendlt ensuite le Rb6oe, s'arrêta à Lyon ok û régla

UD difléreod entre Pierre de Gtsny et HesmioD d*AiiibroDay,

an sq]et des droits possédés par ces deux abbés sur la terre de

Prias. Il signa à Vienne un privilège dans lequel il renouTelail

Tanathème porté par Urbain n contre cens qui violentent les

limites de dany, s'emparsvaient des moines et de leurs serrfteors,

raviraient les objets conduits par eux, pilleraient les objets néces-

saires à leur nourriture et à leur hahillement, ainsi que contre les

. personnes qui donneraient asile aux coupables. Il maintint, par une

bulle datée de Valence, sous l'obéissance de Cluny, l'abbaye de

Saint-tiilles qui, confirmi'e par Honorius 11 à Pierre-le-Vénérable

après le jugement de Tabbé Pons, refusait de recoonatlre son auto-

rité. Innocent II, avec le concours des cardinaux et Tassentiroent

des deux abbés, décida que si la régolarité venait à défrillir à

Saint-Gilles, la réforme y serait introduite par Tabbé deOuny. Dans

oe eas, les moines devraio&t le recevoir avec respect et lui fournir

tout ce qui serait néoassaire à raoeomplissement de sa mission. Il

s'assiérait sur le siègs abbatial, présideiait le chapitre, posséderait

plein pouvoir pour corriger les abus. Apvàs la mort de Pabbé de

Saint-Gilles, Télection de son sneoesseor appailenait à ses moines,

qui pouvaient élire un d'entre eux. Si cet abl)é était promu à

une autre abbaye, les religieux, de peur qu'il portât tort h la

première dans l'intérêt de la seconde, devaient chercher un nou-

veau supérieur à Cluny. H donna ù Gap une bulle pour inviter

les moines de Saint-liertin à recevoir sans délai un abbé de la

main de l'abbé de Cinny, puis il entra en Italie par les Alpes de

Gènes.
'

Il célébra à Asti lea fétaa de Pâques, tint un concile à Plaisance

' Miffue, Opéra, Pelri Yen., p. 1062. — Bibl; Clun., p. 1380. — Chartea et

Diplômes, t. LV, p. 131. — Dois VaiMetle, Uict. du Languedoc, t. II, p. 4UU.

— Bull. Clua., p. 45 et 47.
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dans lequel il excommunia de nouveau Anaclet, et s'arrêta à Pise

en attendant l'arrivée du roi de Germanie. Tous deux firent leur

entrée à Home le premier mars de l'année suivante, et, le quatre

juin, le pape posa la couronne impériale sur le front de Lothaire et

de son épouse Richilde dans l'église de Latran, celle de Saint-

Pierro étant antre les mains de l'antipape, il fit part de ces heurenx

évèDenento «UK religieiu de Cluoy «Iles engagea à joindra leurs

aetîoos de giAces naît siennes. « Dien nous a prot^ contra les

> complots des méchants, contre la mnltitiide de oenx qoi opérant

> TinM^té. Qoand nagnèra une rage jttda^toe s'aranait contra non»

• avecfiiranr, Dieii» dans la prafondeor de ses conseils» étendant la

» main et nous pronant sons la proieolion de sa ndséricofde, nous

» a fidt sortir de la Ville éternelle, nous et nos frères réservés

» pour âon service. Mais bientôt après, il a regardé la face de son

• Église et nous a rappelé sain et sauf sur le siège qui nous appar-

• tenait. Félicitez-vous avec nous d'un aussi grand bienfait et

• rendez à la divine majesté les actions de grâces qui lui sont dues.

» Ne vous lassez point de lui demander dans vos prièras de relever

» la canae de son Église, de eoufonner ces faeuraox oommenee-

• monta par une fin plus hearanse encora. Vos prières, nous en

• sommes convainca, seront plus etteaoes que les armées des plus

» gmndftgaeniera. Établi dans la ViUo avec notre cher fila Lotbaire,

• roi des Romains, nous rendons tontes les griloes possibles à votre

» dévouement, à votre lèle actif envere l'Église romaiBe, à la

• défivranee de laquelle nous travaillons, Dieu aidant, avec

• avantage [1132]. » *

Cette sécurité ne fut pas de longue durée. Lothaire, obligé de

soutenir en Allemagne la guerre contre les Hobenstautfens, n'avait

emmené en Italie qu'une suite de quinze cents chevaliers. Ses

soldats ne pouvaient approcher des quartiers occupés par les parti-

sans d'Anadet sans être accablés de projectiles du baut des toure

qui hérissaient tous les points de la ville. Les chalenn ardentes de

juHlet commençaient à devenir intolérables. Après un s^our de

* Ann. BMwd., t. VI, p. tts.
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six ou sept semaines l'empereur, renonçant à expulser Tantipape,

reprit le chemin do la (Germanie, et Innocent 11 ne se trouvaul plus

en sùrett; à Itoiiie pril le parti de se réfugier à l*ise.

ïii France elail après l'Italie le pays le plus divisé par le schisme,

(.uilluume X, due d'Aquitaine, appuyait la cause d'Anaciet dans ses

vastes États qui s'étendaient des bords de la Loire aux Pyrénées et

à l'Océan. Jeune et d'un caractère ardent, l'ambition et la vio-

lence s'alliaienl en lui aTec la crainte leUgieuse. Poussé par la

cupidité, il était entré un jour dans Téglise de SainMean-d'Angély,

an moment ou les moines célébiaient la féte de leur saint patron,

et s*était emparé des offrandes déposées par les fidèles. Les religieux

loi ayant reproché cet acte sacrilège, il consentit à foire amende

honorable, en plein chapitre, en présence de ses barons, puis, se

rendant piMb nus, des verges à la main, devant l'autel de Saint-

Jean, il se prosterna à terre, confessa son crime h haute voix et

fit une donation au monastère, par une charte datée du la seconde

année du ponlitical d'Anaciet 1131 I.

Il s'était laissé entraîner dans le schisme par un évèque adroit et

orgueilleux qui, en llaltant ses passions, avait pris sur lui un

ascendant considérable. Cet évôque, nommé Gérard de Blaye, né

en Normandie d'une famille sans fortune, devait son élévation à la

régularité de ses moeurs, à sa science dans la théologie et le droit •

canon, à son talent pour la prédication, à sa parole insinuante, à

l'art de fiûre passer de sages conseils sous le voile de la plaisanterie.

Après avoir dirigé les écoles d'Angoulème et de Périgueux, obtenu

un canonicat dans cette dernière église, il avait été élu, d'un

accord presque unanime, par le cleigé et le peuple, à l'évéché

d'Angoulême.

Il se montra, durant les preniièro années, un ferme défenseur

des droits de la papauté et de l'tglise. Lorsque Pascal II s'accusa

devant le concile de Latran d'avoir promis à l'empereur Henri V

l'abandon des investitures, Gérard joignit sa voix à celles des

pères pour taxer cette concession de pravilegium et non de pri-

vilegimn. Hais, une grande indécision existant dans l'assemblée

sur les moyens de la révoquer sans faillir à la promesse jurée.
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Gérard prétendit que celte révoeation pouvait être prononcée en

principe, et que le pape ne manquerait pas à son serment, pourvu

qu'il s'absttnt én cas de désobéissance de porter i'effiommuniefction

contre l'empereur. Get atis obtint l'approbation unanime, et les

pdrss s'écrièrent : Ce n'est pas tm, c'est l'Esprit sakt qui a parlé

par ta boucbe. Pascal II fit rédiger la sentence de révocation
-,

l'évéque d'Angouléme en dottna lecture et (ùt chargé, avec un

cardinal de l'Église romaine, de la présenter à l'empereur. Il

s'exprima devant ce prince avec une si grande libcrtc, que son

ancien éU-ve, raiclievt-fiuc de Cologne, lui reprocha dT-trc venu

causer du scandale. « Le scandale est de votre côté, répondit

Gérard ^ de mon c6té est l'Évangile. » Il avait été un des plus

empressés à tcmoigner sa soumission à Innocent 11 au concile

d'Êtampes. Mais le pape lui ayant retiré ses fonctions de légat

en Aquitaine, son dépit ne put rétister à une défection, il em«

brassa le parti d'Anadet et -obtint de loi le titre de primat dans

le midi de la Fmnce. La persistance obstinée, les adroites prédi-

cations, tes perfides calomnies qu'il mit en oeuvre pour dénigrer

Innocent II et créer des partisans l'antipape, jetèrent le désordre

dans l'Églisè d'Aquitaine. Il s'empara derarehevéehé de Bordeaux
;

il chercha à expulser les titulaires de Poitiers et de Limoges et à

leur substituer des hommes de son choix; il s'appropria les revenus

des églises et fit argent des causes ecclésiastiques. Ces exactions

satisfaisaient à la fois ses rancunes et sa passion pour les construc-

tions magnifiques, pour les vases d'or et d'argent, les pierres pré-

cieuses, les objets rares et curieux dont il possédait une riche

collection. Tous les hommes éminents de T Église de France se

déclarèrent contre lui. Pierre-le-Vénérable déchira un jour avec

indignation, en présence de ses moines, un libelle dans lequel

Gérard justifiait l'élection d'Anadet; Guigues, prieur des Char-

treux, dans une lettre adressée au concile de Reims, le signala

comme l'auteur de la prolongation do schisme. Saint Bernard,

écrivant anx évéqnes de Limoges, de Poitiers, de Périgueux, de

Saintes, le traita d'ambitieux et de révoHé. Vulgrin, archevêque

de Bourges, le frappa d'anathème, défendit aux peuples et aux
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prélalB d'Aquitaine de lui porter obëûsanee et de lui rendre encan

hoimoar. *

Pifln#-le-VëB4rftble vwûvii eMajer de ramener le Jenne prince

qne les aopliitinei de Gémà afaient sëdoit. 11 alla loi rendre visite,

daae «ne de ses tottmëés abbatMei, en oompagnie de qnelqnes

iBotaee et abMe. Hais H le tram, dit-il, enivré du caliee de Baby-

lone, leAMBiïtde boire è ecHii dn Christ, sataré dn poison du sdiiime

et rejetant Tantidote catholique. Jugeant inutile dMnsister pins

longtemps, il continua le cours de ses visites dans l'Anjou, le

Maine, la Normandie et la ïïeauce '. Il fallut pour briser cette volonti^

obstinée de plus puissants moyens que la voix persuasive et la

raison calme de l'abbé de Cluny. Saint Bernard, après avoir adressé

inutilement des remontrances au duc, parvint à le subjuguer par

un de ces actes d'autorité dont lui seul était capable. Un jour qu'il

célébrait la messe dans l'église de Poitiers, il prit l'hostie entre

ses mains après la consécration, et, traversant la nef remplie d*nn

peuple nombreux, il alla droit à Gnillaume qui se tenait sur le seuil

de la porte : • Mous vous avons supplié, s'écria-t-il, avec des yeux

» enflammée, et vous nous aves méprisé. Voici le Chef et le Sei-

» gnenr de TÉglise que vous {Ibrsécutez qui vient à vous; voici

» votre juge entre les mains duquel votre ame tombera un jour : le

«• mépriserez-vous aussi comme vous avez méprisé ses serviteurs! »

A ces paroles, (iuillaume, frappé d'épouvante, tomba évanoui à

terre et se releva converti. On prétend que l'év^^que (lérard fut

trouvé, quelque temps après, mort dans son lit, mort dans Tim-

|)énitence finale. Guillaume, pénétré de repentir, expira lui-même,

en 1137, dans l'église de Saint-Jacques de Compostelle où il était

allé en pèlerinage, il laissait ses États à sa fille aînée Êléonore,

fiancée de Louis-le-leane. Le schisme d'Aquitaine avait duré cinq

années. *

' Ubb«, MbI. Nova, t. Il, (k. «511. — GalL ChrtoL, t. il, p. 4000.

' Libbe, Bibl. Nova, t. Il, p. 259.

» Ernaldi, Vita S. Bernardi, liv. Il, c. vi. — Labbe, Bibl. Nov., t. II, p. 301.

L'auteur de l'Histoire des Év£ques d'Angoulâme, dans Labbe, L II, p. 260,

Digitized by Google



PIERRE-LF.-VKNKRAULC . 1 â9

Les MUBmtm» rappelèrent Pierre-le- Vénérable en Italie, vers

le conmMiieeineot de 1134. 11 s'y rendit avec Mathieu* «aidinal

d'Albano, qui, dans «et l^tioas de Ffaace et d'AHenafaev avait

montré une aetivilé inliitigible pour les tntéréla du saint-sîdse.

lonoeaDt U .venait de oonvo(|oer im eoneile général à Fiée, en

eiigi|eant& a*y leodve tons les évéquet, lea abbéa, « lea hoauMs

veofliBiDéa par leur ralipon. » ist aiekevéquea de Relnis, de Sens,-

de Bourges, d'Embrun; lea évéquea de Tfoyes, de Limoges, de

Poitiers, d'Arras, de Rennes, de Belley et d'autres encore y repn^-

Renièrent l'épiscopat français. Les abbés de Cluny, de Vezelay, de

Saint-Martial de Limoges, de Saint-Germain de Paris, de Saint-Remi

de Reims, de Saint-Sulpice de Rourges, de Saint-Rarthélemy de

.NoyoD, de Saiot-Fiorent de Saumur, de Bourgueil, de La Grasse,

de Saint-Jean de Réome, deMontiérender,deSaiot-PierredeMelun,

de Gorbie^ de Saint-Michel de Cluae, y représentèrent Tordre mo-

nastique. Quelques-uns d'entre eux, affiliés à la règle elunisieniie,

regardaient Pierre-le-VénéraUe comme leur père et leur guide.

Uab tous les ]feux étaient fixés sur saint Bernard que le pape

avait invité par une lettre particulière. L'admiration qui s'aUaeiiait

à sa penonne était si grande, que des prêtres ftirent obligés de

passer la nuit sur le seuil de sa porte, afin démettre Tordre parmi

les visiteurs qui demandaient, dès le point du jour, à être admis

en sa présence. Il fut l ame de l'assemblée et dicta ses décisions. Le

but principal du concile était d'obtenir un acte éclatant d'adhésion

a innocent IL On fulmina contre Anaclet un anathème dont il ne

se releva jamais ^ on régla quelques questions particulières \ on con-

damna Thérésie des Henrioiens contre laquelle Pieare-le-Vénérable

prit bientôt la plume.

Lea évéqnes, les religieux, les prêtresfran^, revenaient dans leur

neonte «ttriment te mort d« Gérard. li préland qu'il rtconmit m* eirenri

* et lit «apte pur d'aboodanles aumônM. U Itlsia à la manse épiscopale des

reTenas suffleants pour nourrir trente pauvres pendant toute Tannée. Gali.

Christ., t. H, p. 1061. — Rohrbacher, Hist. univ. de l'Église, t. XV, p. 895,

300, 311, etc. — Arl de vérifier les dates, t. Il, p. 360.
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pays, lorsquf. entre Luna ' et Pontreraoli, au i>ioil des Apennin^,

des partisans de Conrad de Hoiienstaufien, qui disputait à i.otbaire le

royaume d'Allemagne et qui s'était déclaré en faveur d'Anaclcl,

tombèrent sur eux à rimproviste. 1^ uns, faits prisuoniers et

ennieDés dans les châteaux voisins, furent frappés de vei^,

niflttrtrift de coups. Jetés dans des caoboto. Ni son ft^s, ni sa

dignité ne sauvèientde la prison rarohe?éqiM de Raima. Les autres

prirent la ftiite en tonte hAto. Les archeréques de Bourges et de

Sens perdirent leurs bagages et se réfiigièrent à Pontremoli où

l'ëvôque de Troyes, qui avait été blessé d'un coup de bacbe, Ait

obligé de se mettre au lit. Us y trouvèrent un asile qui ressemblait

à une prison, car les partisans de Conrad qui infestaient la cam-

pagne ne permettaient à personne de sortir de la ville.

A la première attaque, Pierre-le-Ven« ral)le, suivi d'Albéric, abbé

de Vezelay, s'était jeté au-devant des ennemis afin de faire entendre

des paroles de paix. Mais un coup de lance avait fait rebrousser

chemin à sa mule, et ses compagnons s'étaient dispersés en un clin

d'œil. II reçut l'hospitalité dans un village voisin et se fit conduire

dans la soirée à Pontremoli. Les évéques et les abbés, ne pouvant

espérer de secours d'aucun prince ou seigneur, chargèrent Tabbé

de Cluny d'implorer la protection du souvanun-pootife. « Des jours

» de tribttbttion, des jours d'angoisse, dit Pierie^le-Vénérable à

» Innocent II, dans une lettre empreinte d'une tristesse solen-

» nelle, m sont levés sur nous. Lea envoyés de Sennachérib sont

» arrivés en blasphémant le Dieu du ciel; Nabuchodonosor s'est

• rué sur le peuple de Dieu et l'a emmené en captivité ^ il n'y

» manquait pas^méme Doeg pour mettre la main sur les prêtres de

» Dieu. J'ai à vous retracer une lamentable histoire, malgré la

» douleur de mon cœur, malgré les larmes involontaires qui m'in-

» terrompent et qui me permettent à peine de l'exposer. Mais, ô

» douleur ! puisqu'il m'a été donné d'être témoin d'un crime qui

' lama, aucicune ville aujourd'hui ruiut'c, qui a douué cion nom k la

Luuégmue, petit pays nilué eutre Gêaes, Parme, Modène et Mussa-Carrara
;

l« cbeMlea aetual est Poatremoli ; Il fat longlempi po8«édé par U (i»iU«

HtlaqiiDa.
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• ne $'ëtait pas vu depuis le temps des martyrs, je parlerai, je

» parferai malgré moi et quand bien même je préférerais garder le

» silence. » Pierre appelait avec indignation Tanathème apostolique

sur les auteurs du erime et sur le diocèse de iuna. Il demandait

une punition assez éclatante pour effrayer, jusqu'aux dernières

limites (lu monde chrétien, le?, ennemis de rft^lisc. Il raillait, en

finissant, l'évoque de Liina (jui les avait aliaiidoiiiu's dès les pre-

mieis moments de leur capture. « l/fvàiue de l.una n'a apparu

> au milieu de nous qu'un instant et a éprouvé tout-à-coup une

• éclipse de lune*, nous pensions qu'il luirait pour nous pendant

» tout le voyage ; à peine l'avons-nous eu pour compagnon pendant

• une lieue. » *

Comment ftat vengé cet attentat contre des personnes que les

lois canoniques et civiles déclaraient inviolables sous peiné d*ana-

tbème? nous l'ignorons. Mais, quelques jours après, les évéques et

les abbés avaient passé les Alpes et rentraient tranquillement en

France. Une triste nouvelle y attendait Pierre-le-Vénérable. Il se

réjouissait avec ses compagnons d'avoir échappé aux danger$i,

quand un messaj^er parti de Marcigny vint lui remettre une dépi^clie

qui lui annonçait la mort de sa mère. Aprt'»s les premiers moments

donnés à sa douleur, il annonça cet «'vènemcnt à ses frères, Jordan,

Pons et Arman, dans une lettre (jui dévoile toute la tendresse de

son ame, et en même temps toutes les vertus de cette femme qui

était douée d'une volonté virile.

« J*avais reconnu le messager, je savais d'où il venait, je ne

• m'attendais à aucune mauvaise nouvelle ; je pris sa lettre en toute

• sécurité. A peine y ens-je jeté un coup d'œit que je m'arrêtai

» comme repoussé par le cboc d'une poutre énorme. Je restai

• frappé de stupeur, comme si un rocber fût tombé sur ma tête *,

• Je poussai un gémissement, comme si une flèche aigCte m'eût

> percé le cœur, en apprenant par les premières paroles silencieuses

- de cette lettre la mort rapide et pour ainsi dire la sortie furtivc

" de ce monde de ma bienheureuse mère. Avant d'en pouvoir

• Liv. 1, ep. i7,

TOME lli. U
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» achever la leetnie, la douleor dëboida à Hoto pressés de mon
• sein, des larmes abondantes vinrent mouiller le papier, et je me
» hâtai de me rrfuf;:ier en un lieu plus secret afin de soulager mon

» cœur en donnant un libre cours à mes sanglots. J'avais perdu

» tout empire sur moi-me^me -, je refusais les consolations qui

» m'étaient données; la nuit arriva et son repos parvint entin il

» calmer la violence de ma douleur. Le leodemaio, je montai à

• Tautel pour recommander au miséricordieaz rédempteur cette

• ame chérie, et, unissant le sacritice d'un cœur brisé à celui de

» la sainte victime, j'implorai anr ses fautes le pardon de la clé-

» menée divine. J'étais entouré d'hommes vénérables et élevés è

• de hautes dignités, des archevêques de Reims, de Rouen, des

» évôques de Troyes, de Coutance, de Séea, d'abbés, de prêtres

» savants, de saints religieui, compagnons inséparables de ipnon

» voyage. Ils me raflbrmtrent par de douces consolations, et, de

» peur que ma tristesse jetAt une ombre sur leur joie sereine, je

» fis un violent effort jur inoi-inôme, je refoulai ma douleur au

» fond (le mon ame, je tis mentir mon vis;ige en montrant l'ap-

» parence de la gaîto Ils me crurent consolé, et nous achevâmes

» ainsi le reste de la route. Ils furent reçus à Cluny avec les hon-

» neurs qui leur étaient dus
; pour moi, je me h&tai de leur dire

» adieu et me rendis à Marcigny.

• le trouvai le saint troupeau des servantes du Seigneur encore

» enseveli dans la tristesse. Elle avait vécu vingt ans au milieu

• d'elles, et leurs sanglots, leurs gémissements, leurs larmes, pro-

» damaient assez haut combien elles eussent préféré la suivre dans

» la mort plutôt que de rester dans le monde séparées d'elle.

• J'avais cru éprouver seul pour une si digne mère on amour

» filial^ je le trouvai partagé par toutes les religieuses. Elles

- n'avaient qu'une voix pour parler de la défunte, pour l'appeler

la consolation des alllig'S, le salut des malades, l'appui des

• faibles, le secours des indigents, un aide universel dans tous les

• besoins. En dehors du monastère, on entendait les mêmes

m plaintes. Les pauvres gémissaient en regrettant leur charitable

» protectrice ; les recluses pleuraient dans leurs cellules cette mère
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de famille qui leur envoyait tout ce qu'elle se retranchait h elle-

0 même .,
les laïques, les gens de guerre, à qui son otfice d«'

• eellerière lui donnait souvent occasion de rrndro service, disaienl

» que tont était changé depuis sa mort. Sur la £ice du monastère

» et du pays s'étendait un voile de tristesse. Lorsque, le lendemain,

» je fonlus prendre la parole an chapitre, des sanglots et des

» larmes me répondirent de toutes parts. Après avoir offert le saint

• saerifiee en présence de la communauté, je m'approchai de son

» loml>eau -, je prononçai sur ses restes vénérables les prières

- d'usage et l'absolution solennelle, et, fils infortuné, disant adieu

- h ma nuMo l)ienheureuse, je me séparai d'elle de corps, mais

» non d'esprit.

» Après «Hre resté rnoore trois jours à Marcigny plonj:»'' dans

• ma douleur, je repris couraf^e, et ayant quitté le monastère, jn

» résolus de vous écrire l'éloge de notre mère. 0 frères bien-

» aimés ! je vous ai choisis entre mille, vous qu'une affection

» semblable et qu'on sort commun engagent h pleurer avec moi *,

• je ne veux pas, je ne veux pas qu'aucun consolateur importun

• se mêle à notre deuil. » *

Durant les vingt années qu'elle avait passées à Marcigny, Rain-

garde s'était placée k la tète de la communauté par sa piété, son

humilité, son dévouement sans limites. Dans la vie intérieure,

«omme dans la vie active, elle n'admettait pas de moyens termes

et portait tout à l'extn^me. Elle avait voué son corps au travail, son

coeur à la pt'nitence, ses yeux aux larmes. On la vit souvont lomber

évanouie à terre, épuisée par l'émotion que lui causait Tr-^prit do

componction, ou quand elle priait prosternée dans l'attitude de

Thumilite en présence du Rédempteur. Ses veilles, ses jeûnes, ses

mortifications, l'avaient réduite à une maigreur effrayante, (iràces
*

à Dieu, disait-elle un jour en riant h son fils, j'ai perdu les chairs

superflues avec lesquelles j'ai servi le monde ; j'en revêtirai de

nouvelles pour les consacrer au service de Dieu.

Dans son ofllce de eellerière, qui l'obligeait à s'occuper de la santé

• Ur, II, ftp. 17.
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el de la vie alimentaire des religieuses, elle apporta une intelligence

et une charité qai lui concilièrent l'anioar général. Elle était au

courant des maladiei, des infirmités, des besoins de chacune, et

savait, selon leur condition, leur santé, leurs habitudes, les usages

de ienr pays, leur procurer ce qui convenait le mieux. Ses con-

naissances en médecine et en pharmacie ne lui faisaient pas

oublier les soins plus vulgaires de la cuisine. Elle préparait toutes

sortes d'aliments et aimait i\ les servir elle-même. Elle éprouvait

une grande j>eine quand la gt'ne ou la disette ne lui permettait

pas de satisfaire aux désirs de ses compagnes. Mais la gaîté et lu

patience étaient tVlat habituel de son ame. Jamais un mot dur ou

irréfléchi ne s'échappa de ses lèvres, et sa parole joyeuse dissipa

plus d'une fois la tristesse de ses sœurs.

La réception des bôtes, la distribution des aumônes, étaient

placées dans ses attributions. Elle remettait des vêtements, donnait

chaque jour la nourriture à un certain nombre de pauvres qu'elle

appelait ses fils; on l'avait surnommée elle-même la mère du

monutère. Quelque temps après son entrée à llareigny, elle avait

enlevé comme par surpiise à son fils Hugues de Montboissier

ses deux filles, Marguerite et Poncie, encore toutes jeunes et

sachant à peine distinguer leur main droite de leur main gauche.

Elle les initia à sa science méduale, et Pierre-le-Vénérable étant

tombé malade à Cluny, elles lui onvcjyèrent des remèdes pour sa

guerison. Le grand abbé les remercia de l'atteciidii qu'elles lui

témoigoaienti mais, tout en reconnaissant que la mé'decine a <>té

créée par Dieu pour soulager la nature corrompue, il s'étonne de

voir dea vierges qui devraient être ennemies de leur corps, qui

l'ont tué et crucifié, penser à leur santé, et, d'élèves du Christ,

devenir élèves d'Hippocrate. Il leur rappelle ce mot de sainte

Agathe, vierge comme elles : le n'ai jamais appliqué à mon corps

une médecine charnelle. *

Lorsque ses discours roulaient sur quelque sujet religieux, Ils

tnihissaieot, par leur aideiir et leur sainteté, la source profonde

' Liv. VI, ep. 39.

Digitized by Google



PiBlRB>LI-VÉMÉRABLB. 165

d*où ils s'échappaient. S'ils touchaient à des sentiments d'une piété

intinM* des larmes venaient bientôt les interrompra. « Que de fois,

» dit Pierre-le*Vénérable, quand j'étaisà Marcigny, elle accourutaux

• genoux de son fils, comme à ceux d'un père, pleurer les maux du

>• monde, soupirant aprùs le Christ, gémissant sur son exil terrestre,

" suppliant Dieu avec des sanglots d'y mettre fin, restant prosternée

- à terre sans que je pusse la l'aire relever, me traitant tour à tour de

» fils et de père, accuriant ses fautes comme si elle ne s'en fût jamais

- accusée, et me donnant des enseignements d'une sagesse pro-

» fonde. Ce n'était pas une femme qui parlait, c'était un évéque. >

Sa santé épuisée ressentit enfin les atteintes d'un mal sans

remède. Après étra restée trois jours sur son lit en tenant l'image

du Christ pnssée contre ses lèvres, elle perdit connaissance et les

sœurs se disposèrant à la porter sur le cilice et sur la eendra. Au

moment où elles la soulevaient, elle raprit ses sens, les pria de

la laisser eneora un instant, et, se tournant vers le crucifix :

« 0 pieux Rédempteur ! s'écria-t-elle, je sais où ce corps sera porté,

• sa demeure est toute préparée dans le sein de la terre \ niais mon
' ame, ô Sauveur éternel! où trouvera t-elle cette nuit un asile;

» qui l'accueillera, qui viendra la consoler, la dé livrer des douleurs

• et des tristesses, lui donner le repos et une vie nouvelle après

• les latigues de la terre? personne, si ce n'est toi, ô pieux Jésus,

• mon Sauveur! Je te confie ce que tu as créé; j'imploro cette

> miséricorde que l'ai attendue si longtemps | je remets mon ame

. et mon eoips entra tes mains. • On la déposa, au milieu des

larmes et des gémissements, sur le cilice où elle s'affoiblit d'beura

en beura et expir^ d'une mort paisible. Son fils demanda à tous les

priems et obédienciaires de Tordra des prières pour le repos de son

ame, un tricenaira et la réfection de douie pauvres dans les maisons

où il serait possible de le fiiira, deux messes par chaque prêtre,

indépendamment de l'office des morts, de l'anniversaire d'usage

et des autres œuvres que la charité leur inspirerait [24 juin 1 134J.
*

> Uv. II, «p. IS; Ut. If, êp. 17. On donna à Ralngirda la titra da bianliaii-

rente, quelquefois même le nom de aainte; maie elle ne Ait pai honorée

d*aa cnlte public.
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Sur Ib fin de la même année, Pierre-le-Vénérable perdit aon

meillettr ami, Mathieu, évéqne d*Albano. Dans ses l^jations en

Franoe et en Allemagne, Halhieu s'était montré un des pins actife

adtersaires du scbiame. Sa science, sa sainteté, le respect dont il

jottiseait, rendaient sa mission précieuse à l'Église et principalementà

l'abbé de Gluny. Aussi Innocent II ayant eu la pensée de le retenir

auprès de lui, Pierre demanda instamment son renvoi en France,

en représentant au |3ape combien il était contraire à ses propres

inlert'ls de le distraire de l'œuvie utile à laquelle il avait consacré

sa vie '. A l'issue du concile de l'ise, saint Bernard l'emmena

avec h; cardinal Pierre de IMse, le Ir{j;at (.eotVroy de Lèves, évéque

de Chartres, dans le Milanais, afin de réconcilier ses habitants au

saint-siège et de déposer rarchevtîque Anselme, qui avait couronné

roi d'Allemagne Conrad de UohenstaufTen et introduit le schisme
'

dans son diocèse, voyage mémorable durant lequel l'abbé de

dairvani, assiégé sur sa route et dans sa demeure par une foule

immense qui baisait ses pieds et qui anachatt les poils de son

manteau pour les conserver comme des reliques, Ait obligé de

s'enfuir en secret de Milan, afin de refuser le siège de cette ville

que la population le conjurait d'accepter.

Les forces de Mathieu, depuis longtemps usées au service de

relise, l'abandonnèrent dans cette dernière mission. La fatigue du

voyage et les chaleurs d'un été d'Italie lui causèrent une dyssenteric

dont il avait déjà élc atteint raiinee [)rcci'dente à C.luny. Pendant

six mois il lutta avec courage, refusant d'interrompre ses travaux et

de prendre des ménagements. Les exercices monastiques étaient

toujours pour lui l'idéal delà vie chrétienne. Il ^continuait de se

livrerjour et nuit à de longues oraisons, à la psalmodie clunisienne,

à de profondes méditations. Ses dernières pensées se portèrent

vers Chiny et ses habitants, il pria les frères qui le servaient de

transmettre ses adieux, de fUre parvenir ses salutations respec-

tueuses à son mettre et père l'abbé de Chmy, aus dignitaires de

l'abbaye, à tous les religieux, à Albéric, abbé de Veielay, au prieur

• Liv. Il, cp. a.
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de la Charité, à ses tfè« ehera et intimes file de Saint-Martin des

Champs. Chaque fois qu'un évéque, un prêtre, un religieux entrait

dans sa chambre, il recilait le con/iteor, et, selon l 'usape monastique,

ii demandait le pardon et l'absolution de ses poches. Il se fit lire

par le moine Pons la passion du Christ dans les Kvangiles de saint

Marc, de saint Luc, de suint Mathieu et de saint Jean, afin d'en

graver les moindres traits dans son cœur. Vers le soir il congédia

son lecteur, en loi recommandant de dormir en pais et de revenir

le lendemain pour entendre les merveilles qu'il aurait à lui racon-

ter. Il eut en effet pendant la nuit une vision eéleste. Il se vit

transporté aui c6tés du Sauveur, aux pieds de la Vierge-Hère, à

la place même qu'il devait occuper durant l'éternité. Parmi les

Inens sans nombre dont il fut témoin dans ce s^our de la féli-

cité sapréme, il trouva, dit-ii, un grand respect pour la discipline

et un ordre parfait. La veille de >oél, il se fit apporter le corps et

le sang du Christ, et, avant de les recevoir, il confessa dans un

.symbole étendu sa foi à la présence réelle, qui était niée par les

Henriciens et les Pétrobusiens et dénaturée par les doctrines de

Bt'ranger sur la transsubstantiation. En entendant les cloches de

la Tille appeler les fidèles aux vigiles, il s'écria avec un accent de

joie : « Le Christ est né pour nous ^gloire à Dieu au plus haut des

cieux ! » Il se fit transporter à la messe de minuit, se tint dressé sur

son lit, et s'adressent au crucifix qui était placé devant ses yeux :

- H est temps enfin, ô mon Sauveur miséricordieux! s'éoria-t-il,

d'accomplir ta promesse et de me &ire la grflce d'aller à toi. • On

le déposa sur un dlice recouvert de cendres et il expira pendant

que les prêtres chantaient la messe de l'aurore. A la nouvelle de

sa mort, Innocent II accourut avec des cardinaux et des évéques,

célébra un othce solennel pour le repos de son ame, après quoi

on l'ensevelit au milieu d'un immense concours dans l'église de

Saint-Frigidien [18 déc. 1134].'

Pierre-Ie-Vénérable professait pour Mathieu d'Albano une amitié

et une admiration sans bornes. II était à ses yeux le parfait

modèle de l'évéque et du cénobite. Il voyait avec orgueil Tordre et

la discipline de Cluny représentés daiy le collège des cardinaux
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par un fils aussi fidèle aux traditions de sa mère. A Rome et dans se

légations, comme autrefois à Saint-Martin des Champs et à Cluny,

Mathieu était resté le lieutenant de Pierre et un autre lui-même.

Aussi est^il difficile de séparer Tune de Vautre cesdeux ames d*élite.

Pierre-le-Vénérable avait pensé à recueillir les principaux traits de

la vie de son ami lorsqu'il était encore vivant. Il ne le fit qu'après sa

mort et il lui consacr;», avoc une romplaisAnco dont il n'usa envers

aucun autre, plusieurs chapitres de son Traité des Miracles. *

La mort de M;itbio!i d'Alhano, en privant Pierre-1»^-Vcncrable d'un

intermédiaire j)récieux entre lui et Innocent II, ne lit qu'augmenter

sa sollicitude pour le triomphe de ce dernier. Malgr<> le désir qu'il

éprouvait d'aller à Pise auprès du pontife qu'Anaclet tenait tou-

jours éloigné de Rome, et de partager ses travaux, les chaleurs

excessives qui avaient afiaibli sa santé à son dernier voyage et

l'avaient menacé d'une mort certaine l'obligeaient à rester en

France. Il écrivit à Innocent pour lui exprimer les regrets que

lui causait cette séparation forcée, pour radjurer de ne pas se

laisser abattre par l'adversité et d'avoir confiance dans celui qui

l'avait choisi comme le lien de son Église. « La prière adreieée par

» le Christ pour que les forces de saint Pierre ne vinssent point k

» défaillir, a toujours été exaucée. 11 a déjà amené à vos pieds la

» plus grande partie du nifjnde ; il vous soumettra également le

» petit nombre d'ennemis qui restent; il relèvera ceux qui tombent;

" il donnera du courage aux timides^ il confirmera dans la foi ceux

« qui doutent. Quant à moi, le dernier des membres du Christ,

» quant à votre Église de Gluny, tant qu'un soufile nous restera,

» nous vous obéirons, nous partagerons vos travaux, nous moor-

• TOUS s'il le fiiut avec vous. Rien ne pourra nous séparer de notre

» pasteur, de saint Pierre et du Christ qui sont réunis dans votre

• personne. Quelque part que vous habities, notre obéissance et

• notre amour vous accompagneront, selon les paroles du poète :

Vicosque liubilaute Cauiillo

Ulic Roms ftiit

(Pbamle, Uv. IV, 88.)

* De Miracalis, liv. i, chap. n à xxin.
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• Piem daas la prison,Qém&ùi daoB Texil, Marceldans une ëtable,

• n'eo étaient pas moins à la tête de l'Église, comme s'ils eussent

siégé au I>atran, et les brebis du Christ leur ont obt i comme à

» leurs véritables pa^teurs. Rappelez-vous que l'Église s'est toujours

• agrandie dans les souffrances, multipliée dans les douleurs, et

que sa patience a fini par triompher de toutes les résistances. Ijc

» nombre des années écoulées doit augmenter en vous l'espérance

» d'une victoire procbaiae. Après avoir combattu pendant sept

«ans avec succès les ennemis de Dieu, la huitième année sera celle

» de la résurreetioa. Voua cbanteiez Àikimia comme le Christ

» vainqueur dea enfers, et TÉglise qui, à la suite du Christ, a bu

» en pasaaut les eaux du torrent, lèvera désormais la tète.

> (Ps. ex.) • *

Ces courageusea consolations étaient le présage assuré d'un

meflieur avenir. Vers la fin de l'année 1180, Tempereur Lofbaire,

voyant la Germanie en paix, passa les Alpes à la demande du

pape et de saint Bernard, afin de porter un dernier coup au schisme,

l/abbé de Clairvaux, appelé par Innocent et parles cnidinaux, se

rendit lui-même en Italie. Il détacha par ses exhortations plusieurs

prêtres et plusieurs évéques du parti de l'antipape. Lothaire et

Innocent ramenèrent à l'autorité du saint-siège la ville d'Albano,

la Campanie, la principauté de Capoue, les duchés de Fouille et

de Bénévent te pape fit part à Pierre-le-Vénérable de ces heureux

évènementa.

Depoia Rome jusqu'à Bari, disait*il, il n']f avait aucune ville qui

n'eAt aceeplé l'ohéissanee de 8eint<IHerre. L'ËgUse, frappée par le

marteau de la tribulation, commençaità releverU téte; elle répandait

ses parfuma comme des aromates broyés sous le pilon. En regret-

tant que la santé de l'abbé de Cluny ne lui permit pas d'adoucir

par sa présence les travaux de la papauté. Innocent le priait de

redoubler de prières avec sa sainte congrégation, afin que Dieu

achevât d'arracher l'Église à la tyrannie d'un siècle corrompu. *

* LW. 1, ep. 1.

* Bp. InaoesatU II, dans Mign*, t. CUXIS, p.m
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Le parti d'Aoaclet tombait de tons côtés eo ditsolation-, lui-

même avait perdu courage. Accablé de dettes, il avait peine h

nourrir et \Vtir le petit nonibie do serviteurs qui lui restaient. Au

mois de janvier 1 l.'iH, il tomba malade, et, après être demeuré trois

jours en pn scnce de lu mort, comme si Dieu eût voulu lui donner

le temps de se repentir, il expira dans l'impénitence. Il avait fini

par être tellement méprisé, que sa famille craignant de voir

son cadavre jeté hors de sa sépulture, l'ensevelit pendant la ouii

dans un lien secret. Ses partisans, redoutant la colère d'Innocent il,

lui donnèrent une apparence de successeur dans le cardinal Gré«

goire, qu'ils élurent sous le nom de Victor. Mais ce prétendu pape,

instrument d'une comédie politique, se rendit la nuit à Pise auprès

de saint Bernard et demanda à être conduit aui pieds du pontife.

Les frères d*Anaclet, les prêtres schismatiques, tinrent h leur tour

lui jurer olMHssaooe. Le schisme, comme l'avait annoncé .Pierre*

le-Vénérable, prenait fin dans sa huitième année.

Un ancien moine de Cluny y persistait encore avec obstination.

C'était Giloir do Toucy, né au diocèse d'Auxerre, de la mt^me

famille (jue l'ambitieux Norgaud ,
évLHjue d'Autun. Apres avoir

brillé par ses talents dans le clergé de Paris, il était entré à

Cluny du temps de l'abbé* Pons. S'il cberchait à fuir l'éclat en se

confinant dans ce monastère, dit Dom Rivet, il ne trouva pas

ce qu'il cherobait. Galîite II, qui l'avait connu alors qu'il était

archevêque de Vienne, l'emmena à Rome et le créa oardinal-évêqne

de Tnscnlum. Honorius II l'envoya, en 1 1S7, en Terre sainte pour

amener Bernard, patriarche d'Antioche, à restituer à l'arehevêché

de Tyr des évêchés suifragants qu'il lui disputait. Il réus^t sans

doute dans cette mission, car il fot chargé à son retour d'une

seconde légation en Pologne dont l'objet est inconnu. A la mort

d'IIonorius, il s'était jeté dans le schisme et avait accepté de

l'antipape les fonctions de légat en Aquitaine. Il avait contribué,

avec l'évèque d'Angouléme, à désorganiser l'Église do la province

et h expulser de leurs sièges les évéques restés fidèles. Il avait été,

avec le savant et éloquent Pierre de Pise, évèque d'Ostie, un des

principaul soutiens d'Anaclet. Mais Pierre, envoyé par Roger de
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Sicile pbider dimnt atiot Bernard la eanonidlé de l'élection de

reotipepe, s'était laissé convaincre pAr cette parole enflammée qni

tronnnt peu d'ames rebelles, et, à partir de ce moment, il s*était

attaché an service d'Innocent 11.

Quelque temps avant la mort d'Anaclet, Plerre-le-Vénérable

exprima è Gilon la douleur qa*\\ éprouvait en voyant un des

membres les plus illustres de l'Éplise se séparer ti i-lle, un moine

de Cluny s'arracher violemment du sein qui l'avait nourri. Mais

Gilon, séduit par l'ambition et l'orgueil, était « resté de pierre

à ces remontrances. Peu de temps après, ayant rencontré à Poi-

tiers et à Grenoble l'abbé de Cluny, il parut ému de ses supplica-

tions et fit serment d'abjurer le schisme le jour de la Pentecôte.

Cependant une année s'était écoulée, une nouvelle Pentecôte ap-

prochait, Ànadet venait de disparaître du monde, et l'ancien légat

pecsislait dans sa séparation. Pierre-1e»Vénérable lui écrivit une

seconde lettre, mais sans tempérer cette fois le reproche par des

expieasions affectueuses. • Je garderais le silence si la cbarilé

» méprisée pouvait rendre mépris pour mépris, si, blessée, elle

» pouvait rendre blessure pour blessure. Hais, méprisé, je ne puis

• mépriicr è mon tour, et blessé, je ne veux point me venger. »

Puis mettant sans pitié le doigt sur la plaie, il dévoilait Gilon

les calculs ambitieux qui l'enchaînaient dans l'erri ui et lui faisaient

oublier ses promesses. En etiet, l'ancien légat s'était Hutte que

Lolhaire, fatigue de la lutte entre les deux pape.s cl pous.si» par

l'iult^rèt de sa politique, serait amené à prendre la défense d'Ana-

clet contre Innocent 11 ou à les déposer tous deux pour élire un

nouveau pontife. Mais la mort d'Anaclet et celle de Lotbaire, qui

était décédé dans les Alpes en revenant de son expédition d'Italie,

anéantissaient ces vaines espérances. Persister plus longtemps dans

une séparation, « c'était ressembler à l'enclume qni, plus elle

est fnppée par le marteau du forgeron, plus elle se condense et

s'endurcit • ta gloire des grandes conversions appartenait,

nous l'avons vu, à saint Bernard ^ ce fut lui, dit-on, qui ramena

Lit. II, ep. ao.
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Gilon aux pieds d'Inoocent II et obtint que la pourpra romaine

lui fût cootervëe. Hais cette eouvenion tardive ne sauva JMS le

cardinal infidèle de l'obscarité qui, à partir de ce nuNnent, pesa

sur sa mémoire. *

Il ne restait plu» au schisme'qu*un seul partisan ^ c'était Roger

de Sicile, beau-frère d'Anadet. Afin de proclamer l'unité de l'Église

et de cimenter la paix, Innocent II convoqua un concile général

à Latran auquel assistèrt^nt deux mille prélats. Ils dtciarércnt

nuls tous les actes de Pierre de Léon -, ils enlevèrent le man-

teau, la crosse et l'anneau aux évéques qu'il avait créés-, ils

interdirent les fonctioDS sacrées aux prêtres ordonnés par eux^

ils chargèrent Geoffroy, évéque de Chartres, de détruire en Aqui-

taine les autels consacrés par Gilon et par Gérard d'Angouléme et

d'en élever d'autres k la placer enfin ils prononcèrent une excom-

munication contre Roger et ses partisans.

A peine le concile s'était-il séparé que Roger, qui possédait dans

le voisinage du mont QMsin et à Bénévent.dea terres détachées du

domaine de Saint-Pierre, et qui cherchait à établir sa puissance

jusqu'aux portes de Rome, envahit le duché de Pouille vaeant

par la mort de Hainulle, appui dévoué du saiiil-siége, afin de forcer

le poiilife à lui confirmer l'investiture du royaume de Sicile.

liHiu( t'iit rt unit une armée et marcha contre lui. Mais il fut vaincu

et fait prisonnier par les fils de Koger dans le voisinage du mont

Cassin. L'adroit et ambitieux Normand proposa le premier la paix.

Il se prosterna aux pieds du pontife et lui demanda pardon de

l'avoir vaincu. U fit hommage de ses États à l'Égliae romaine,

promit de payer un tribut annuel de six eeots schifiitea d'oret obtint

à ces conditions l'investiture du.royaume de Sicile, la donation

du duché de Pouille pour l'un de aes fils, et celle de la prinolpaaté

de Gapoue pour l'aotrcLa bulle qui confirmait ces stipulations

parlait des services rendus à VÈgVise par Robert Guiaeard, aienl de

Roger, par son père Koger, et du titre de duc qu'Honorius II lui

• C'est l'opinion de Mabillon; luais les auteurs de rHisl. litt. de Fr. pré-

tendent qu'elle ne repose sur aucune preuve, U Xii, p. 83.
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avait oonASfé. Tirile Ait, oomme od le aaît, l'origine du royaome de

Naplea on des 0eux-Siciles [i 1 39].
'

<3ette paix Ait accueillie comme le gage d*ane ère nouvelle pour

la papauté et pour l'Église. Saint Bernard et Pierre-le-Vënérable

adressèrent leurs félicitations au nouveau roi. L'abbé de Clairvaux,

qui l'avait traité quelques mois auparavant de tyran sicilien,

d'usurpateur de la couronne ri>yale, de duc vendu ;i Anaclet,

changea de langage après sa soumission. Roger, qui possédait déjà

en Sicile un mona&tère cistercien, l'ajant sollicité de venir en

fonder luinnéme un second : « La renommée de votre magni-

» ioenoa, répondit i'abbé de. Clairvaux, s'est répandue jusqu'aux

» extréniités de la terre. Quelles sont les contrées où vôtre nom
• n'est point parvenu ? Vous avez avec eux, ajoutait^il en lui

» envoyant quelques religieux, la lumière de mes yeux, vous aves

• mon coBur, vous aves mon ame *. > Moins fiivorisé que Tordre

de Ctleanx, l'ordre de CInny ne possédait dans ces contrées qu'un

seul petit prieuré, celui de SainMean de Vercemate, fondé dans la

Pouille, entre Napies et Bari, du temps de Robert Guiscard. Il était

habité par dix moines et assujetti au prieuré de Cernobbio au diocèse

de l.oili. Geoffroy, prieur de Saint-Jean, ayant apporté h Pierre-

le-Venérable une lettre de Roger qui respirait une grande

bienveillance pour Guny et pour ses moines de Sicile, Pierre

répondit avec non moins d'enthousiasme que saint Bernard. Il

regardait le nouveau roi comme appelé par un dessein particulier

de la Providence à donner la prospérité à de grands peuples. « Qui

• ne se réjouirait, dit-il, après tant de malheurs et de guerres,

» de la paix profonde que vous avez rendue aux peuples de la

• Sldle, de la Fouille et de la délabre ? Aujourd'hui les clercs, les

» moines, les soldats, les paysans, les marchands, les gens

• de tontes sortes qu! habitent ou qui traversent vos Ëtats,

» n'ont plus à redouter les attaques des seigneurs tyranniques, des

' UMw, Cône., t X, p. IMl. — Rohrbaeher, t XV, p. SSS. — Cantb, Hisl.

des lUlieos, L IV, p. 493.

* S. Beraardi, epiitola, 207, 208, 209.
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» pirttas etdM brigradt. » C'étaient Ik, qoot«$t-il, les motilkqui

Tavaieot engigë, dès le prloeipe, à aiiner Rogsr et à le ooiii|>ler

parmi les plus grands rois de la terre, tels que ceux d'AHemagne,

de France, d'Angleterre et d'Espagne, tona bienfidteiin de Cluny, à

supplier le soaverain-pontifé de fermer l'oreille aux accusations de

ses ennemis et de conclure avec lui une alliance durable. Il le

priait, comme « très cher et sublime ami », de se montrer un véri-

table fils (le l'église; il lui (conseillait rie propager dans àe^Élats la

semence encore faible de l'ordre de Cluny. '

Un pareil langage n'était pas inspire à saint Dernard et à Pierre-

lo-Vénérable par une basse adulation ^ ce senUment ne trouvait pas

accès dans leur ame. 11 était le témoignage d*une sincère recon- *

naissance en même temps que l'expression d'une sage politique.

Les pontifes avaient vu dans le principe d'un ceil inquiet les

conquêtes des Normands ; ils redoutaient que leur ambition

aventureuse leur enlevât une partie du patrimoine de Saint>Pierre.

Mais les événements semblaient changer tout à coup d'aspect. Le

nouveau roi qui, pendant plusieura années, avait tenu téte à

i.othaire et h Innocent, se soumettait au moment où il était maître

du pontife et du midi de l'Italie. D'un autre cùié, lu guerre avait

éclaté, après la mort de Lotliairo. oritrc les deux maisons de Wolf

et de HohtMistauffen . au sujet de la sucression à la ronronne

(rAIIemagne. Le pouvoir impérial s'ailaiblissait de plus en plus eu

Italie ou l'esprit municipal avait conquis son indépendance. 11

fallait trouver un prince assez puissant pour défendre la papauté

contre la turbulence et les velléités républicaines des Romains,

* Uv. III. ep. 3. En 1095, cent cbeTalicra normands donnent au prieuré de

Saint-Jeao d« Vereemale l'égUte de San Caetiano d'Ointe» et a^engagoit à la

défendre contre les usurpateurs. I^u 1103, Julitle, sœur de Roger, épovw da
Nr)riuHUil I{obert de Haiineville, fon le dans Pile de Sicile, sous les murs de In

ville de Sciacca qu elle avait re< ue eu dot, l'église «le Notre-Uaiuc de tijniara

el la doQue aux ClunUtes; mais, malgré ces doDations et les vœux de Pierre-

le>V4néimble, r<Mdre na prit pas d« dévtloppananta dana lea Ocoz-Sicilaa,

lundis que CIteaux y posisëda plusieurs monastères. Voy. Champotlion-

Fi».'>>ai>, rilyfttuire de li Normant, éd. de la Soc. de l'Hial. de Fr.) Ul>8%

p. m, 327. — Bibl. Clun., p. i7«6.
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poar protéger le littoral de Tltalie contre les incunioss des Grecs

et des Sarrasios, pour contenir les seigneurs qui semaient le bri-

gandafie autour d'eux. Roger possédait toutes les qualités néces-

saires à une pareille œuvre. H était heureux dans ses entreprises^

il faisait régner la justice dans ses tltats ; il aimait à développer les

arts de la paix ^ il prenait un soin particulier des moines; enfin

il était d'origine française, et les abbés de Clairvaux et de Cluny

espéraient peut-être étendre avec son concours l'uifluence de leurs

religieux dans le midi de Tltalie. Du reste, comme tous leurs

eontemporaios éclairés, ils préféraient l'unité à la division, la

monarchie an morcellement féodal, la force protectrice à l'impuis-

sance oppressive.

Piene-le-Vénérable et saint Bernard avaient travaillé à l'extino-

lion du sdiisme avec un tèle égal, mais avec des moyens

différents. Saint Bernard fut le soldat et le héros de cette croisade.

Il accompagaa en tous lieux le pontife exilé; il alla trouver en

son nom les rois, les princes, les évéques schismatiques, et d'un

mot il leur fil baisser la tète. Pour toucher les cœurs endurcis par

l'ail) bilion. les esprits ballottés par l'inrertitude, des conseils et des

lettres ne ûUllisaient pas ; il fallait s'attaquer energicjuement à eux

et leur appliquer ce mot de l'Évangile : •« l'orcez-les d'entrer. » L'ne

pareille puissance est rarement donnée à un homme. Saint Bernard

la tenait de sa sainteté, de son génie, et il la portait jusqu'au pres-

tige. Il était l'admiration du monde entier, et cette admiration

Pierre-le-Vénérable la partageait, la proclamait plus que personne.

Dana une lettie qu'il lui fit remettre en Italie, vers la fin du

schisme, il l'appelait un guerrier véritablemént élu par Dieu pour

la défense de son Église et terrassant ses ennemis de la main

droite et de la main gauche. « L'afiéction qu'il ressentait pour lui

• l'absorbait tout entier. Son vœu le plus cher était de se voir

délivrés tous deux de leur tàclie l.iliurieuse et réunis pour lou-

- jours >ous un même toit dans une intimité commune. » '

Saiot Bernard lui rendant grâces a son tour et s'enorgueiUissanl

' Liv. Il, ep. 20.
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d'être préieai •« ciBur d'oo lioinine li gnnd, oooupé k de si

grandes ehoMs, le regardait conme le oompagoen de se» tf«faux

et l«f annonçait le triomphe prochain de l'Église. Mêla, mIod son

habitnde, il mêlait h des images gaies on gracieuses quelques-uns

de ces traits qui jetaient l'ellroi dau.s les ames. « Notre iris-

- te^se s'est chanf^ee en joie, nos pleurs en chants d'allégresse,

» l'hiver s'est enfui, les pluies ont disparu, les fleurs ont apparu

• sur la terre, le t<»mps de la taille est arrive Le bois inutile, le

• membre atteint de pourriture, a été retranché ^ le mechaoiqui a

• entraîné Israël dans le péché (Anaclet; a été enlevé par la mort

» et jeté dans les entrailles de l'enfer. Car, selon les paroles du

• prophète, Il avait conclu un pacte avec la mort et fcit alliance

» avec Tenfer; aussi, comme dit Eiéchiel, il est tombé en perdi-

• tion -, il disparaîtra pour l'éternité. » '

Pierre-le-Vénérable, occupé avant tout de la direction de ses

monastères, remplit un rôle assurément moins éclatant, mais non

moins utile. Il possédait le don de ces conseils intimes, de ces

consolations qui sont comme le parfum des ames douces; sa

parole élevée, calme et ferme, savait tiouver le chemin du cœur

et Tt-mouvoir. Il fut tidt le, auprès d'Innocent li, au rtMc que son

prédécesseur saint Hugues avait rempli auprès de Gro^oire VII. Il

lui donna des conseils et des consolations j il lui témoigna une de

ces afiections filiales qui sont comme un refuge au milieu des

peines de la vie. Il prit part à la lutte plutôt en général qui dirige

qu'en soldat qui prend les armes. Ce fut surtout par ses moines

qu'il maintint l'unité dans le clergé et qu'il ramena ceux qui

s'étaient écartés. On rencontrait en tous lieux ses disciples qui

visitaient les évéques, les prêtres, et prêchaient la soumission à

Innocent 11. Ce labeur multiple, incessant, fut plus considérable

que ne le font supposer les fSiits qui nous sont connus. C'est en

y faisant allusion que l'abbé de Cluny put se rendre à lui-même

ce témoignage. « Au milieu des rivalités dos partis, des divisions

» des cœurs, des schismes dans les monastères et dans l'Eglise, près

* S. Jleraardi, epitt. 147.
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de noas comme loin de nous, je n'ai cessé de combattre le

glaife à la maîD, antant que me Tont permis mes forces et

mon office, et je n'ai pas craint de le tremper, quand il «

fUIn, dans le sang de eenx qui m'ëtaient le plus chers. Rois,

.

princes, nobles et vilains, grands et petits, tous ceux en un

mot qui étaient liés d'amitié avec moi ou avec l'Église de

Cluny, je me suis empressé de les amener aux pieds de Votre

Hajesté, soit par moi-même, soit par d'autres, en écrivant, en

donnant des ordres, en employant tour à tour les menaces ou

lesotreases. • '

* LiT. Il, ep. 3.

TOUS 111. 1*2



CHAPITRE V.

NoaT«U« dUciuaioiu ftvae Im CtotoreUiiu* Lm Dlnti» — L*liTê«lié dt

LaagTM. — Lattnt de Piem-to-VAnévable à talnt Bcntid.

Tandis que Pierre- le-Vcmirable et saint Bernard {)rt'taient leur

concours à la papauté, de nouvelles discussions continuaient de

troubler la paix des deux ordres. Ce n'étaient plus cette fois leurs

idées et leurs usages, mais leurs intérêts et leur amoar-propre qui

se trouvèrent en lutte, à peu d'années de distance, au sujet des

dimes et de révéché de Langres.

Les dîmes étaient, comme on le sait, un des revenus les plus

importants des églises. Instituées par Mobe, afin de subvenir aux

besoins des prêtres et des lévites, elles n'avaient pas été renou*

velées par le Christ, qui se contenta de déclarer que les ministres

de l'Église devaient être nourris par les fidèles. Durant les trois

premiers siècles, les dons volontaires pourvurent à l'accomplisse-

ment de ce précepte. Mais, lors(jue les persécutions eurent cessé

et que le nonnbre des chrétiens eut augrneult' dans des jiroportions

considciables, on voulut arriver à une ori,fanisalion plus régulière
\

et saint Jérôme, saint Jean Cbrysostome, saint Augustin, Cassieo,

proclamèrent dans leurs sermons la nécessité des dimes. Payées

exactement par les fidèles depuis cette époque, elles tombèrent

peu à peu en abandon à la suite de la conquête flranke. Cbarle-

magne les jugeant indispensables à la subsistance du clergé qui ne

pouvait se livrer à un travail manuel ou mercantile, et à l'entre-

tien des églises qui ne possédaient pas toujours des propriétés

productives, en fit le premier, dans ses Capitulaires, une institution

civile. Il s'efforça, avec une persévérance qui renversa tous les

obstacles, d'en généraliser l'usage. Il les déclara obligatoires pour

toutes les terres, même pour celles du domaine royal. Il réprimanda
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SftYèrement les comtes qui négligeaient de les payer. Les tidèles

qui les refusaient, après avoir vU- admonestés par lesévôques ou les

prêtres, devaient être frappés d'excommunication. Les rois, les

princes, les magistrats, interposèrent leur autorité afin de con-

traindre les laïques rebelles à leur acquittement et de les empêcher

de les usurper, tandis que, de leur c6té, les conciles provinciaux

•n rappelèrent l'obligation morale. '

Les dtoMS se prélevaient sur le produit de la terre, sîir celui des

aainiMix, tar le travail de rhomme. De là, la dlstinctlOD entre les

grosses dîmes perçues sur les blés, les foins, le vin, le gros bétail,

et les petites dtmes perçues sur le mena bétail, les peaux d'ani-

maux, les volailles, la laine, le lin, les fruits, les légumes, etc.

Un capitulalre de l'an 801 décida que le produit des dîmes serait

divisé en trois parties : la première destinée à l'entretien et k l'or-

nement des églises -, la seconde au soulagement des pauvres et des

voyaj'eurs-, la troi.>ième à la subsistance des pn'ties et des clercs.

Aucune terre n'étant exempte do la dînic prélevée sur les produits,

aucun serf de celle prélevée sur le travail, toute terre et tout serf

devaient la dime à la paroisse dont ils relevaient, que leur pro-

priétaire et leur maître fût laïque ou religieux.
'

Telle était dans ses principes généraux la législation qui ré-

gissait la dlme ecclésiastique à l'époque qui nous occupe. La règle

cistereieniie apporta pour la première fois un ebangement à cet

état de choses. Les Cisterciens, s'étant imposé le devoir de vivre

du travaH de leurs mains et des revenus d'un nombre de terres

Hmitées aux besoins de leurs communautés, s'interdirent de per-

cevoir les dîmes qui étaient le produit des terres et du travail

d'autrui. Par la même raison, ils cherchèrent à sé libérer, à prix

d'argent ou autrement, de celles qui étaient dues par leurs terres.

Mais la situation encore modeste de leur propriété ne leur permet-

tant pas d'y arriver assez rapidement, ils imaj^'incrent de s'en faire

exempter par le souveraiu-poulite. En. 1132, trente-quatrième

Tlioma«&ia, Vêtus et Nova Ecdeai» diwriplina, in-I*, 1. 111, p. il à 34. —
Van B^ea, Jvs Eedat. aaiv., iB•^, U II, p. 88 «t soiv.

s LAferrière, BisL da Dr. civil d« Rome et An Dr. fr., t. III, p. 27S.
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année de la fondation de Citeaux, Innocent 11, à la demande

d'Étienne Hardinge, inséra dans un privilège général une clause

qui dispensait ses religieux de payer à autrui les dîmes de leurs

terres et de leurs animaux, et qui défendait il toute personne de

leur en réclamer aucune. Par une bizarre coïncidence^ ce privilège

était daté de Cluny où le pape l'avait signéàrinsu des moines. '

La peosée du pontife était évidemment de venir eo aide à la

panvreté des Gisterdens, peat-étre aussi de rétablir une sorte

d'équilibre entre les deux membres de la &miUe monastique ; car

l'an vivait encore péniblement du travail de ses mains ; Tautre

était enricbi de revenus de toutes sortes : le premier se trouvait

eiposé à voir quelquefois périr en un jour, par les intempéries des

saisons, les récoltes qui formaient son unique moyen de subsis-

tance-, le second trouvait toujours dans l'étendue de ses propriétés

le moyen de réparer ses pertes. Enfin, Citeaux n'exigeant pas la

dime des terres d'autrui, il semblait juste de ne pas l'exiger non

plus des siennes.
*

A uçe courte distance de l abbayc de Gigny se trouvait l'abbaye

cistercienne du Miroir fondée, en 1131, par un seigneur vdsin,

Humbert de Goligny. Quand les moines de Gigny réclamèrent, au

moment de la moisson, k ceux du Miroir qui étaient à peine instal-

lés, les dîmes de leurs terres qui étaient voisines de leurs domaines,

ceux-ci, se prévakint du privilège d'Innocent II, refusèrent de

les payer et invoquèront la protection des seigneurs laïques et du

pape. Les moines de Gigny, ne tenant aucun compte de ce pri-

vilège, continuèrent leurs réclamations. Saint Bernard se plaignit

au pa[>e. Innocent, mécontent du nn-ptis (jiie l'on faisait de son

autorité, citii les religieux de Gigny à comparaître devant lui dans

un délai de quarante jours et interdit l'oftice divin dans le mo-

nastère si, passé ce délai» ils n'avaient renoncé à leurs prétentions.

* Manrique, Aon. Ci^lerc, t. I, p. 231, prétend aa contraire que quand

Innocent II se ren^Jil i\ Cluny afin de consacrer la basilique, cet induit était

parfoitemeot connu des moiup?, mais que personne n'osa réclamer dans le

moment } l'orage n'éclata qu'après sa rentrée en Italie*

* Maoriqoa, Ann. GiataTc, 1. 1, p. 138 et tuiv.
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Il écrivit en même temps à Pierre-le-VéDérablé qu'il était résolo

à nudatenir l'exemption accordée anx maisons de Ctteanx.

. L'abbé de dany répondit au pape avec une respectueuse liberté

de langage. Cette double mesure avait profondément blessé,

disait-il, lui et toute sa communauté. Elle était ruineuse, parce

qu'elle les privait d'un revenu qu'ils avaient perçu sans difticulté

pendant plus de deux siècles ; elle était insolite, parce qu'elle

frappait pour la première fois de l'excommunication un de ses

monastères
j
jamais pareille sévérité n'avait été appliquée jusque-là

envers le plus petit membre do l'Ëglise de Clany. D'anciens pri-

vilèges pontificaux permettaient aux Glunistes de retenir les dîmes

qui étaient dues par certaines terres appartenant à leurs paroisses^

mais les moines, de peur d'occasionner des querelles et des scan-

dales, avaient refiisé d'user de ces privilèges. Ils continuaient de

payer, avec soumission, les dîmes qu'ils devaient, non-seulement

aux moines, aux chanoines, aux clercs, mais encore à des seigneurs

laïques, même lorsque ces derniers se montraient violents et

oppresseurs. Les établissements cisterciens, ainsi que d'autres éta-

blissements religieux, s'étaient depuis quelque temps multipliés en

si grand nombre, qu'on en voyait parfois cinq ou sept dans le voisi-

nage d'une seule dépendance de Cluny. De nouvelles églises bâties

près des églises appartenant à Cluny, sans le consentement et même

contre la volonté des moines, avaient enlevé à ces dernières la

majeure partie de leurs paroissiens. Reftaser de payer la dtme,

c'était achever la ruine des anciens prieurés etdes anciennes églises;

c'était mettre les Glunistes dans ta nécessité d'y réduire le nombre

des religieux et des prêtres, et même d'en abandonner quelques-

une. Pierre-le-Yénérable suppliait le pape de ne pas sacrifier les

aînés de la fiimille aux seconds, de ne pas chasser les uns pour

accueillir les autres. Il lui demandait d'ajourner les menaces d'in-

terdit portées contre l'abbaye de Gigny, se proposant de lui envoyer

prochainement des religieux éclairés pour l'entretenir de cette

atfaire.
'

' Ut. I, «p. 33.

Digitized by Google



182 IMEBRE-Lfi-VKNKRABLE.

Le chancelier de l'Église romaine était alors le cardinal Âymeric

de la Ghftiro, Français d'origine, pareni d'Innocent II. 11 jouissait

auprès du pape d'un grand crédit*, il était lié avec l'abbé de Cluny

par une TieiUe amitié \ il connaissait parfoitement la situation et

les intérêts de l'Église de France \ c'était, du reste, par sa main

que la bulle d'eiemption avait été donnée. Plerre-le-Vénérable lui

écrivit en laissant éclater cette fois l'indignation et la douleur qu'il

avait jusqu'alors contenues. Les lettres du souverain-pontife, qui

ne tendaient à rien moins qu'à la ruine de son monastère, lui

avaient causé, di>;Ml-il, (raulaiit plus d amertunie qu elles étaient

bien différentes de celles du passé. Autrefois, le cœur du père

commun des Hdèles n'avait pour lui que du miel et du lait-, main-

tenant, il ne lui offrait plus que de la myrrhe et de l'absinthe. Si

ce sont mes péchés, s'écriait-il. qui ont à mon insu soulevé cette

tempête contre la barque du Christ, que le Christ gouverne lui-

même sous mon nom avec sa main habile, qu'on me saisisse et

qu'on me jette à la mer, selon les paroles du prophète Jouas, et

que la mer s'apaise et ne nous menace plus du naufrage.

Après avoir rappelé la grandeur et la soumission de l'Église de

Ouny, la protection dont l'avaient entourée les papes, les pro-

messes faites par Innocent lui-même pour sa prospérité et son

développement, après avoir déploré que sa communauté ait été

témoin d'une mesure aussi imprévue et en apparence aussi impos-

sible, il continuait en ces termes : « A quelle époque a-t-on vu,

» je ne dirai pas l'Kglise de (^luny, je ne dirai pas une É'^\'l>^c quel-

• conque, mais la plus faible, la plus pauvre femme dépouillée

• de ses droits, sans jugement et par la simple volonté de la jus-

» tice apostolique? Viton jamais le bien d'une personne transféré

. à une autre, sans le consentement et contre le gré de son pro-

•» priétaire? Les lettres apostoliques nous interdisent de percevoir

• les dîmes des chanoines et des moines, tandis que nous les

» payons aux moines, aux clercs, aux chanoines, aux gens de

- guerre et même aux envahisseurs. Et je ne parle pas seulement

» de celles qui sont le produit des fruits de la terre, de celles qui

" proviennent du travail de nos laboureurs
j
je parle encore de
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» celles qui proviennent da travail de net firères eux-roémes.

• Hais, répondent ceux qui se montrent ainsi généreux do bien

» d'autrui, ils sont pauvres et vous êtes riches^ or, les riches

- doivent venir en aide aux pauvres. J'en conviens -, mais rappelez-

vous le mot de Salomon : là où abondent les richesses, là se

» trouvent aussi beaucoup de bouches à nourrir, l ii pauvre dans

• sa chaumière est quelquefois plus riche qu'un roi sur le trône,

» car le pauvre quand il est rassasié n'a plus besoin de rien. Le roi,

» au contraire, qui doit pourvoir aux besoins de plusieurs milliers

» d'hommes, s'il n'y peut suiBre, n'est plus qn'nn mendiant.

> Le monde entier sait à qoel usage Cluny emploie le revenu de

• ses terres, son arfent, ses dtmes et tout ce qu'il possède. Que

» l'on compare àtteotivement les revenus et les dépenses de Cluny

• avec les revenus et les dépenses de Gtteaux, et l'on dira lequel

• des deux est le plus riebe. Mais, je le veux bien, ils sont pauvres

» et nous sorames riches. Parce (jue Ton doit avoir pitié du pauvre,

le pauvre a-t-il le droit de vous offenser? Parce que le riche

» doit lui faire l'aumône, le pauvre a-t-il le droit de dépouiller le

» riche? J'ai abandonné moi-même quelques dîmes aux Cisterciens

• quand ils me l'ont demandé au nom de la charité -, mais autre

• chose est un don offert volontairement à Dieu, autre chose une

• concession arrachée par la violence.

» Ce n'est point là la récompense que nous attendions d'un

» mettre au service duquel, comme chacun sait, nous avons dé-

» pensé notre dévouement et nos biens. Mais je ne veux point

> rappeler ce que nous avons fait, je me contente d'en appeler à

• sa conscience, le suppliant au nom d'un grand nombre, sinon

• de conférer de nouveaux avantages h l'Église que Dieu lui a

• confiée, du moins de ne point lui causer des doramapes qu'elle

n'a pas mérités. Qu'il se souvienne qu'il a consacre de ses propres

» mains l'É^rlise de Cluny. S'il l'abitisse aujourd'hui, il semblera

vouloir détruire ce qu'il avait voulu édifier. Ses nombreux

» ennemis, s'ils n'osent afficher ouvertement leur opposition, con-

» tinueront de nous insulter comme par le passé et ne cesseront

» de répéter ce qu'ils ont coutume de dire : Moines de Cluny, voilà
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» volwi»ro|Nre frèi«;lar<e(mipeQ86ettdignedttB0rtioem^

pj«rfi»-l6-VéiiënibIe sâMMft aui abbët de Ctoenx, de CUdmax
et de Pontigny, réunis en chapitre, une réclamation enoore pins

énergique. Il commençait par leur rappeler, avec une dignité qui

n'était pas exempte d'un certain ressentiment, les services sans

nombre dont ils lui étaient redevables. Ces services étaient connus

de toute rÉj^li se de Cluny et de la majeure partie des maisons de

Ctteaux. Son affection pour eux n'était pas entretenue par l'espoir

d'un intérêt temporel, mais par le désir de faire le bien, per la

vénération que lui inspiraient leur ferveur, leur labeor iseemmt,

la pBfoknonie de leur nearrilure, le grossièreté de ienn vétameott,

leur Iramilité en lonte cbose. « le ne pouvais sans eolàra entendre

» q«el<|a'an parler mal de vous, je frisais partont votre éloge, Je

vous ei concilié ainsi Temitié d'nne fonle de persotmes qoî ne

» vous aimaient paa. Comme, griee à Dieu, je n'ai jamais cheminé

» avec l'envie qui se oontume eHe-méme, Dien avait donné la

» force à mes discours, et celui qui de deux peuples n'en fkît

• qu'un (IÎ)p. aux Ephésiens) avait si étroitement uni les cœurs de

» nos frères aux vôtres, qu'ils ne formaient qu'une seule con-

» grégation par la charité, comme ils n'en forment qu'une par la

» foi. Tous mes etl'orts tendaient à augmenter cet amour, afin d'as-

» surer le salut qui ne peut s'obtenir que par la charité. »

Mais le démon de l'envie était venu mêler l'ivraie à la semenee

divine ^ il avait jeté entre eux une pomme de discorde, en peiaua-

daot à quelques Cisterciens de demander, par un privilège epos*

tolique, le dioit de ne pas payer la dtme aux moines de CInny.

« Qui pour» jamais croire, poursuit Pierre-le-Yénémble en fusant

• une allusion ironique au détadiement des Gislerdens, que des

» hommes qui étaient morts au monde aient voulu reniHre au

• monde, qu'une sainte conmiunauté qui a foulé aux pieds le luxe

» et les délices du siècle soulève maintenant de misérables ohi-

I» canes au sujet de sa pauvreté et de sa misère? » Refusant

' Ut. 1, ep. 34.
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d'entrer dans use comparaison de la nchesse de Cluny et de la

pauvreté de Cîteaux qu'on lui objectait sans cesse. « Je ne veux,

- disait Pierre-le-Vénérable , vous adresser qu'une question

,

» répondez ! Si le riche refuse de céder son bien au pauvre,

m esirce une raison au pauvre pour dépouiller le riche? Lequel

» tst le plus injuatfi, d'an riche qui garde son bien ou d'un paovre

it qui le lui enlèw par la violence^ lequel ttiérite Je plus grand

• anpyline?.Je ne parie pas ainsi atee açiicrtame, mais je veus

» dottoe des afertissenents oemme à des fràies Hès diersj c'est

» OMiiis le profit des dtoes que la perle des ames qui ni*a engagé

» k «em deriie. Quel esponv vous et iio«s, pourrons-nons placer

• éant BN tiavanx, dans nos jeûnes, nos veilles, dans la chasteté,

9 leaanaiôaes, les antres saints exerdces, si la charité est absente?

• An nom de mon propre troupeau, je vous le conseille, je voos

» en prie, cherchez à concilier nos intérêts et les vôtres, de peur

» d'attirer sur vous la déconsidération, sur nous la violence, de

» peur d'enlever à tous deux la charité, cet unique remède des

» ames chrétiennes. »
*

Cette lettre qui traitait les moines de Citeaux comme les cadets

do ht famille bénédictine, qui leur rappelait les bienfiiits que leur

avait prodigués Pierr»4e-Vénérable, qui les rendait responsables du

scandale causé par une division qu'il avait tout fait pour prévenir

lui-même, blessa vivement la plupart d'entre eux et ne fit que les

animer davanlsga ecatre les CInnistes. Pierre vit avec douleur ce

résultatauquel il ne s'était pas attendu. Il essaya de fiûre en quelque

sorte amende honorable, et, l'année suivante, dans une seconde

lettre adressée au diacre de l'ordre, il sè défendit d'avoir écrit >

dans un sentiment d'orgueil ou de malveillance-, le désir de la

paix l'avait seul inspiré, mais il avait été apparemment mal com-

pris. Il chérissait toujours les frères de Ctteaux et leur demandait

les mêmes sentiments pour ceux de Cluny, lettre d'or, dit dom

Martène, et qui montre à nu la bonté et la franchise du grand

abbé. • Je vous adresse cette lettre, afin qu'elle guérisse le mal

' Uv« I» ep. 35.
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» causé par la première, afin que l'Esprit taint, qui rémtt un

faisceau commun les chosfts les plus diverses, efface tonte àm-
» sion entre nous. Je vous prie de prendre mes paroles comme

» dites dans un esprit d'humilité et non d'orgueil, de paix et non

» de disconle. Je n'ai point voulu, selon le mol du prophète, parler

• seulement dans mon cœur et me couvrir du voile de la dupli-

• cité devant des amis à qui tout doit ^tre révélé. J'ai désiré que

• YOtre sagesse, Toyani à découvert le nœnd de la difficulté, tra-

> veillât plus eiBoacement et par le eonieil de tous vos moines

» assemblés à le dénouer. Telle est Tanique cause qui m'a engagé

» à vous écrire. Si elle restait inconnue, plusieurs poumuent en

» étm scandalisés \ maintenant que je la découvre moi-même, je

» souhaite et je prie qu'elle satisfosse complètement des frères

» chéris, le me repose et me reposerai toujours en vous; je me
• réjouis et me réjouirai toujours en vous; même blessé, je ne

" m'éloignerai pas, et, cependant, les sentiments que je désire

» vivement conserver envers vous, conservez - les aussi envers

• nous-nK^ies. »>
*

Ces observations, ainsi que les démarches tentées par l'abbé de

Cluny auprès d'Innocent II, demeurèrent sans résultat. Le pape

maintint sa décision. 11 fallait créer des secours aux Cisterciens, et

oeux-el, tout en blâmant le luxe des Glunistes, comprenant que la

richesse était un puissant moyen d'influence, se mirent à aug-

menter les leurs par tous les moyens qui étalent oonciliables avec

les prescriptions de leur Charte de Charité. Ils se trouvèrent bientôt

placés sur la trace d'une prospérité toujours croissante qui dépassa

leurs espérances et l'esprH de leur institution. *

Malgré leur humilité, malgré la supériorité qu'ils attribuaient à

la vie monastique, les Cisterciens, nous l'avons dit plus haut,

acceptaient les fonctions de l'épiscopat. Les refuser eût été abdiquer

une partie de leur action sur l'Église et se placer dans une sorte

d'infériorité vis-à-vis des autres ordres. Ernald, abbé de Uonneval,

' Liv. tf ep. 3S.

* Maoriqoe» 1. 1, p. 239.
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dMM le pays ChtrCraio, oonttmporaiB à» saint Bernard et un

des auteurs de sa Vie, eonptait déjà quinie ëvéques et un pape

(Eugène NI) sortis de Clairvaux. Il sorlit encore plus tard de

l'ordre trois souverains-pontifes. Les chapitres iirenl dans son sein

d excellents choix pendant le cours du douzième siècle. Les moines

cisterciens élevés à Tépiscopat se montrèrent dignes à tous éf^ards

de leurs fonctions et non moins dévoués qu'utiles à l'Église. Ils

se faisaient une idée terrible de la responsabilité attachée à la

dignité épiscopale, des dangers auiquels elle exposait le salât des

tilulaifes. On vit plusieurs religieux se croire incapables d'en sup-

porter le fisideau et la refuser avec humilité. Mais tous ne se

laissèrent pas arrêter par une pareille crainte, et ce toi une nou?elle

oanse de rinlit4 entra les Cistaioiens et les Gluaistes.
*

En 1138, le siège de Langres s'étant trouvé vacant, Robert,

- doyen, et Odoirie, chanoine de cette Église, en compagnie de Pierre,

ardievéqne de Lyon, se rendirent h Pise auprès de saint Bernard qui

était occupé à réconcilier Innocent II avec Roger de Sicile et avec

l antipape Victor, successeur d'AnacIet. Ils le prièrent de demander

au pape que l'élection de révèque de Langres fût confiée exclusive-

ment au chapitre de cette Église. Un duché-pairie et des domaines

considérables étaient attachés à cet évéché. Les villes de Ghaumont,

Mootbard, Bar-sur-Seine, Tonnerre, en relevaient. Les ducs de

Bourgogne et de Champagne prêtaient hommage è l'évêque, qui

possédait la préséance sur le métropolitain au sacra du roi de

France et dans les assemblées politiques. L'élection d'un prélat

aussi paissant avait été souvent une occasion de brigues de la

part des féudataires voisins et du roi lui-même. Afin d'en prévenir

le retour, le chapitre demandait, par une dérogation aux coutumes

de l'Église, que cette élection fût dorénavant réservée à lui seul, à

Texclusion du clergé, des nobles et du peuple. *

• Darbois de Jubainville, ouv. cité, p. 266.

i Matiiieu, ilisL des li:vèque« de Laugres, ia-8% p. 71. On sait qu'à partir

d«f prenièrM anniet do dontième siècle, le choix dès évéquea Ait attribué

exclusivement aux diapttrcs par les papet et les condlae, et qne le petple
perdit aon droit de reeonaiandation ou d'approlwtion précédeoimeat en UMge.
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Saint Bernard te montm disposé à appuyer eella requête;

mais îl* y mit pour condilion tpie le choix aurait lieu d'après ses

conseils, ou du moins avec son approbation. Les deux chanoines

de Langres, qui étaient présents, et l'archevêque de Lyon, jurèrent,

en présence d'Aymeric, chancelier de l'Église romaine, de se sou-

mettre sur ce point à sa volonté, et l'abbé de Clairvaux les con-

duisit devant le pape qui confirma cet accord et leur concéda le

privîlèga dsmandë. Pierre-le-VénéraUe avait appuyé de son c6té

la supplique du clofgé de Langies, en m bornant à dite au pontife,

dans «ne courte dpitre, qu'il ne pouvait rafoaar à une îUusIm

Église un dioit<dont jouîBsaieat d^à des chapitras et des nonastèies

d'un ordra inférieur.

Le premier usage que le ctiapitre de Langres fit de ce privilège

fiitd'ëUie pour ëvéqucon moine de Gany, nommé Henri, qui était

demenré d'àilletirs complètement étranger à cette détermÎDation.

Pierre-le-Vénérable n'en fut averti lui-mt^me qu'au retour d'un

voyage dans le Poitou, par une dcputation qui vint à Cluny le prier

de donner à ce choix son approbation. Il l'accorda sur les instances

des Langrois et de l'archevêque de Lyon, line grande émotion

s'éleva dans l'ordre de Citeaux. Des religieui se bâtèrent d'aller

porter cette nouvelle à saint Bernard qui. descendait les Alpes. Us

lui dëpeignirant l'élu sous des couleurs tellement dé&vomlilea que

Tabbé de Clairvaux s'arrêta à Lyon afin d'empécber, s'il était pos-

sible, la consécration de Henri qui devait avoir lieu prochainement

dans cette rille. II trouvaune partie du clergé lyonnais ouvertement

hostile au nouvel élu. 11 adressa de vifs reproches à l-'archevéque, en

lui rappelant la promesse qu'il avait jurée à Rome. Pierre s'excusa

en rejetant la faute de cette élection snr tes menées d'Eudes, fils

du duc de Bourgogne. Eudes, en effet, voyant avec mécontentement

saint Bernard chercher à détourner cette élection à son profit,

s'était rendu h Rome avec une lettre de l'abbt^ de Cluny, et, pen-

dant l'absence de saint Bernard, il s'était hàt»; de faire nommer un

candidat dévoué à sa famille. L'archevêque ajoutait qu'il n'avait

donné son adhésion que par amour de la paix, qu'il était prêt à

retnettre cette affaire entre les mains de saint Bernard et à se
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soumettre à sa décision. Ce dernier» n'ayant pas la témérité de se

placer en opposition avec le métropolitain, demanda que la ques-

tion fût défpff'e aux évéques qui devaient consacrer Henri. •

Henri, instruit, au moment de son arrivée à I.yon, des difficultés

qu'on lui opposait, refusa d'aller plus loin. \u lieu d'accepter,

selon l'usage, l'hospitalité dans le palais archiépiscopal, il se logea

dans une hôtellerie. Le lendemain, il partit pour le Puy oîi Louis-

le^Jeune célébrait la fétede l'Annonciation de la Vierge. Il y trouva

IflB chanoines de Langres et Pierre-le-Vënérable , qui venaient

deaiander au roi la confirmation de son élection. Il obtint de lui

la fégato 4e l'évéché, et, qnelqnes Jonn aprèa, il reçut la consé-

eiMion des maina de rareheféque aiaistë par tes tuttragants,

Joceran, évéqae de lli«on, et Étienoe de Bangé, évéque d'Aoton,

amia des Glunistes, qui, tous deux, avaient reconnu la validité

do son élection, malgré l'appel porté devant le pape par saint

Bernard, par Falcon, archidiacre de Lyon, par Pons, archidiacre,

et Bonami, chanoine de Langres, par deux religieux cisterciens,

Brunon et Geoffroy, qui partageaient à ce sujet les sentiments de

Vàbbé de Clairvaux.
'

A dater de ce moment, la question ne fit que s'envenimer.

Clairvaux et le Morimond, deux des quatre filles de l'ordre,

Molesme, qui avait été son berceau, se trouvaient placées dans le

diocftie de Langres avec d'autres dépendances. Les Cisterciens étant

mmia, ainsi que nous l'avons dit, fc la juridiction épiaoopale,

trinl Bernard no put se résigner I la pensée d'avoir pour évéquo

un moim apparlenaDt ft un ordre dont il réprouvait les usages.

Don précédents évéques de Langres, loeeran do Brandon et

Mtone d'Aigrement, avaient secondé de tout leur pouvoir les

fHidattons cisterciennes. Pouvait-oo espérer la même Wenvell-

lance d'un prélat sorti d'un ordre rival? Un an auparavant, Hugues

de MàcoD, abbé de Pontigny, avait été élu évéque d'Auxerre après

* Xaari^ue, 1 1, p. 831 ai •oiv.

* & Bcmardi, «p. 164, «t Pétri Yen., Uv. I, ep. S9. — Dom ValtMtts, Nfst.

éo Lsagaedoe, t. II, p. 425. — Maariqtts. 1. 1, p. 345.
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la mort de l'aaeien eloniste, Hugues de Hootaigit, neveu de uint

Hugues, et saint Bernard désirait avoir désormais des évéqoes eis-

teroiens dans tous les diocèses où se trouvaient placées les princi-

pales maisons de l'ordre. Indépendamment de ces motifs inspirés

par l'intérêl de Cîteaux, il en existait un autro puisé dans le droit

canuii ; Henri avait é«é consacré au mépris de l'appel suspensif

interjeté devant le souverain-pontife.

L'abbé de Glairvaux jeta les hauts cris. 11 adressa lettres sur

lettres au doyen, au trésorier de l'Église de Lyon, à Innocent 11,

pour protester contre la conduite des évéques de la province Ijron-

neise. « Je crie vers vous, je frappe aux saintes portes roaeines

» avec , des pleurs et des gémissements. L'opiniâtreté d'hommes

• perdus et obstinés dans leur iniquité me force à renouveler mes

» cris. Ile entassent iniquité sur iniquité \ leur orgueil ne eonnatt

» plus de bornes. La ftareor l'a emporté^ la pudeur, la cninle de

<• Dieu, ont disperu. Cette coupeMo audace a été partagée par

» Farchevéque de Lyon, par l'évéque d'Aulun, par ICvéque de

» Màcon et par leurs amis les Clunisles. Ce n'était j)as, ajoutait-il,

» une consécration, mais une exécration ; c'était un acte frau-

» duleux et téméraire, commis au mépris des saints canons et de

» l'autorité pontiticale, un acte qui devait jeter le trouble dans

l'ame d'une multitude de saints hommes et les obliger à plier le

• genou devant fiaal, à Caire un pacte avec la mort, à contracter

> une elKance avec Tenfinr. • Saint Bernard attribuait en effet cette

élection à la simonie, Baal, c'était Quny ou le duc de Bourgogne;

les saints hommes obligés de oouilier le genou, c'étaient les reli-

gieux de Cloirvaux tombés sous la juridiction d'un moine de

Cluny. m Voilà pourquoi son ame, disait-il en terminant, était

» reropKe de douleur et d'angoisse, ses nuits troublées d'insomnie.

» Il n'eût pas élevé la voix s'il eût consulté le besoin de repos

• que ses i*écents voyages lui avaient rendu nécessaire, au lieu de

» consulter les intérêts de l'Église et le salut des ames, »
*

Dans une autre lettre aux cardinaux et aux prélats romains, il

• Bp. 466, 161.
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descemiit jusqu'à la supfrfication pour demaDder un appui contre

sw ennemis, an nom des services qu'il avail rendus à r£gUse, an

nom des foligoes qu'A avait endurées et qui loi avaient permis à

peine de rentrer en Fcanee. « Voici qu'à mon retour de Home,

• j'ai trouvé la tribulation et la douleur \ j'ai invoqnë le nom du

« Seîgnenr» et cela ne m'a servi de rien j
j'ai invoqué la vôtre, et

» votre nom n'a pas obtenu de crédit. Les deux pulsssnts de la

» terre, l'archevêque de Lyon et l'abbë de Cluny, se conQant avec

" orgueil daiib leur puissance et dans l'étendue de leurs richesses,

• se sont approchés de moi et se sont élevés contre moi. Ils se

» sont élevés contre une multitude innombrable de serviteurs de

m Dieu, contre le pontife, contre vous» contre Dieu ttéme, contre

» toute probité et toute justice, a ^

Saint Bernard ne traitait pas avec plus de ménagementa le mal-

beureux évéque de Lengres. C'était» disait-il, un bonm» de mau-

vaise renommée, dont les bons avaient borreur et dont les méchants

Cysaient des risées. U valait mieux se taire sur son compte que

d'en divulguer des choses honteuses Qu'y avait-il de Coindé dans

ces reproches, Henri était-il connu par ssb vie ircéguli^ ? Mais

Plerre-le-Vénérable exprimait sur lui une opinion tont opposée.

Peut-être, pieux et sage, ëtait-il d'un caractère faible, disposé à

transiger avec les devoirs de sa charge et avec les intérêts de son

église, atin de complaire au duc de Bourgogne. Ce duc possédait

eu etîet plusieurs fiefs qui relevaient de l'évéché de Langres -, il lui

coûtait de prêter hommage à l'évêque, et, treize ans plus tard,

nous voyons Eudes, qui avait fait prévaloir l'élection de Heori,

méconnaître les droits du prélat, et s'attirer, à la suite de ses

démêlés avec lui, une double condamnatioD devant le conseil de

Louis VII et devant Adrien IV. Saint Bernard avait-il enfin d'antres

motifs pour repousser Beori? nous l'ignorons; maie, avant tout

c'était un moine de CSnny, et U n'en faiblit pas davantuge pour

soulever l'antipathie des Cisterciens. '

• Ep. 168.

> Ep. 164, 161.

* Art de érifier les date*, t. 111, p. 502.
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.

Pierre-Je-Vënérable répondit à Tabbé de Clairvaux avec lasupé-

riorilé que donne le calme de la raison. On avait diflhmë son reli-

gieux; il eût pu, en prenant sa défense, s'indigner à son tonr,

chercher dans son imagination des traits acérés , des accents

pathétiques, des éclats de colt^re-, il préféra le langage de la

modération et de la charité. Il commença par rappeler qu'il était

resté étranger à cette élection ; qu'il ne l'avait apprise qu'après

coup; qu'il y avait donné son assentiment avec répugnance, dans

la crainte de priver l'ordre d'un sujet utile \ que le clergé de

Langnw et le métropolitain l'avaient approuvée -, que le roi de

Fnnce avait donné à l'élu l'investiture des biens de l'évèché, et

que, pins tard seulement, quelques chanoines avaient réussi par des

accusations sans fondement à mettre saint Bernard en opposition

avec tous.

« J'aurais désiré m'entretenir avec vous de vive voix plutAt que

• par lettres ; mais votre éloignement et des affidres nombreuses

» ne m'en ont pas laissé la fàculté. Je ne m'étonne pas que le mal

» qui vous a été raconté ait déplu à un homme aussi excellent

» que vous l'êtes; mais il fallait remarquer d'aboi tl qu'il peut être

- faux aussi bien que véxitable, et, avant qu'un pareil doute fût

» éclairci, ce n'était pas le cas de porter la cause devant le tribu-

» nal des évéques, devant la chaire du pontife. Il fallait penser

» (et c'est une plainte que je dépose en secret à roreille de mon

• excellent ami) que cet homme est un religieux de votre Église

• de Cluny, le fils d'un abbé qui vous est cher. 11 fiilhdt remarquer

» que les personnes d'après lesquelles vous avec agi ont, depuis

• quelque temps, déclaré une guerre tellement acharnée à Cluny,

> qu'elles n'ont pu préserver leur bouche de la calomnie et leurs

» mains du sacrilège. Il (Ulalt examiner enfin s'il convenait k

» votre prudence d'accueillir des médisances prononcées par des

» hommes dont la bouche est pleine de paroles de vanité, de men-

» songes impudents, et dont la droite inique frappe sans respect

» des moines innocents. Croyez-en plutôt les habitants de la

» maison que des étrangers, les hommes connus que des inconnus,

» des amis sincères que des ennemis menteurs
j
croyez-en moi-
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- même qui me glorifie du nom de votre serviteui et de votre

- ami. Je suis all<^ trouver l'homnie dont la r*'putation a été ainsi

• attaquée; je lui ai fait part de ces bruits; je l'ai adjuré avec

» l'autorité d'un pèi-e de me confesser la vérité; je lui ai dit que

» ]e voulais approcher de sa conscience, non comme un mattre qui

» cherche h s'emparer d'un secret, mab comme an confident

» discret des fontes commises, non poar envenimer ses blesanres,

» mtk pour le» guérir. Tai ajouté tout ce que j'ai cru nécessaire

• afltt d'obtenir de lui la vérité; en un mot, je n'ai rien négligé

» pour le sonder comme on sonde avec un fer aigu le cœur d'un

» rocber. Eh bien ! j'ai reçu de lui cette réponse : « le ne vous ai

• jamais eaebé mon ooeu'r sous le voile du mensonge -, je n'ai jamais

» eu la pensée de vous mentir
-,

c'eût été mentir h Dieu même. Je

» sois innocent des fautes qu'on me reproche; je suis prêt à m'en

» purger par serment, en toute sécurité de conscience. — D'un

• autre côté, j'ai appris pourquoi et comment les accusations, qui

- ont été j>our vous un sujet de scandale, se sont produites,

grossies, propagées. S'il m'était permis d'avoir avec vous un

• entretien particulier, je vous montrerais avec évidence de quel

» abtme ténébreui sont sortis ces nuages trompeurs qui ont

» tenté de jeter un voile sur l'œil perçant de votre esprit, le le

• ferai quand la chose me sera possible. En attendant, je prie votre

» dileetion qui m'est et me sera toujours chère; je supplie cette

• amitié, qui a' fait de nous comme deux frères n'ayant qu'un

» cceur et qu'une ame dans la maison de Dieu, de ne point salir

» de la tache du mensonge la congrégation de Cluny, et de ne

» point souffrir qu'elle soit salie. » Pierre-le-Vénérable prému-

nissait ensuite saint Bernard contre la pensée que la défense de

son moine lui fût inspirée par le désir de le voir revêtu de la

dignité épiscopale et élevé sur le siège illustre et riche de la ville

de Langres. La dignité d'évéque, d'archevêque, celles de cardinal

et de souverain-pontife, avaient été fréquentes dans l'ordre de

Cluny. H n'était donc pas extraordinaire qu'un Cluniste sage et

lettré fût promu à un évéché. « Si un moine, i^outait-il, devient

évéque de Langres, il devra ehérir les frères de Ctteaux et tous les

Tom III. 13
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autres moines, car il aura tout à gagner en les aimant et il ne

pourra que perdre en les baissant. Notra moine n'osera agir d'ail-

lenra autrement que nous agissons nous-mêmes. > *

Cette lettre si calme, si prudente ne convainquit point saint Ber-

nard ; l'intérêt de son ordre l'oniporta sur l'esprit de charité. II fil

< asser l"(''lection de Henri et nommer à révtîché de Langres, qui lui

fui ofTcrl à lui-m«'me, un de ses cousins, GeotlVoy de Chatillon,

l'un des trente compagnons qui l'avaient accompagné à Citeaux

et qui était en ce moment abbé de Fontenay. Ancien prieur

de Clairvaux, Geoffroy était un des disciples les plus obéra de

saint Bernard, qui l'appelait le bâton de sa vieillesse, son bras

droit, la lumière de ses yeui. Cette nomination déplut à Louls-le-

Jeiine qui, redoutant sans doute Tinfluenoe de Tabbé de Clairvanx

sur un de ses principaux feudatairas et un des pain du royaume,

se fit longtemps prier pour conférer à Téln l'investiture des biens

deré¥écbé[il38]. *

L*échec éprouvé dans eette circonstance par Tordre de Gluny

ne laissa aucun nuage dans l'ame de Pierre-le-Vénérable. Sa séré-

nité n'en fui nullement atteinte, il le supporta comme un sainl^

il en prit son parti, ainsi (}uc nous dirions aujourd'hui, en homme

d'esprit. Il ne cessa de témoignera saint Bernard une vive amitié,

et il éprouvait toujours une joie nouvelle à la réception de ses

lettres. Un jour, il fut si cbarmé de la lecture de l'une d'elles qu'il

la porta avec amour à ses lèvres, ce qu'il n'avait jamais fait, dit-il,

que pour le livre sacré des Évangiles. '

Cependant Tesprit de jalousie et de dénigrement qui divisait les

deux ordres lui tenait an coeur. Il était sans cesse occupé de la

pensée de les pacifier et de les rapprocher, en s'attaquent à leura

idées exclusives, en justifiant les observances qui disaient Tobjet

du litige. Il voyait avec peine quelques religieux causer, par leur

' LiT. 1, ep. sa.

> S. Bernard i, cp. 170. — D. Lenain, Basai sur IVirt. de Tord. d« Catflanv,

t. III, p. 493 à 409.

> Liv. iV, ep. t7. — Maorique, p. 341 et «uiv.
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aniniosiU', leurs critiques et leurs railleries, un scandale public

dans la chrétienté.

En 1148, Pierre-le-Vénérable, après son retour â*Espagne,

passa lliiver à Cluny et à Marcigny, s'occupent à écrire une

féfiitation de l'Alcoran. Saint Bernard, fatigué de ses travaux en

Italie et trouvant dans ta faiblesse de sa santé un motif légitime

pour discontinuer ses voyages, se confina è Clairvaux et s'imposa

l'obligation de ne quitter sa cellule que pour assister une fois par

an au chapitre général de l'ordre. Dans ce moment de calme qui

suivît le schisme d'Anaclet et qui précéda la croisade de Louis VII,

les deux abbés resserrèrent plus »'troitement leur amitié et re-

prirent leur correspondance. Pierre-le-Vénérable, en revenant de

yiarcigny, où l'abondance des neiges l'avait retenu durant un mois,

trouva à Cluny, vers le commencement du carême, une lettre de

saint Bernard qu'un messager, arrêté par la mauvaise saison, avait

déposée entre les mains du sous-prieur. L'abbé de Clairvaux se

plaignait de n'avoir pas reçu de réponse à ses lettres précédentes, et

de nouvelles de Pierre depuis son retour d'Espagne. L'abbé de

Cluny commença par discuter avec enjouement ses torts et cher-

cha, avec un aimable badinage, à les rejeter sur son correspon-

dant. Hais une autre pensée se cachait sous cette réplique dont

le début ne présageait rien de sérieux en apparence.

- Est-il permis de plaisanter ainsi, direz-vous? oui, je le crois;

mais avec vous seulement ] non pas ;ivcc d'autres. En sortant

- des bornes de la gravité avec certaines personnes, je craindrais

» de m'exposer au reproche de légèreté ; avec vous je ne crains

» rien de pareil. Avec vous je ne cherche que la charité, et voilà

m pourquoi il m'est toujours doux de conserver entre nous,

• dans des entretiens pleins de joie, la douceur de miel de la

• charité. Plût à Dieu que tous nos Arères agissent de même,

• qu'ils préservassent leur cceur de pensées trompeuses et leur

» langue de paroles amères 1 L'affection que je vous ai vouée

» depuis longtemps dans le plus profond de mon oeenr, les

• grandes eaux, selon les paroles du cantique, ne pourront

• l'éteindre et les fleuves l'ensevelir. Ah ! oui, comment les
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» ruisseaux de quelques mauvais bruits pourraient-ils éteindre et

» engloutir ces sentiments sincères et ardents de mon amour,

quand ils n'ont pu être éteints par les grandes eaux des dîmes,

» ni engloutis par l'impétuosité des fleuves du pays de Langres?

» J'en espère autant de vous; j'ai la conflanee que rien ne pourra

• jamaia me chasser de la place que vous m'aeoordei au fond de

votre cœur. »

Mais cette union entre les deux pasteurs dn grand troupeau

monastique n'était pas partagée par ce troupeau lui-même; il

existait une guerre ouverte entre leurs disciples. « Eh ! pourquoi

• se déniî,'rent-ils mutuellement, pourquoi se laissent-ils con-

« sumer par l'envie? Frère, que veux-tu d'un frère ; moine de

» Cluny, que demandes-tu d'un moine de Citeaux et r»''cipro-

» quementP Ce ne sont pas les richesses, puisque tous deux vous

» les foulez aux pieds et que vous mettez votre unique bonheur

» à imiter la pauvreté du Christ. Peut-être la cause est-eUe dans

» la diversité de vos coutumes, dans la diversité de votre obser-

• vanee? 8i telle est, mes trâs ebers, la cause d'un si grand mal,

» elle est on ne peut plus déraisonnable, pvérile et folle. »

Cette diversité de mœurs et de coutumes existait, selon Pierre-

le-Vénérable, chez toutes les nations chrétiennes. Les Églises,

attachées entra elles par la communauté de la foi et de U
charité, présentaient partout,' dès l'origine, une variété marquée

dans leur liturgie, dans leurs chants, dans leurs prières, dans leur

langue, dans les jeûnes, dans les vêtements sacerdotnux, dans les

cérémonies religieuses et jusque dans l'administration de TEucha-

ristie et des autres sacrements. Les lî^lises d'Orient, celles d'Occi-

dent, celles d'Angleterre et d'Écosse, célébraient la Pàque à des

époques différentes. L'Église romaine et latine offrait le sacrifice de

ta messe avec des pains azymes^ l'Ëglise grecque et l'Église d'Orient

presque tout entièra l'offraient avec du pain Itermenté. Étaient«Ue8

pour cela moins orthodoxes et moins chrétiennes?

Hais, disaient certains raUgieux animés d'un esprit exclusif,

ce qui est permis à l'Église ne l'est pas à la règle monasiîqne.

Saint Benott a voulu lui donner un oaractère d'nniformité abaohiB,
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6t c'est s'écarter de sa pensée que d'en faire des applications

diterees. Pierre-le-Véaénbie répond à cette objection que le Ugis-

laleiir bënédietio, leiiaDt prademmeiit compte des besoins 4e tons,

a aeeoidé, an contraire, à Tabbé le droit de modifier certtines

IMOscRptions, et qu'il n'a eu qu'an but : sauver les smes et

•mpédier les murmures.

Pierre-le-Vénërable revenant sur difiSrents points de la disci-

pline elunisienne qu'il avait dëfà discutés, les justifie une seconde

fois avec habileté et se moque des dispuieurs avec ironie. I;habit,

qui par sa couleur distinguait les Cisterciens des autres moines,

était le premier sujet de discorde, le signe d'une répulsion mu-

tuelle. « I n moine noir vient-il h rencontrer un moine blanc, il

• le regarde de travers ^ de son côté le moine blanc ose à peine

» lever les yenz sur le moine noîr. Que de fois j'ai vu des moines

» noirs, quand nn nsoine blanc venait à paraître, se moquer de

» lui comme si c'était un monstre, une chimère, un centâure,

> et témoigner leur étonnement comme à la vue d'une béle

» étrange! Qob de fois aussi j'ai vu des moines blancs, causant

» entra eux, se taira subitement à la vue d'un moine noir, se

» réfbgier dans un rilence pradent comme en d'un ennemi

• qui avait intérêt à surprendra leurs secrats ! Chacun de vous

» n'est-il pas cependant la brebis du pasteur qui a dit : Mes

» tuebis entendent ma voix, et moi leur Seigneur je les connais et

•• elles me connaissent? (Jean, x.) Or quel est le pasteur, je ne

» dirai pas Dieu, mais homme, qui a jamais disputé sur la couleur

de leur toison, qui a plutôt considéré comme siennes les blanches

» que les noires, les noires que les blanches ? •

Nous ne suivrons pas Pierra-le-Vénérable dans cette discussion.

Il s'élève à une éloquence vive et pressante; il prand four à tour à

partie les deux adversairas; il leur reproche un à un leurs griefs
j

il flétrit cette supériorité que l'un s'attribuait sur l'autre, siasi que

l'orgueil, l'envie, le mépris qui en étaient la suite. U termine en

suppliant l'abbé de Glairvanx, « cette nouvelle colonne de marbre

préparée par Dieu pour soutenir l'édifice monastique, cet astre

brillant qui jetiiit l'éclat de sa lumière sur toute l'Église latine, »
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d'achever son œuvre, en ne tolérant pas plus longtemps ces divi-

sions. Pour lui, soit en particulier, soit en public, il avait tout fait

dans les farauds couvents de son ordre, afin d'etTacer cette rouille

<|ui rongeait les cœurs. 11 appartenait à saint Bernard, avec sa

parole enflammée et inspirée par l'Esprit saint, de faire disparaitre

toute rivalité puérile, too» vaioa murmures, d'inapirer à tous uua

amitié fraternelle. » *

L'abbé de Glainraax attachait-il le même prix à cette cMvre de

cosoUiatiou? Nous rignoroDs et rieo dans ses ëerits n'anlonaa à

le penser. La surveillance générale de l'Église, la pownnile des

abus, la répression des usurpations séculières, la conduite des

éréques, absorbaient son aèle. La seissiott entre les deux ordres lui

parut peut>étre une question secondaire, un incident passager ;

peut-être aussi jugea-t»il un rapprocbement dangereux, impos-

sible, et il espéra que l'avenir donnerait raison aux Cislereiens

contre les Clunistes.

Cette résistance'était déjà ce semble un symptôme d infériorité

morale pour CIleaux. Le penchant aux arguties prenait la place

d'une raison calme et élevée. En disputant sur les observances, on

faisait consister la pit'té plutôt dans la prati(jue que dans son

esprit *. Les passions qui se niriaieui à ce dobat fai>aient perdre

aux moines le respect d'eux-mêmes et des autres. Tandis que les

• Liv. IV, ep. 17.

* HwrtOT, t. Il, p. SIB et nW. — D. Harlène, dans ton Tfaesanms Aneodo-

torum, t. V,p* 1569, a publié un dialogue eatre an Cluniste et imCMtraleii

qui parait avoir étf* ëeril entre les années ir>3 et n74. I, 'auteur anonyme,

anciea moine de Cluny, passe eu revue les reproolies de» Cisterciens. C'étaient

le* mime* qai araienl été déjà réfutés par Pierre-le-Véoérable. Les Cieter-

eltnt prétendaient que le* eontame» dea Clnniitee étalent entaehéee de aaperi>

tition, contraires aux lois de l'Église, aux décisions des conciles, aux

explicatious des Pères. Les Clunistes, disaient-ils, flattaient tous Ip* gens,

ne se livraient pas assez au travail manuel, lisaient les poètes païens,

perdaient leur temps à broyer l'or pour enlaminer lei mannierlte. lia cla-

rifiaient leore voix fluettes, leurs voix de castrats, au moyen de de

réglisse et de sirops coAteux, afin de charmer les oreilles. Leurs rlochef:

étaient si lourdes que plusieurs personnes en les sonnant s'étaient donné des

descentes, etc., etc.
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hummes les plus cminents du siècle, tels que Pierre de Celle

et Pierre de Blois, proclamaient à l'exemple de Pierre-le-Véné-

rable l'harmonie qui existe entre les différentes règles religieuses

et l'utilité de leor diversité pour l'Église, diversité à laquelle le

p«pe Innocent III donna plus tard son approbation, la discussion

coDtiniia entre ks Gisterdens et les Clunistes, après la mort des

deoz abbés, avec un redoublement d*animosité et de raUlerieB.

Lm deux ordres ne cessèrent de se dénigrer que quand TaAi-

blissement de la discipline les eut placés sur le même pied d'égalité

et d'indiflëfenee.
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CHAPITKE VI.

Al>élard el Fierre-lt-Vénénbi«.

Vers cette époque, Riem-to-Véoérablo et saint Bernanl «aient

à s'occuper d'un homme dont les talents eieitaieDl un grand

enthousiasme en même temps qu'une grande agitation dans les

écoles. Us montrèrent vis-à-vis de lui, l'un, l'ardente sévérité de

son aèle, l'autre, l'afiéetueuse indulgenee de son ame. Nous

voulons parler d'Abélard.

Peu d'eiistenœs furent aussi agitées que celle d'Abélard. Le

roman et hi philosophie se sont partagé sa mémoire. Une portion

de sa vie appartient à la légende populaire, l'autre à l'histoire des

systèmes les plits élevés de la philosophie. Ses dons extérieurs et

son intelligence, ses passions et ses malhoiirs, la lutte qui s'«'tablit

plus tard dans son cœur entre l'esprit de recherclie et sa soumis-

sion à ri^glise, ont fait de lui une de ces figures qui stimulent

sans cesse la curiosité, dans laquelle chacun de nous aime à

retrouver une partie de ses senlinientN et qui ont le priviU'»pe de

ne jamais vieillir. Avec un caractère inquiet, porté a s'aimer et à

s'admirer lui-même, s'il a trouvé des détracteurs, il a trouvé en

plus grand nombre encore des admirateurs sympathiques. Quant au

philosophe, les uns ont réprouvé en lui un novateur téméraire qui

enlevait au dogme son autorité surnaturelle en cherchant à lui

donner les proportions d'une conception rationnelle; les antres

ont applaudi un libre penseur qui subordonnait à juste titre la foi

à l'intelligence, détruisait le mystère en se flattant de l'expliquer,

et plaçait les sages de l'antiquité sur le même rang que les sages et

les saints du christianisme.

A seiie ans, véritable chevalier errant de la dialectique, et,

comme il le dit lui-mémc, philosophe péripatéticien, il qiiitta
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Foiweiirilë de son pays natal et se mit k paroourir lea écoles,

moins jaloux de se préparer par de longues études à l'enseigne-

ment que de briller par ia souplesse de son esprit, par son ëlocution

facile, et de donner aux dialecticiens, avec qui il entrait en lice,

des marques de sa supériorité. Admis dans l'intimité du plus

célèbre d'entre eux, Guillaume de Champeaux, écolàtre du cloUre

de Notre-Dame de Paris, dont il avait gagné l'admiration, il

conçut bientôt contre lui une ardente jalousie. Il éleva à Melun

et k Corbeil une cbaîi* rivale ^ il ae moqua de son enseigoemoDt,

et envoya de lampe en temps aea diaeiples disputer avec ceui

de MUaiiiBe, sur lesquels ils ne masquaienl iaaiaia,>ëit-il, de

remporter la victoire. Réconcilié an instant avec son maltra, il

se pbme de nonveen, vers Tige de trente ans, sons sa discipline.

Mais, séparé de lui par de profonds disseatimeota, il s'ennaja

WenlAI de la position modeste d'éoolier et tt rétaUit sa chaire à

Helnn. Gnillanme, IMgné de ses attaques et abandonné d'une

partie de ses anditears, s'éteni reCivé dans un feuliouig de Paris

où il jete les fondements de l'abbaye de Saint-Victor, Abélard

revint dresser son camp sur la montagne S{»inte-<ieneviève et mit

le siège devant les écoles rivales. Il força Guillaume qui avait

ouvert à Saint-Victor, sur les instances de ses disciples, un cours

public, à soutenir une dernière fois la lutte, et à renoncer à

l'enseignement. '

Appelé dans sa famille par sa mère qui était sur le point

d'embrasser la vie monastique, à l'exemple de son époux, puis

reveAu au bout de quelque tempe 4 Paris, il se décida à sortirdn

cercle trop restreint des connaissances physiques et dialectiques et

à abofder l'élude de la théologie. H entre dans l'éeole d'Anselme

de laon, qui était In pins ancienne et la plus fréquentée. Mais

te vieiUard dreonapeet, s'en tenant aux anciennes traditions, évi-

taal anw soin tes éoetrines nouvelles et se bornant à oommenter

lea Éeritnres à l'aide des déveteppemento fournis par les Mres,

lui pnrut un esprit routinier, servi plutôt par sa mémoire que

' opéra P. Abelardi, ed. Migue, llitt. CtlamiUtutn, c. i et n.
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par 80D iotelligence, incapable de répondre aui objections. Cëtait,

disait-il, ua fen qui remplissait la maison de fomëe et mm
de clarté, an arbre qui séduisait de toin par la beauté de son

feuillage, mais qui ne rapportait pas de fruits, et il ne voulut pas

loster longtemps oisif sous son ombraj^e. Il afticha un profond

dédain pour ce maitre qui, depuis quarante ans, était regardé

comme une des lumières du siècle, comme « le docteur des doc-

teurs », et qui avait compté parmi ses disciples, (iilbert de la

Porée, Hugues d'Amiens, Hugues Métel, Albéric do Reims, Guil-

laume de Champeaux, une foule d'autres théologiens et prélats

qui illustrèrent les Églises de France, d'Angleterre, d'Allemagne,

d'Italie.

Un jour, à la suite d'un déti avec quelques auditeurs d'Anselme,

il s'engegea à commenter eq public l'Écriture sainte, sans con-

naître un mot des expositions qui avaient été frites avant lui.

Malgré les conseils de sages amis qui rengageaient à mûrir, pen-

dant quelque temps, eetle diffidle entreprise, il se mit à expliquer,

dès le lendemain, le premier chapitre d'Eiéchiel, l'un des plus

obscurs de l'Ancien Testament par son symbolisme., Il l'expliqua,

non pa^ à l'aide des commentateurs précédents, selon l'usage

établi, mais avec les seules lumières de sa raison. Le succès qu'il

obtint dans ses premières leçons augmenta chaque jour le nombre

de ses di^(iples. Mais le vieil écolàtie, jaloux, dit-il, de voir une

chaire nouvelle s'élever à cAté de la sienne, et craignant qu'on

lui imputât les erreurs qui pouvaient échapper à son disciple, lit

interdire son enseignement [il 13].
'

Il revint à Paris et trouva vacante, par suite de rélévalion de

Guillaume de Champeaux à l'évéché de Gbàlons, la chaire au pied

de laquelle il s'était assis tieiie ans auparavant. Ses protecteurs fy

firent nommer, et, pendant plusieurs années, il professa la théo-

logie et la philosophie avec un éclat qui lui attira de France, de

Flandre,. d'Angleterre et d'Allemagne, jusqu'à cinq mille dis-

ciples, parmi Jesquels figurait Arnaud de Brescia, qui devait

• tli»l. Calamitatuni, cb. ui et iv.
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troubler le monde chrétien, en rejetant les cérémonies du culte,

l'autorité du pape, en renversant son pouvoir temporel, en chas*

MDt de Rome Eugène III. Il retirait de ses leçons des bénéfices

proporUonnés à sa reoommée \ car chacun de ses auditeurs lui

payait un tribiit. Jouissant d'une popularité sans égale, jeune

encore, doué d'une physionomie agréable, d'un organe mélodieux,

d'un caractère enjoué, d'un esprit animé et poétique, il se laissa

enhrrer par la gloire et la fortune; il se crut le premier philosophe

du monde, et, renonçant à la vie chaste qu'il avait menée jusque*

là, il s'abandonna à toutes les voluptés. *

il tilt admis, vers cette époque, à donner des leçons à Hélolse,

nièce de Fàfhert, chanoine de Paris. Son aversion pour des cour-

tisanes vulgaires, la vanité qae lui inspiraient ses avantages exté-

rieurs, son esprit, sa réputation, auxquels aucune femme, dit-il,

n'était capable de résister, le portèrent, plutôt qu'une passion pro-

fonde et sincère, h séduire la jeune fille. Il en eut un fils , il se

décida, après une lonjîue hésitation, à l'épouser en secret, et il

éprouva de la part de Fulbert cette affreuse mutilation qui devait,

en ajoutant une page de plus à sa célébrité, empoisonner pour

toi^ours son existence. Impropre è la vie du monde, sentant avec

amMtnme peser sur sa personne cette réprobation du Deutéronome

et du Lévitique qui défend l'entrée du temple aux eunuques,

comme à des êtres immondes, il se décida, par honte plutôt

que par dévotion, à se cacher dans l'ombre du clottre. Il prit

l'habit à Saint^Denis de Paris, tandis que Néloise prenait le voile

à ilfgenteoil. 11 avait trente-huit ans et Hélolse dix-huit [1119].
*

il enste une lettre bizarre dans laquelle Foulques, prieur de

Deuil dans la vallée de Montmorency, mppeUint à Abélard sa gloire

passée et la prolondeur de sa chute, son anden orgueil et son

humiliation présente, loi suggère des motife de consolation qui

n'étaient propres qu'à raviver ses regrets, et Taceable de reproches

qui ne pouvaient qu'envenimer sa blessure. « Dieu, qui fait

' Hist. Calamitatitm, ch. v.

> Id., çh, %i, vu et viu.
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évanouir comme un soutile toutes les vanit(*s du monde, lui avait

envoyé, disait-il, ce châtiment afin d'éteindre cette superbe et

cette jactance qui le portaient k s'estimer supérieur aux saints et

aux sages, et afin de le condamner à une chasteté sainte. Désonuais

H ne lui était plus permis de jeter le mépris sur les personnes les

ptas reeommandables, et de se laisser enleter par la rapacité des

cowtenes rac^gant qw la seienee lai avait procuré. Placé hors des

atteintsade ces ftox qui parfois tourmenlent les honnnes les plus

saiuta. Il pourra seruler en toute liberté d'esprit les causes et les

raisons des choses. Ce quMl possédera, s*fl est permis toutefois

à un moine de rien posséder, ne TexpoeMa plus à des demandes

importunes et à des portés onéreuses. Rartout où il se présen-

tsm, il fucem une hospitalité sans défiance, et l'époux n'aura

rien k redouter de lui pour l'honneur de sa couche. Il con-

templera sans crainte et sans péché les chœurs et les danses des

vierges brillantes de jeunesse, dont la vue enflamme même

le sang refroidi des vieillards. Il n'éprouvera plus ces tentations

honteuses qui ont attin- autrefois les vengeanoes de Dieu sur une

ville ct'jchre ; il n'aura plus de ces songes nirusonizers qui viennent

la nuit tourmenter l'imagination et les sens. Origène, Jean, Paul,

Protus, Hyacinthe, d'autres saints et martyrs qui sont maintenant

couronnés dans le ciel au pied du ttùne de Dieu, se :^ont félicités

d'être privés pendant leur vie d'un sens dangereux. Moine de son

plein gré, il doit en a?oir l'esprit j SI doit pardonner aux auteurs

de son infortune, laisser de côté les menaces, les paroles orgueil-

leuses, se consoler de la perte d'un bonheur qui était accompagné

de maux sans nombre, et, persé^rant dans sa sainte résolution,

attendre du Christ, dans la gloire des bienheureux, la restauration

merveilleuse de son corps. » '

Abéhird était peu disposé à écouter la voix de la patience et de

l'humilité, lors même qu'elle se fût exprimée avec plus de sagesse.

1^ monastère de Saint-Denis avait été, nous l'avons vu, réfomic

en 995, à la demande de Uugues-€apet, par saint Odilon, et,

' MigQc, Opéra Pétri Abelardi, p. 371.
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quoique nous ne sachion> prescjuc rien sui relie reforme, Jolsald

et Adhëmar de Chabannais nous apprennent qu'elle avait réussi.

L'abbô Adam, qui en possédait la direction, était un homme

d'un esprit élevé, d'un caractère ferme, d'un dévouement iolati-

gable aux iotéréts de son £gUse. U montra, dans une granilo

fiuniiie qui sévit en liu, une charité pleine de dévouemeat

«oren les pravres» «fiamés et malades, qui veoaieDt assiéger les

portes da monastèM. 11 est probable toutefois que le reUcbeneutt

qui s'introduisait si fiioUement dans oes maisons, anit porté les

ipKgieux à s'écarter sur plusieurs points de la règle. Las relations

de la liebe abbaye avec les rois de Franee qui Tenaient y tenir

lears cours plénièrea, y recevoir la couronne et la sépulture, y

pnndro l'oriflamme, l'affluence extraordinaire qu'attiraient, à

deux époques de Tannée, ces gtandes foires auxquelles se rondaient

des marchands de toutes les contrées de l'Europe, avaient intro-

duit parmi les religieux des habitudes séculières. *

Simple moine, ne remplissant aucune fonction dans la commu-

nauté, Abélard ne put se résigner à s'occut>er uniquement de

lecture, de méditation et d'études. Il s'érigea en réformateur;

il reprocha aux frères d'atlicher des mœurs dissolues, à l'abbé

de profiter de sa dignité pour mener une vie scandaleuse, tn

pareil langage n'aboutit qu'à lui attirer la baioe, et ses anciens

disciples étant venus le prier de reprendre son enseignement, il

obtint facilement la permission de quitter Saint^Denis et il installa

sa chaire dans la vallée de Montmorency.

Il choisit la théologie pour objet de ses leçons, et, vouhint

présenter ses disciples une explication des fondcmenta da la

foi, traitant de ridicule toute croyance dont l'esprit humaio ne

peat se rendre compta, il composa, sous le titro d'Introdnolioii

k la Théologie, un traité sur l'Unité et la Trinité divine qui obtint

une grande popularité. Il s'efforçait de rendre sensible à la talson

le mystère de la Trinité. Il envisageait les personnes divines, moins

comme des existences réelles unies dans une même nature, que

Migne, Op«ra Pétri Abelardi, p. 137, k la note.
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comme les attribub et les divers inodes d'un seul et m(*me •Hre.

U posait des limites à la puissance inûnie de Dieu, en affirmant

que sa sagesse ne lui permet pas de faire autre chote qae oe

qu'il fait et de la faire meilleur qu'il le lait. Il appuyait ses

doctrines, avee un grand étalage d'érodition, sur le témoignage des

anciens philosophes et des Pères, sur son sens individuel, font en

reconnaissant que les Pères et les Docteurs de l'Église ne lui étaient

pas fiivortbles.
*

Ce rationalisme qui eonfondait iea linittes de la foi et de la

science, qui enlevait à la première sa certitude propre pour la

subordonner à la seconde, qui tentait d'expliquer TlneiplioaUe,

et qui bornait la toute-puisianoe divine, soulevèrent contre lui

Josoelin de Compiègne qui avait professé lui-même sur la Trinité

des propositions suspectes, Albéric et Lotulfe de Novare, écolâtres

de Reims, qui avaient ét<i ses adversaires à l'école d'Anselme de

Laon, enfin saint Henuiid qui d('iu)n<.a son livre à la cour de Kome.

Cité à comparaît! <! en 11 -il devant le concile de Soissons présidé

par Conon, légat du pape, il clicicha à justifier sa doctrine, mais

il n'y put parvenir. l>es pères le condamnèrent à jeter lui-même son

livre dans un brasier allumé au milieu de l'assemblée^ à réciter à

haute voix le symbole de saint Athanase, puis ils le livrèrent h

l'abbé de Saint-Ifédard de Soissons, pour être enfermé dans ce

monastère. *

Reçu avec joie, traité avec prévenances par les moines qui s'ef-

forcèrent de le consoler, il obtint quelque temps après du légat

d'être renvoyé à Sainte-Denis. L'abbé Adam, oubliant ses torts

envers lui, consentit à le recevoir. Hais, aigri par la disgrftce, il ne

terda pas de blesser de nouveau les frères, en soutenant, d'après

un texte de Bède, que saint Denis TAréopagite n'était pas, comme
on te croyait généralement dans l'Église de France, le même que

saint Denis, apêtre des tiaules, et premier évéque de Paris. Cette

opinion, qui portait atteinte à l'illustration de leur monastère,

* Hitt. Cakmitatam, eh. li.

> IJ., ch. z.
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iodigna les raligieox. Ils le menacèrent en plein ehipitie de le

défëter à la jostiee du roi oomme coupable de lèse-majesté. II prit

alors le parti de s'enfiiir pendant la nuit, et se réfiigia an prieuré

de Saint-Ayoul de Provins, sons la protection de Thibaut-le-Grand,

comte de Champagne. Il éorivit une lettre respectueuse k son abbé,

pour rétracter son opinion ; mais, malgré les instances d'Adam, il

refusa de lui promettre obéissance et de rentrer dans l'abbaye.

La mort d'Adam le délivra (juclque temps après de ces contra-

riétés, et Super son successeur, ne sachant comment le retenir

dans une maison où il no voulait plus vivre, lui permit de s'établir

dans le monastère qui lui plairait, pourvu qu'il n'y Ht pas vœu de

stabilité. Il choisit pour demeure un lieu inhabité non loin de

Nogent-sur-Seine. Ses disciples vinrent l'y trouver et, se contentant

pour eux-raéraes de cabanes de roseaux, lui construisirent un

logement de pierre et convertirent son étroit oratoire en une

église plus spacieuse à laquelle il donna le nom de Paraclet.

Cette eoaséération d'une église en l'honneur d'une seule des

trois personnes divines, une statue composée de trois figures

idosiéoa, avec des visages semblables, pour représenter le mystère

de la Trinité, on traité de morale qu'il avait dit paraître récem-

ment sons le nom de Seiio te ipnM, eicilèrent des plaintes nou-

velles dont saint Norbert de Prémontré et saint Bernard se firent

les organes. Des terreurs vinrent assaillir son imagination inquiète

et aigrie. S'il apinenait qu'un concile s'assemblftt quelque part,

il croyait que c'était pour le condamner; il tremblait de se voir

saisi et traîné comme un licré'ii(jue devant ses juges. « Souvent,

- dit-il, je tombais dans un désespoir si profond que j'étais sur le

• ptiint de quitter les pays chrétiens et de chercher un refuge chez

» les infidèles, atin de pouvoir vivre en paix et chrétiennement

• parmi les ennemis du Christ. >•
'

Les moines de Saint-Gildas de Ruy, au diocèse de Vannes, le

tirèrent de cette perplexité en lui offrant la dignité abbatiale. Il

crut échapper 4 ses ennemis et trouver enfin la paix dans ce lieu

Hitt. Calamltatnn, eh* x, ii et xit.
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éloigné qui était sKiié Mir les plages retentiMtiitM de l*Oeëan.

Il obtint de Sager la permission d'accepter cette chaîne. Mais la

pauvreté du inoriaslérc dont les terres avaient été envahies par le

seigneur du pays, les mœurs barbares et dissolues des religieux qui

pillaient les provisions cuuimunes alin de nourrir au-dehors leurs

concubines et leurs enlanl*, les obsessions dont ils l'accablaient

alin d'obtenir qu'il leur procuriît le nécessaire, Timpossibilité de

réformer leur vie, ne firent qu'accroitre ses tourments [1126].

Un nouvel incident le ramena en Fraoce. Ëa 1127, un concile

assemblé à Saint-Germain-des-Prés de Paris, sous la présidence de

Mathiett d'Albano, légat du saiotrsiège pour la réforme des mo-

nastères, éleva des plainies sur celui d'Argeoteiiil dont Héloiae

était abbesse. • 11 y avait dans cette maison quelques nonnea

a qui multipliaient leur infiunie à la honte de leur ordre, et qui

• souillaient depuia longtemps le voisinage par un ccoimeice

» immonde et infisme. • Peut-être Abélaid avait-il lui-même

donné lieu à ces reproches, en foisant des visites aux religieuses et

en exigeant d'HéloIse de nouveaux sacrifices à sa passion Q}êo\

qu'il en soit, Suger, qui venait de rétablir la discipline à Saint-

Denis, profita de ces censures pour réclamer Argenteuil comme

une dépendance donnée à ce monastère du temps de Pépin, et qui

lui avait et*" eiilevt''e après \e> ravages des iNuimands. Sa demande

appuyt-e sur des titres ayant été reconnue légitime, il se mil en

possession d'Argenleuil et distribua les religieuses dans d'autres

communautés. Âbélard, voulant conserver à Héloise le rang d'ab-

besse, lui donna l'oratoire du Paraclet. Elle s'y installa avec quel-

ques soBurs qui avaient demandé à la suivre; Abélard obtint

d'Innocent 11 son érection en abbaye et leur traça une ràgle

' Voyez dans* la lettre cinquième d'Ah^'lard le passade qui comaieDoe par

ces mol» : iSo^ti post nostri cotifederatiuucm conjugii, etc. Celle lettre fait

pftrUa àê ««Un q«* IV» p«ut spyeiir !« oorrsipoiMtaBM amoenoM 4'AMIud.
De 008 jours, le professeur Orelli de Zaridi tt IL Lalaane, daai la Corrtt-

pondance littéraire, ont élevé des demies sur ?on nullienticité, et l'ont soup-

çonnée d'uu remaaiement postérieur i la mort des deux époux. \oj. ce

reeaeil, année 1856-57, p. 27 et t09.
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•itraila en partie de. celle de saint Augustin. Mais ses fréquents

voyages dans cette inaitoo, les soins qu'il dooaail à sob adtni-

oistration, Im prédications qaMl adreasait aux sœurs, ayaat été

•ttrilméa aux unifaiiirt 4l*aiié fataion mal éteinte, il résolut, pour

mettra fto à en aoeuniioDs, de retourner à 8iint*GUdM* '

Il D'y trottft que des peraéeutiona. Laa moines, déeMéa k se

délUra de loi, l'enflronnArent d'embûches, empdsonnèiait tes

aUaents, le firent attaquer par des folenrs» Ini minant l'épée

svr la gorge. Menaeé de perdre la vie, n's^nt rien oblenii de

la séfférilé de aa répression si de ses platMes à Romej il abdiqua

la dignité abbatiale et vint rétablir sa chaire sar la inontagne

Seinte-Geneviète, ancien théâtre de ses succès. Il avaii écrit, peu

de temps avant de ({uitter Saint-Gildas. V Histoire de ses Calamités,

tableau pathétique de sa passion et de ses infortunes, monument

de son orgueil, dans lequel il se prodigue les doges, accable d'in-

jures ses adversaires et garde le silence sur ses témérités et ses

défaites oratoires.
"

Ce fut à cette époque, ou quelque temps après le concile de

Seissons, alors que ses doctrines étaient signalées comme un danger

pour l'Église et que le malheur poursuivait impitoyablement sa vie,

qne Pierro*le-Ténérable lui écrivit et peui^tre lui fit proposer par

Aton, évéqUb de Tmyea, et par Mathieu d'Albano un sisile de paix

et de misérieofde à Clnny.

« RenpU de compassion, mon cher fils, pour les fiitigoes que

> ta te donnée dans l'étade des lettres profiines et pour le lourd

- faréean des eomudisaneee humsanes sous leqoel tu succombes,

» je gémia dA te voir consumer ta vie dans un labeur inutile et

> sans soulagement. Si le but de la véritable philosophie consiste

' GaU. Cliriit., t. vil, laitffani., p. 58.

* Hist Oslan., éb. xiii, xiy êt sv. L« dernier éTènement mentiomié par

AMIard daof VBisloria Calamitatum est la conSnnation par iDOocent II di>

la donation du Parftclet à Héloïse. Ce privilège est de 1131, V. Clirisl.,

t. III, lOAtrom., p. 259. L'Historia dut être écrite peu de temps aprèe; il n'y
' cet pae qoeetion d'une débite qu'il ëprouTa dans âne dlseaielon avee

OoTOfn, plot fard noiae d'AneliiD et de dairvaux, qnl enseigoait sur la

montagne Saint^Oaneviève.

TOME 111. 14
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» uniquement à connaître le vrai bonheur, à l'acquérir après l'avoir

connu, afin de convertir ainsi notre misère en béatitude; si ce

» nom de béatitude n'est du qu'à la chose à laquelle ne manque

• aucun bien, si le souverain bien lui-même n'est que la béatitude

• éternelle, qui donc osera donner le nom de philosophe à celui

• dont les travaux le coaduiaent à uoe misère éteraeUeP Les ptos

» beevx génies de Tantiquité ont ëpolsë lenrs sMurs dus h
• nduBfdÊB de oette Metitiido \ ils ont tenté avee de grands eftirla

» d'arraober des enttaiUea de la terre le secret qui est caché dans

» les desselna d'en haut. De là, les inventions des arta, les ango-

• mentations embrosillées des écoles, les lattes interminables des

» sectes, dont les unes plecent le bonheor dans les voluptés dn

» corps, les autres dans les vertot de l'ame, les autres dans des

» régions supérieures h l'homme , tandis que d'autres enfin, niant

» tout cela, leur opposent à toutes des contiadiclions. Vérité

» envisageant ce spectacle du hiiut du ciel a pris pitié de leur

» misère; elle s'est levée de terre, et, afin de se rendre visible h ces

» hommes, elle s'est revêtue d'une chair semblable à celle du

» péché; elle a crié à ces malheureux : Venez à moi vous tous qui

» êtes fiitiguës et je vous, soulagerai, prenes mon joug sur vous.

> Et, comme elle les voyait plongés dans une ignorance profonde

• .de la vérité, elle a igouté cet enseignement : Appopnez de moi

> que je suis doux et humble de oœur, et vous tronverea le repos

• de vos ames (S. Uathieu, c. xi). Lorsqu'il fUt sur la montagne,

» le Christ enseigna non-seulement avec clarté où se trouvait le vrai

» bonhear,mais encore par quelle voie il fallait y parvenir. II mit un

« fMn à la curiosité de tons ceux qui le cherchaient, en disant :

» Bienheureux sont les pauvns d'esprit, car 'le royaume des cîenx

» est à eux! Voici comment, sans les méditations platoniciennes,

» sans les discussions de l'Académie, sans les subtiKtés aristotë-

» liques, sans U^s doctrines des philosophes, ont été trouves le lieu

» et la voie de la béatitude. Silence donc à l'orgueil de l'homme

quand le maître divin a parlé! Que l'erreur se taise quand la

vérité enseigne; que l'homme descende de la chaire quand Dieu

• fait homme y siège lui-même! Heureux les pauvres d'esprit,
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» dit-il. car le royaume des cieux est ù eux! Dans quel but, 6 mon
» tils! erœs-tu d'écoles en écoles? dans quel but ces efforts pour

»• apprendre et enseigner? pourquoi cherches-tu, à travers des

» milliers de paroles et au prix de tant de fatigues, cette vérité

» qui nous est donnée dios une simple parole ? quaUe vaine étude

» te pousse à déciaiaer avec les tragédien», k réciter aveo les eomé-

» diMM, à joser avec lea courtinnei, à te Boorrir d'erreurs avec

» les poêles et les philoeophesP FoUe que tout cela! ear un vërî-

» table pbilosopbe a dit : Dien n'a-t-il paa convaiacu de folie la

» sagesse de* ce monde (1 Gorintb.)? Cours donc, 6 mon fils! à

> rappel do mettre céleste ^ il t'oAe le senl et unique fruit de

» tonte philosophie, la béatitude céleste que tu ne peux acquérir

> que par une véritable pauvreté de l'esprit. Entre dans la voie

» de la pauvreté, non pas celle du corps mais celle de l'esprit,

» non pas des richesses mais de l'humilité, non pas de la chair

» mais de lame. Tu seras un véritable philosophe selon le Christ,

» quand tu regarderas comme insensée la sagesse du monde, selon

c-es paroles du même apôtre : « Sois insensé si tu veux être sage.»

Au lieu de mettre Ui gloire k connaître les vaincs disputes de la

» logique, les recherches de la physique, mets-la à connaître uni-

» quement Jésus-Christ, Jésus crucifié. Âh ! si tu méritais de lui

> cette grâce, quelle joie parmi les anges do Dieu, quelle allé-

» gresse parmi les saints de la terre, quel bonheur sans égal pour

• moi, qui t'accueillerai comme un fils unique, qui te nourrirai

» du lait de la piété, qui te réchaufferai avec amour sur mon sein,

• qui t'élèverai parmi les enfants du Christ, qui te couvrirai d'une

» armnre céleste, qui t'animerai de toutes mes forces au combat

> spirituel et qui combattrai à tes côtés contre Tennemi commun!

» Oui, nous obtiendrons le secours du ciel, nous remporterons

» ensemble la victoire, nous recevrons ensemble Ui couronne.

» Véritables philosophes, nous parviendrons au but véritable de

• la philosophie, c'est-à-dire à la béatitude étemelle. » !

A cette lettre admirable par l'élévation de la pensée et par son

* Pelri Yen., lir, i, ep. 9.
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onction pénétrante, en succéda une plus pressante encore. Pierre-

le-Vénérable, souhaitant à ce fils qu'il portait près de son cœur

l'amour de la vraie sagesse, l'engageait à faire un dernier efiort sur

Itti-méme. « Si j'espérais obtenir ce que je désire de toi par la

» multitude des paroles, j'en rempliraie volontiers de nombreux

» parehemms) mais comme le règne de Dieu auquel je te convie

• ne s'obtient pas par des discours, mais par la grAce, c'est la

» grftoe divine qu'il faut invoquer, c'est le courage de l'ame qu'il

» fout déployer pour triompher des obstacles qui s'opposent à ton

• salut, eto. • *

Abélard ne se sentit pas un pareil courage. En 1136, Il reparut

à Paris et professa pendant un an sur la montagne Sainte-Genevièvo

avec un éclat toujours croissant et sans trouver d'adversaires ca-

pables de soutenir la lutte, puis il quitta sa chairt; par des motifs

que nous ignorons et se retini dans un lieu inconnu, peut-tHre

au Pai-aclet. Il publia sa Théologie chrétienne dans laquelle il

reproduisait ses anciennes opinions sur le dogme de la Trinité.

Le retentissement de ce livre fut immense. On admira ce hardi

génie qui s'efforçait de soulever le voile de l'infini et de pénétrer

dans les mystères de la divinité. Mais d'autres n'y virent an con-

traire que témérité, illusion, danger pour la foi. Guillaume, ancien

abbé de Saint-Thierry de Reims, qui de bénédictin de duny s'était

fiiit moine de Gtteaux, tira des deux traités d'Abélard des propo-

sitions douteuses ou erronées et les adressa avec une réftitation

àGeoffiroy, évéque de Chartres, et à saint Bernard [1139]. L'abbé

' Potri Ven., liv. I, t^p. 10. Quelques éditeurs ont peuêé que ces deux

lettres élaieot adreaaéea à Pierre de Poitiers, secrélaire de Pierre-le-Vëué-

rable, et noa à Abëlard.Rien n'antorin, ce semble, uue pareille suppodltai.

Il fl'agil évMmmiBt daaa toaUa d««x d'un hoanna que l%bbé daCInay vaat

retirer des discawioui du siècle. La première commence, en effet, aiosi :

l.aboranti tibi fili dilectit'siine in sœcularis Uttcraturœ scicnda. Dans l'iutitulé

de la secoude, il lui souhaite l'amour de la vraie sagesse. Ou ne saurait

guère appliquer d« pareilles expreesioiu à ua religieux. Ea8o, toatm dtnx

portent Mt l&titnlé : Dileeto flUo «oo magi«tro,-> Pracordiali ttUo magiatio.

Ce nom de maître, Pierre-le-Vénérable ne le doune pas à ses moinm. Il'

appelle eimplenieot Pierre de Poilien : son très cher file et frère.
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de Clairvaux fut frappé de la justesse des critiques de Guillaume

et des moUfs de son indignation. Toutefois la question lui parais-

saot d'une importance mineure, il en ajourna l'examen à la fm

da carême et désira auparavant en conférer avec Guillaume, il se

rendit auprèa d'Abélard et obtint im tel ascendant sur son esprit

que le philosophe consentit à s'en rapporter h son jugement. Hais,

sollicité par ses disciples et surtout, dit-on, par le plus ardent

d'cDtre eux, Arnaud de Brescia, qui chassé d'Italie était venu se

réfugier en Francf, plein de confiance d'ailleurs dans les ressources

de ta dialectique, il ne larda pas de changer d'avis. U alla trouver

l'aichevèque de Sens, le pria de convoquer un concile et d'inviter

l'abbé de Ctairvaux k venir engager une discussion publique. Peu

habitué à ces tournois oratoires et craignant d'y compromettre

les dogmes les plus vénères, saint Beiuuid commença par décliner

ce périlleux honneur. Mais Âbélard, enhardi par c^tte modestie,

ayant appelé de tous cotés ses disciples afin d'assister à sa victoire

l'abbé de Clairvaux se décida, sur les instances des évéques, à

paraître au concile [1 140].

Le roi Louis VU, Guillaume 11, comte de Nevers, rarcbevéque

de Reims, des évéques, des abbés, des prêtres et des religieux de

mérite, y accoururent, attirés par la célébrité des deux adversaires

et par l'intérêt du débat. Au lieu de s'y engager le premier, saint

Bernard donna lecture des propoeitions attaiioées, somma Abélard

da déclarer si elles étaient de lui, et, dans ce cas, dé les justifier.

Surpris de cette manière de procéder qui sendilait exclure le pensée

d'une discussion sur hiquellesonamour-propie avattcompté, Abélard

dédioa l'antorité du concile et en appela au pape. Les pèiee,

réservant au pontife le jugement qui concernait les intentions de

leur auteur, c'est-à-dire le crime d'hérésie, se oontentèreni de

censurer en bloc les propositions extraites par Guillaume de Saint-

Thierry. Les unes concernaient les dof:mcs, les autres la morale.

Les plus nidicaies étaient celles-ci : Dieu le Père est la toute-

puissance, le Fils est une certaine puissance, le Saint-Esprit n'est

aucune puissance ; le Saint-Esprit n'est pas de la même substance

que le Père et le Fils) il est l ame du monde. Jésus-Gbriat, en
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tant que Dieu et homme, ne ronstilue p;t? une troisième personne

dans la Trinité. L'homme ne peut vouloir le bien et l'accomplir

en vertu de son libre arbitre, sans le secours de la grâce. Ce n'est

pas pour nous délivrer de la servitude du péché que Jésua-ChrUt

s'est incarné et asoufiért, mais afm de nous instruire par ses paroles

et de nous porter à l'anioor de Dieu par ses exemples. Nous n'Iié-

riions pas d'Adam du péché originel, ma» seulement de la fiiute

due au pëebé. Dieu a révélé par avance aux platoniciens et à

d'autres philosophes les mystères de la Trinité et de rincamation*

Socrate a été l'égal des martyrs qui ont donné leur vie pour la

foi. C'était, comme on le voit au premier coup d'ceil, détruire le

mystère de la Trinité, nier l'existence d'une conscience et d'une

lot naturelles, supprimer le motif principal de rincamation du

Verbe, altérer l'économie entière de la révélation,

• Ainsi, disait saint Bernard en dénonçant ces doctrines à Inno-

cent II, vous avez maintenant en France un homme qui de maître

ès-arts s'est fait théolojiien. Dans sa jeunesse, il a joué avpc la

logique; aujourd'hui, il divague sur l'Écriture sainte. Il se tigure

ne rien ignorer de ce qui est dans le ciel et sur la terre ; il s'élève

jusqu'à Dieu; il réveille des erreurs déjà condamnées et il en

enfiinte de nouvelles. Sur la Trinité, c'est Arius ; sur la grftce, c'est

Pëlage; sur la personne de Jésus-Christ, c'est Nestorius. Abélard

est rennemi du Christ, la peste de l'Église, un lion rugissant

cMtre la chaire de saint Pierre, un dragon embusqué qui cherohe

à se jeter sur l'innocent et à l'étoufler, une couleuvre aux replis

immenses qui sort de sa caverne pour darder une morsure empoi-

sonnée, une hydre dont on écrase la tête mais qui en dresse au

même instant sept autres. Il est le précurseur de l'Antechriat il

empoisonne du venin de l'erraur les générations présentes et

fiitttfee. • L'abbé de Oairvanx rattachait è ces doctrines oeUes d'Ar-

naud de Breseia sur la réforme de l'Église, raboHtion du pouvoir .

temporel des papes, le rétablissement de l'aDcienne république

romaine [1140]. *

' Open Abel., ed. Migae, p. lll>j. ~ b. beruardi, ep. im, m, iil, etc.
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Tandis que saint Bernard réclamait avec indignation la condam-

nation de ces hérésies, Abélard répondait par une apologie

empreinte d'une acreté violente. Cependant, plein de confiance

dans le succès de sa cause, il se mit en chemin pour Uome, escorté

d'une foule de disciples, et s'arrêta k Cluny. Où allez-vous? lui

demanda Pierre-le-Vénërable. Je suis persécuté, répondit le phi-

losophe, par des hommes qai m'appellent hérétique ^ mais ce oom
me fait horreur, et c'est pourquoi je veux avoir recours à la

' miyesté apostolique et me réfogier auprès d'elle. Pierre loua cette

résolutioD^ il assura que la justice et que la miséricorde, s'il en était

besoin, ne loi manqueraientpy auprès du père commun des fidèles.

Mais bieotAt Abélard apprit qnll Q*était plus temps. Six semaines

après la tenue du concile de Sens, Innocent II, par une lettre

adressée aux arebevéques de Sens, de Reims, à leurs suffiragants et

à l'abbé de Clairfaux, condamnait sa doctrine comme Aiisantrevifre

les hérésies d'Anus, de Manès, de Nestorins etd'Eutychès. il recom-

manda par une autre lettre de brûler ses livres et de l'enfermer

ainsi que Arnaud de Brescia, chacun dans un monastère séparé.

Cette condamnation, que, de nos jours, quelques historiens ont

taxée de précipitation ot de sévérité, en oubliant qu'Abélard pro-

fessait depuis longtemps les mêmes erreurs, que sa Théologie

ekrétimne reproduisait textuellement certains passages condamnés

dix-huit ans auparavant au concile de Soissons, que les évéques

du concile de Sens avaient, à différentes reprises, relu et comparé

atee la tradition des Pères les chapitres incriminés, cette condam-

nation, prononcée sans même entendre l'accusé. Ait pour Abélard

un coup de fondre. Loin de se sentir du penchant pour l'hérésie,

il n'sfait écrit 'ses livres qu'afln de défendre les dogmes contre

elle et de les Jhstifler par la raison. Il avait consumé dans cette

téméraire entreprise, à travers des labeurs et des contrariétés

sans nombre, une vie qui touchait à son déclin. Il ne lui

restait plus que le parti de la soumission et du silence. Il se désista

de son appel et accepta à Cluny l'asile que lui offrait Pierre-le-

Vénérable.

Avec la douceur et la prudence qui cacactérisaient tou^ ses actes,
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le grand abbé ramena le calme dans son ame. 11 profita d'une visite

de Raynald de Bar, abbé de Cîteaux, à Clun\, pour engager Abélard

à se rendre avec lui auprès de l'abbé de Clairvaux et à effacer d'après

SM avis les propositions qui, dans son enseignement et dans ses

livres, avaient offensé les oreilles catholiques. Abélard suivit ce

conseil. Il alla à Clairvaux et revint à Cluny, en assurant que tous

Stti diiMDtioienU avec saint Bernard étaient assoupi-^. Il donna, en

même temps, soua le nom d'Apologie ou de Confession de foi^ une

rétractation de ses erreuit. Il prenait Dieu à témoin de la droiture de

m inleatioiii deaa tcml ce qull avait écrit o« profeisé. U leooB-

saiittit impliciteBient qu'une partie des opinieiis qui lui ëtaie»t

implitéei ae trmiftit dans ses livres, et il eonlGttssIt la doctriae

oppeiéet 8ttr d'autres artielea, entre autres sur la diiliéreoce de

puissaitee entre ka personnes de la Trinité, il se défendit d'avoir

enseigné tien de ptreU \ il répudia avec horreur eette aeeusation

en l'attribuant à la méohaneeté ou à Fignoranoe de tes ennemis. *

PierrB»le>Vénéralile s'empreesa d'annoneer eette rétractation au

pap« Innocent II, en lui demandant de relever Abélard de l'excom-

munication et de lui pcinieltre de finir ses jours a Cluny. « l*ar

«• nos conseils, disait-il, et plus encore par l'inspiration divine, il

I» a dit adieu aux fCules et aux discussions -, il a rboisi votre

» monaslt'i»; de Cluny pour perpétuel asile, yuant à nous, pensant

• qu'une i>areille résolution convenait à sa vieillesse, à la faiblesse

» de sa santé, à sa piété, croyant aussi que sa science qui vous eat

« bien connue pourra être utile à notre nombreuse communauté,

» nous avons accédé à ses désirs, et, seul votre bon plaisir, nons

• lui avons accordé avec bienweiliance et avec joie de jester parmi

» noua qui vous sommes, comme vous le savei, eomplitement

» dévouée. Je voua prie donc en mon nom, moi le moindre de

» vos serviteurs, toute la communauté de Cluny voua prie» lui

> aussi vous prie» par lui-même, par noua, par les porteur»de cette

» lettre, par cette lettre qu'il nous a demandée, d'ordonner qu'il

» ncbf^ve à Cluny les derniers jours de sa vie, jours qui seront

* Pfltri Veo., liv. IV, ep. 4. — Opéra P. AbeUrdi, ed. Migoe, p. luô.
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» peiit-{*tre peu nombreux. Ne permettez pas que personne vienne

• le troubler ou le chasser de cette maison dans laquelle il se

» réjouit d'avoir trouve, comme le passereau, un toit pour s'abri-

• ter, comme la tourterelle, un nid pour se cacher. Protégez avec

» le bouclier apostolique dool voua couvrez tous les hommes de

» bien cet homme que tous avec autrefois aimé. » *

Abélaid vëeiil deux aanées à Chm; dans an oalme ai»ii profond

qa'atait été grande l'agilation de sa vie pasaée. Il partagea son

tempe entra la prière, la méditation, Vétode, les cenférenees qu'il

adiessail aux rel%ienx. Il se montra ce que Pierre-le»TénérabIe

Pavait engagé à defenir, un véritable pUlosoplie selon le Cbrist.

Plue tard, en retraçant à Hélolse le léeit des derniers tempe de sa

vie, le doux abbé se léUdta d'avoir possédé cet bommo digne à

jamais d'éloge, d'avoir vu sa eommvnaoté enriebie d'un don qui

toi était plus cher que l'or et le topaze. 11 s'étendit longuement

sur sii sainteté, son humilité, sa piété, dont tout Cluoy portait

témoignage.

• ie ne me rappelle pas, disait-il, avoir jamais vu quelqu'un

» dont l'exlérienr et les manières annonçassent autant d'humilité.

> Saint Germain n'aurait pas semblé plus abaissé, saint Martin plus

« pauvre. Je l'avais placé au premier rang de ce grand troupeau

- de nos frères ; mais, par la négligence de ses vêtements» il sem*

• blait être le dernier de tous, lorsque dans nos processions il

» narehait devant met aveo la oommunauté, je ne pouvais revenir

h de mon étosnement en wy^ni un boinme dont le nom avait été

ai illustra ae mépriser lui-même et s'abaisser à ce point. Au

feboufs de certains professenrs de religion qui ne trouvent

• jamaÏB leurs vétomenta aaseï somptueux, il en était venu sur-ce

» point à la dernière parcimenie} il se contentait du plus simple

» et ne demandait jamais rien. Il gardait la même modériHea dans

• laMurrihire et la boisson, dans les soins du corps, et condam*

» nait par ses paroles et par son exemple, je ne dirai pas seule-

- meut les choses superflues, mais encore celles qui ne sont pas

* P«Ui, Yen. Ut. IV, ep. 4.
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» d'absolue nécessité. II était presque continuellementoccupéà la lec-

» turej il priait fréquemment^ il gardait toujours le silence, à moins

» que quelque conférence famili»;re avec les frères, ou un discours

M adressé sur les choses saintes h la communauté, ne l'obligeassent à

• parler, il offrait à Dieu aussi souvent qu'il était possible le saint

» sacrifice, le sacrifice de Tagneau immortel, et, lorsque par mes

> lettres et mes efiorto il fut réconcilié avec le siège apostoliqiiei

» il n'y manqua pas un seul jour. Que dirais-je de plus ? Son esprit,

» sa boBche, ses actions méditaient, enseigoaient, coofessaient sans

» cesse des choses divines, sans cesse des dioses pbilosophiqttes,

• sans ceqse des choses savantes. Tel était au milieu de nous cet

» homoM simple et droit, craignant Dieu, fnyant le mal, consa*

m crant à Dieu les derniers jours de sa vie. »

La santé d*Abélard était profondément altérée. Agé de soiiante-

trois ans, il était moins brisé par la vieillesse que par le travail et

le malheur. Ses infirmités et une sorte de gale ou de lèpre, produit

d'un sang échauffé, lui rendant contraire le séjour de Cluny

dans lequel les prairies et les forêts entretenaient un air froid et

humide, Pierre-le-Vént rable l'envoya, h diverses reprises, dans les

obédiences de Prisse et de Chevignes, respirer les haleines plus

tièdes du midi. Son mal augmentant toujours, il le lit partir pour

le prieuré de Saint-âlarcel de Ghaloo, dans l'espérance que la

douceur du climat, qui passait pour un des plus salubres de la

Bourgogne, lui serait utile. « Là, dit-il, il reprit ses anciennes études

> autant que le lui permit «a mauvaise santé. Il était toujours penché

» sur les livres; et, ainsi qu'on le raconte de Grégoire-le-Grand,

» il na laissait passer aucun instant sans prier, lire, écrire ou

» dicter. Ce fut au milieu de ces saints eiercices que la mort, ce

» visiteur évangéHque, le trouva. Elle le trouva, non comme tant

» d'autres, endormi, mais debout et veillant. Elle l'appela aux

> noces étemelles, non pas comme une vierge folle, mais comme

» une vierge sage ^ car il apportait avec fui sa lampe pleine d*buile,

» c'est-À-dire une conscience remplie du témoignage d'une sainte

» vie. ]a maladie le saisit, empira et le réduisit bientôt à cette

I» extr<>mité où tout homme doit payer la dette commune. Alors,
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» avec quelle sainteté et quelle dévotion il fit d'abord sa profes-

» sion de foi, puis la confession de ses péchés; avec quel ardent

» amour il reçut le saint viatique, le gage de la vie éternelle, le

» corps du Dieu rédempteur-, avec quelle confiance il lui recom-

» manda son corps et son ame, tous les moines de Saint-Marcel

» pemreDt l'attester. Ainsi moarui matire Pierre. Celui qui par

» rémiaenoe do sa science et de son enseignement était célèbre

» dans toat l'anirers, defena le disciple donx et soumis de eelui

» qui a dit : « Apprenei de mol que je su» doux et humble de

» oCBur, » a mérité, il y a lieu de le croire, de passer au Christ.

• Ainsi, vénérable et très chère sœur en lésus-Chrisi, celui auquel

m TOUS am été d'abord unie par les 'liens de la chair, puis par

» les liens plus forts et plus sacrés de l'amour divin, avec qui et

» sous la conduite de qui vous aves longtemps servi le Seigneur,

• le Seigneur le réchauffe aujourd'hui dans son sein, au lieu de

» vous et comme un autre vous-même. Mais il vous le garde, et,

» au jour où il descendra du ciel à la voix de l'archange et aux

sous de la trompette, il vous le rendra pour toujours [1142]. »

Les religieux de Saint-Marcel le firent inhumer dans leur église,

et, sur sa tombe qu'on conserva pendant plusieurs siècles, ils

gravcreut cette cpitaphe :

Est «atls In tnnralo; Petras hic jaeet Abelardni,

Cni toll pttait MlbUe qnldqoid «rtt.

Mais cette sépulture n'était que provisoire, et lui-même y avait

pourvu de son vivant. A une époque oà son ame était profondé-

ment ttleéiée par les attaques de ses adversaires, il avait écrit •à

Héloïse : « Si le Seigneur me livre aux mains de mes ennemis, s'ils

» réussissent à me faire périr, de quelque manière que j'entre,

m loin de vous, dans la vole où doit entrer toute chair, je vous

» supplie de fiûra transporter mon corps, du lieu où on l'aura

m exposé ou enseveli, dans votre cimetière, a6n que nos filles et

* Pelri Veuer., iiv. IV, c^. il.
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» nos sœuis en Jcsus-Christ, ayant sous les yeux notre sépulture,

» peubcnl plus souvent à prier pour moi le Seigneur, »
'

Ht'loise n'oublia pas cette pieuse recommandation. Elle demanda

à Pierre-le- Vénérable que le corps d'Abelanl fiU transporte au

ParacleU Malgré l'opposition des moines de Saint-Marcel, l'ubbé le

fit enlever quelques mois ^Mrès sa mort, durant une obscure nuit

de décembre, el l'aooonpagna lui-même au Paraclet. 11 célébra la

messe pour le lepos de son ema, Q raeommanda les wdigienses à

TEsprit saint, il lenr adiesm un sermon au obapître, il les appela

ses fiUes et ses soeurs bien-aimëes, il leur accorda une association

de bonnes œu?res et do prières aveo GInny, et promit à Héloïse de

fonder pour elle un trioenaiie après sa mort. Héloïse lui leoero-

mandaAstrolabe, le fils qu'elle avait en d'Abélard, et le pria do lui

proenrer une prébende dans révéebé de Paris on aittenrs. Pierre

promit de faire tous ses efforts, malgré les difienltésque les évéques

opposaient ordinairement à de pareilles demandes. Enfin, il lui

adressa, ainsi qu'elle l'avait demandé, le parchemin revêtu de son

sceau qui contenait l'absolution d Abelard. « Moi Pierre, abbé de

Cluny, qui ai reçu Pierre Abelard à la vie monastique, et qui ai

» accordé à Héloïse, abbesse, et aux relifîieuses du Parjiclet, son

» corps transporté secrètement, je l'absous de ses pèches par l'au-

» torité de Dieu tout-puissant et de tous les saints. » Cette abso-

lution fut, selon l'usage, suspendue au tombeau d'Abélard, dans

la crypte de l'église du Parsclet» crypte oà plus tard Héloise elle-

même reçut la sépulture, mais dans un tombeau séparé.
'

La charité de l'abbé de Clnny ne se borna pas à l'accomplisse-

ment de ces pieux devoirs. A une époque où le souvenir des

bérésies d'Abélard était encore vivant, il osa présenter son éloge

dans une épitaphe qui donna le Ion à celles qui lui Airent pins

tard consacrées. Il oubliait ses fliutes el ses erreurs pour n*admirer

que son talent. Il associait son nom à eeut des plus grands génies

qu'avait produits l'antiquité. « Socrate des Gaules, grand Platon

• p. Abelanli Opéra, ep. 3, ort. Migni».

s Pétri Vea., liv. Vi, ep. 21, 22. — Aan. Bcned.i t. V. p. m.
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» de rOccident, notre Aristote à nous, égal ou supérieur à tous les

» logiciens, quels qu'ils soient, connu dans l'univers entier

» comme le prince des études, doué d'un p;ënie multiple, subtil,

• pénétrant, dominant loules choses par la force du raisonnement

» et par l'art de réloqnence, tel Ait Abélard. Mais il montra avec

• pins d'éclat eoeof» sa supériorité, lonqne, embrassant à Clany la

• règle monastique, il passa à la véritable pbiloeopbie,- à la philo-

» Sophie du Christ^ dans laquelle, terminant pieuseRsent Isa der-

» nièiee années d'une longue vie, le onaème jour des calendes de

» mai, il a laissé respénnce d'être compté au nombre des meH-

» leurs philosophes qui aient vécu. » *

Ëloge remarquable à plos d'un titre, mais surtout en ce qu'il

ineiste adroitement sar les qualités particulières au génie d'Abë-

lard, et qu'il passe sous sileute celles qui lui étaient communes

avec d'autres contemporains. En effet, quoiqu'on ait voulu lui

attribuer une supériorité universelle, quoiqu'il ait écrit des lettres,

des sermons, des commentaires sur l'Kcriture sainte, des conseils

. pour la vie monastique, des hymnes et d'autres poésies, Abclard,

dans aucun de ses ouvrages, d'après le jugement des critiques les

plos compétents, ne s'est élevé au-dessus de son siècle. Ses onivres

oratoires, qui tiennent de la méthode discursive, ne peuvent sou*

tenir le parallèle avec les sermons de saint Bernard. Ses lettres

firoides et didactiques, eicepté quand la passion personndie les

anime comme dans l'Histoife de ses Calamités et dans plusieurs

passages phis on moins autlMutiques de sa oorrespondance avec

Héloiie, ne possèdent ni l'élévation, ni l'onction, ni la chaleur

douce, ni la variété des lotiras de Piem-le-VéoérshIe. Ses poésies

sacrées ne s'élèvent pes au-dessus de celles d'autres versifleateura

de son temps. Son énidhion tbéologique, quoique étendue, était

superficielle, entremêlée de conjectures, d'opinions personnelles,

de raisonnements à double sens dans lesquels il compromit sou

orthodoxie et qui ont fait rejeter ses ouvrages comme des guides

dangereux. Mais nul ue mérita à plus juste titre le nom de pbilo-

« MigM, Opm Pétri Veatr., p. 1013.
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sophe et de dialecticien. Doué d'un ardent esprit de recherche,

d'un grand amour pour la clarté, s'efïorvant de pénétrer jusqu'au

fond des choses, il envisageait une question sous toutes ses faces.

Il perfectionna la méthode analytique, essaya de constituer la

philosophie du dogme, et, tout en t'>chouant dans cette tâche difli-

ciie, tout en ne s'arrétant pas devant les limites qu'il est ioltidità

la Cùbleiaa luiBMine de franchir, il élargit la voie omrte ftst Mint

Anstlma, cette voie dans laquelle saint Tkamu sut trouYer, entra

la laiton homaine et la parole divine, une haraumie qui arait

écbaiipé à tant d'autras. C'étaient là les qualités que Piene-1»-

VénénUe, esprit ërudit, élégant, paisionné-pottr le talent et la

science, admirait et ne pouvait s'empêcher de louer dans cet anfe

de l'école qui, sorti du chemin de la foi catholique, y était rentré

avec simplicité et ferveur.

Telle Tut la conduite de l'abbé de Cluny à Tégard d'Abëlard,

conduite véritablement évangélique et qui rappelle le Christ invitant

le pécheur à la pénitence, accueillant avec amour la brebis attardée

qui rentre au bercail. Si les circonstances eussent permis à Pierre- •

le-Vénérable d'entretenir avec le philosophe semi-rationaliste des

relations plus étroites, sa mansuétude, sa douceur de persuasion

nelui euisent-elles pas épargné une partie des chagrins qu'il éprouva,

de même qu'elles contribuèrent plus tard à les adoucir? Quoi qu'il

en soit, des sentiments semblables l'animèrent à l'égard d'Héloite.

il ferma les yeux sur les firagilités dosa vie pour n'admirer en elle

que la piété et le telent. il la considérait comme une des gloires

du siècle etde l'oidra bénédictin. • Je n'avais pas encore dépessé,

» dit-il dans la lettra où il lui retrace la iln de son époux, les

• limites de l'adolesMiiGe, je n'étais pes encore sorti des années

» de Ui jeunesse, lorsque la renommée, non pes de votre vie

• actuelle, de votre vie religieuse, mais de vos études honnêtes et

m louables, vint frappermes oreiHes. l'entendais dire qu'une femme

» encore enchaînée dans les liens du siècle, rare merveille,

» s'adonnait de tous ses etforls à la culture des lettres, à l'étude

» de la sagesse profane et des arts utiles, sans se laisser distraire

• par les voluptés mondaines, par les amusements et les plaisirs.

Digitized by Google



» Tandis qiw le monde presque entier s'éloigne de 8einl>(ible8 eier-

» does pour s'endormir dans one détestable paresse, tandis que la -

» sagesse ne sait pins oh poser le pied, je ne dirsi pas parmi les

• femmes qui la chassent loin d'elles avec des huées, mais même
» parmi les hommes, vous au contraire, par votre passion pour

» l'étude, vous vous montriez supérieure h toutes les femmes,

» vous surpassiez la plupart des hommes • Se souvenant ensuite

que Dieu l'avait appelée à une science plus élevée en lui donnant

l'Évangile à la place delà lotiiriue, le Christ à la place de Platon,

le cloître au lieu de l'Académie, il lui exprimait ses regrets de ne

pouvoir prolonger avecelle sa correspondance et surtout de oe pas

la posséder avec ses religieuses dans l'ordre de Cluny.

• Plût à Dieu que notre Cluny te possédAt, plùt à Dieu que

> l'agréable prison de Marcigny te renfermât dans son enceinte

» avec les autres serrantes dn Christ qui attendent le jour de leur

» liberté céleslei le préfôrerais les richesses de la religion et de la

• science aux trésors des rois de la terre ; je me rentrais dn non-

» veL éclat ajouté par ta présence à cette illustre oommnnanté et

» tu en retirerais toi-même un grand profit. Tu verrais avec admi-

» ration la plus hante noblesse et rorgneil de la terre fbulés aux

» pieds. Tu verrais loutea les jouissances du siècle échangées contre

• une pauvreté sublime, et des vases du démon, autrefois remplis

» d'ordures, devenus les temples les plus purs de l'Esprit saint. Tu

» verrais des jeunes tilles appartenant à Dieu, enlevées à Satan et

» au monde, construire sur les fondements de l'innocence l'édifice

» de leurs vertus et en élever le faîte jusqu'aux cieux. Tu te réjoui-

» rais à la vue de ces vierges, fleurs d'une pureté angélique, réunies

» à de chastes veuves, toutes soutenant ensemble avec un courage

• ^al la gloire de leur bienheureuse résurrection, et ensevelies

• même de corps dans l'étroite enceinte de cette demeure, comme

» dans le sépulcre de l'espérance bienheureuse. » *

Hais cette' illustration manqua à Marcigny. Hélolse, fidèle au

' Liv. IV, ep. 21.

S Litr. IV» ep. It.
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souvenir de son époux, attachée aux devoirs de sa charge, ne quitta

pas le Paraclet. Elle s'occupa à mettre en vigueur les Cfjnstitutions

monastiques que lui avait données Abchird. Elle les développa en

cherchant dans les conciles les décisions qui étaient propres à

aisurer la régularité de robservance. Elle renonça à toutes relations

avec le inonde \ elle cassa d'écrire même à ses amis. Adorée par ses

sœurs, honorée du respect des ptpea et dea rois, elle acheva sa

vie dana le ailenoe et les anatëritës, et mounit vingt-deu ans afMèa

Abélard, le 17 mai 1164, «

* Pelri Abelardi Opéra, ed. Migoe, p. 255, 314, lSi7, etc.

Digitized by Google



CHAPITRE VII.
* * •

'

R«UtioBt de Pierre -le-Vénimble avec la Pnpanlê, lo roi de Fïtnce et lé9

ÊTêquea mu le pontificat d'ionoeeit N.

Les annëes du pontificat d'Innocent II [1 130-1148] fltrent une

dm périodes les plus actives de la carrière de Pierre-le-VénéraUe.

il était entonré de la vénération et de l'amoitr de ses rellgiein, le

pape le regardait-oomme un des sontiens de l'Église ébranlée, les

éfêifan demandaient ses eonseils, les princes reclîercliaient soli

amitié, tt dérivait avee une rare ikeilité, an miliett d'ocisnpations

incessantes, ses traités contre les jaifs et les pétrobusiens. Ces

ouvrages, remarquables par leur dialectique serrée et par l'éloquence

de certains passages, étaient considérés comme les plus brillantes

productions de la polémique chrétienne et le plaçaient au nombre

des docteurs de l'I'.glise. Ses vcj^ges en France, en Italie, en Espagne,

avaient fait connaître et admirer partout l'aménité de son caractère,

l'élévation de sa parole, les grâces de sa personne. Ses instruc-

tions, ses ordres, ses lélicilations, portaient son nom snr tons les

points du globe; ses messagers, comme les envoyés d*an monarque,

mnitipliaient en tons lieux son action et celle de ses moines.

L'Eglise de F^fance était avec la papenlé l'objet principal de ses

solUeitodbs. Souvent' il se rencontra avee mint Bemsffd dans

ses démarches auprès d'Innocent II. Tous deux intervenaient

pour réclamer contre les désordres, élever la voix en fcveur du

bible. Tous deux remplissaient le r61e de vicaire et de légat du

pbntifi», sans en posséder le titre. Poussés par leur aèle et leur

eharilé, Ife ëtaleut écoutés au nom de leurs vertus et de leur génie.

Souvent il leur arrrvs d'être d'aecord dans l'appréciation deshommes
'

et des choses^ mais d'autres fois de profonds dissentiments les

séparèrent, et l'on admira comment ces deux ames si différentes

TOME m. 16
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l'une de l'autra, divisées sur les poiots qui toucluûeot aux intérêts

de la discipline monastique et cléricale, savaient néanmoins se

maintenir dans les régions sereines de la paii et de la duurité.

C'est donc dans ses relations avec la papauté, les ëvéques, les

princes et les monastères que nous allons étudier l aclion de

Pierre-le-Vénérable durant le pontificat d'Innocent II. Sa corres-

pondance nous en fournira les éléments. Si les lettres qui nous

restent de lui sont assez nombreuses, combien d'autres ne nous

sont point parvenues, et que de traits nous échapperont, à notre

insu, dans ceUe vie si bien remplie ?

Grâce aui prescriptions des conciles, à l'exemple donné par les

ordres monastiques, une grande amélioration s'était produite dans

les mœurs du baot clergé. EUes avaient perdu une partie de leur

giossièfeté et de leur licence, ta simonie, devenue plus rare, était

presque aussitôt réprimée que signalée. Cependant, quoiqu'on ne

vtt plus aussi fréquemment que par le passé des sujets indignes

acheter k prix d'aigent les dignités de l'épiscopat, l'ambition et le

népotisme n'avaient point dispani. Certains clercs étaient tanqours

disposés à briguer les évéchés dans des vues mondaines; d'autres

ne craignaient pas de s'en emparer de vive rorce; les seigneurs

cherchaient ù y élever des membres de leur famille. A côté des

évéques sortis du cloître ou s'inspiranl des verlus du cloître, un

certain nombre s'abandonnait à une vie mondaine, à un penchant

sans limites pour le luxe et la magnificence. Saint Uernard veillait

avec un zèle infatigable sur les mœurs des évéques, il donnait des

conseils aux uns, il infligeait aux autres de sévères réprimandes,

il poursuivait auprès du pape la déposition de ceux qui, par leur

incooduite, déshonoraient l'Église. Pierre-le-Vénérable s'interposait

parfois à son tour dans ces débats, afin de modérer l'ardeur d'un

aéle que rapparence seule du mal suffisait pour enllammer.

En 1133, ItigMse d'Oriéans perdit, dans l'évéque Jean V, un

chef peu digne de ses regrets. Élu encore enlant, par ordre de

Philippe l*', ses moeurs ignommieuses lui avaient attiré le surnom

de « Courtisane Flora. » Quoique revenu plus tard I de meilleurs

sentiments, il avait, durantune longue et déplorable administration,
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alténé une partie des biens de son Église et il laissait après lui

ranarchie ^ Le peuple et le clergé n'ayant pu s'accorder sur le choix

de aoD successeur, rév^chn demeura vacant pendant quatre années

et fbt exposé, dit Orderte Vital, à de longues fluctuations, comme

un navire sans pilote au milieu des flots. Un prêtre nommé Jean

ayant usurpé les fonctions d'archidiacre, le sous-doyen Archam-

baud, avec d'autres chanoines, s'opposa à son intrusion,' et deux

partit se déclarèrent dans le chapitre. Les adhérents d'Arcbambaud

ireat leurs biens confisqués, leurs maisons envahies. Archamfaaud

lui-même, exposé à une tentative d'assassinat dans TégUse, ftit

obligé de prendre la fuite et alla, avec ses compagnons, chercher

un asile auprès de l'archevêque de Tours. I^à, il cria vengeance,

et demanda que l'église qui avait été teinte de sang et violée par

un sacrilège fût mise en interdit. De son côté, saint Bernard pressa

Innocent II de venp;er le crime et de ( (uis rir la victime de sa protec-

tion *. Le pape invita son légat (ieollroy de Irves, • véque de

Chartres, à obtenir réparation, à rétablir Archambaud dans su

dignité, et la paix rentra pour quelque temps dans l'Église

d'Orléans.
"

En 1 137, les chanoines s'eotendireot enfin pour élire Hélîe, abbé

de Saint-Sulpice de Bourges, jeune homme de fomille noble, etliui,

placé en dehors des partis, semblait propre à en eflkoer les traces.

Hélie était un ancien moine de duny que Pierre-le-Vénérable

dépeint comme un religieux respecté par sa prudence, son . instruc-

tion et sa piété. Peut-être l'avait-il désigné lui-même au oleirgé

d'Orléans. Quoi cpi'ii en soit, il recommanda vivement à Inno-

oent II oatle élection, qui, à raison de son camotëra de presque

•Danimité, semblaitprésager la Bn d'un odieux scandale*. L'évèque,

reeoDnaissanI, conféra quelques blenfiiits à Saint-Martin des Champs

et entretint des relations amicales avec Pons, abbé de Vezelay.

En 1 1 40, il procéda dans ce monastère à une ordination \ mais

' M. €te., t. VIU, p. 1445, 1448.

* 8. Bamardi, eplitote IM, à la note, 161, etc.

» Ubbe, t. X, p. W6.
* Liv. 1, ep« 11.
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l'appui de l'abbé de Cluuy ne le préserva pas de la malveillance

de ses prêtres qui l'accusèrent des fautes les plus graves, i/archi-

diacre Raoul lui reprocha entre autres méfaits de s'être rendu

coupable de simonie, en recevant quarante sous d'or pour prix

de la dédicace de l'église Saint^Laurent d*Orlëans. Dans cette

catiM, une vive opposition éclata entre saint Beraaid et Pierre-le-

énénble. L'un défendit son moine, rentre le blâma d*avoir

échangé l*humilité du religiettx contre les honneurs d'une prélature.

Cea conteitationg s'étant prolongées pendant de longues années»

Pierra*le-Vénérable adressa, en 1146, an Pape Eugène III, une

courte apologie pour Hélie, qui était menacé de perdre la dignité

épiseopale. « Des ftb de BÀial, disait-il, avaient blessé à mort

» leur mère l'Église, levé Imir talon sur leur père et leur évéque.

» Il s'était cependant montré doux comme la brebis au milieu de

• ses ennemis. 11 se réfugiait auprès du pontife comme dans un

» asile protecteur, dans une forteresse inexpugnable. Toute

» r église de France n'avait qu'une voix pour supplier le pape

m de ne point laisser déshonorer la dignité épiseopale par les

• calomnies do délateurs vils et infâmes. » Pierre, au nom de

l'ordre monastique, joigneit ses propres supplicatioDS, et une'

foule d'hommes pieux les appuyaient de leurs sofliniges. Louis-

le^eane écrivit lui-même en feveor de l'évéque. Hais Eugène III

ne peraisaait paa diipoeé à tenir compte de œs lettres, et saint

Bernard le félicitait avee ardenr de sa résistance. « Gootinncs

» toujours d'agir ainsi; ne considérei jamais U- personne qui

• demande, mais la choie qui est demandée} le roi n'a pas

» été exaucé, mais il n'est nullement offnisé pour oeh. Il me
• serait diflldle de voas dire combien cet acte et d'antres sem*

» blaUes, qui, chaque jour, réjouiuent le monde chrétien, rem-

> plissent mon ame de douceur. <•
*

Quel était le crime qui motivait une pareille sévérité? Vraisem-

blablement un manque de soumission. Lucius II. qui ne fit que

> Pétri Vsn., Ut. IV, «p. M.-a«II. Chrbt., t VIII, p. I44ft -8. Btruardi,

•pitt. 846. X

Oigitized by Google



.pMier un insteot sur la ehaire de saint Piem, a^H ordonné à

Hëlie de se purger, par vole oanoniqae, des fautes qui lui éuient

imputées; mais, prétextant l'absence des évéqucs de la pro-

vince, Hélie n'en avait rien fait, et, depuis la mort de Lucius,

il s'en reposait sur la clémence de son successeur. L'insistance

de saint Bernard le mit dans l'alternative de se justifier ou de

donner sa démission. Il adopta ce dernier parti. C'était tout ce que

désirait l'abbé de Clairvaux. En voyant Hélie reprendre ThalMl

monastique, il lui sot gré de cet acte d'humilité-, il ffia le

pape de lui conserver les fonctions sacerdotales, afin de ne pas

le Bdanioer du fer ohaud d'une flétrissnie étemelle. Il demanda

que ses dettes personnelles dissent ptfées sar les refenns de

l'évéché, afin de ne pas joindre à la perle de sa dignité les inpor-

tuttités de ses créancievs. *

La poissanoe et les Inmîàres des éTéfMs» lenr infloenoe tnr les

populations qui, dans plasienrs villes, cherchaient à s'ériger en

eonmmMS, avaient amené des TéhrtioBS nouvellee eitra enx et le

pouvoir royal qui était lui-inline en voie de progrds et de transfor-

mation. Dès les premières années de son règne, Louis-!e-6ro6 avait

fait tous ses efforts pour relever une autorité que son père

Philippe 1**^ avait laissé tomber en mépris par sa nonchalance et

sa vie crapuleuse. Doué d'un caractère vif et belliqueux, il prit la

défense des églises, des pauvres et des laboureurs contre les

seigneurs insubordonnés dont les forteresses , comme autant

de nids de vautours, hérissaient l'Ile-de-France. Mais, tout en

réprinuint leurs brigandages, tout en protégeant le dergé et en

s'appupant sur lui, il ne se laissait cependant pas gouverner aussi

complètement par les évéques qne l'avaient fait la plupart de ses

prédéoesseurs. Il voilait que le pouvoir rojal dominit à la fois

l'État et l'Église. Il désirait voir les sièges épiscopaux oceupés par

des sujets dévoués, et il se servit souvent de son ilroit de régale

pour 7 élever ses partisans ou pour raseiter des comtranélés à

ceux dont la fidélité ne semblait paj lui offrir d'asaes sûres

• s. Benwrdi, epUt. 346. — GsU. ChrUt., l. VIII, p. iISS.
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garanties *. Plus préoccupé de ses intérêts que de la régularité reli-

0euse, il trouvait naturel le mélange du caractère ecclésiastique

et du caractère séculier chez des dignitaires dont il réclamait

fréquemment les services dans les afïaires de l'fitat et îi qui il

demandait parfois des subsides. On voyait des évt-ques, des archi-

diacres, des clercs occupera la cour diflérents emplois et marcher

en tâte des armées. Ces hommes , que Louis-le-i^ros combla

d'honneurs, qu'il regarda comme ses fidèles, tant qu'ils oonservèrent

les habitudes séculières, il les traita en ennemis lorsque les exhor»

talioM <le aeiat Bernard, lorsque l'eiemple de Sager et de Piem«-

le«Vé|i4ril)le ke déeidteiBià elunger-de vie et à retonmer dins

leurs difwàies donner renem^ de la piélë. *

(iMinne de Chantilly, évéqne de Paris, avait été pendant long-

temps an de oes bommea de oour. Il descendait des comtes de

Senlin, q/A avaient possédé héiéditaiiement la charge de grand-

bouleiner sons les pimniers rois de la troisiènie raoe* I>*arcfaidlacre

de Paris, il flit éleié anr la chaire épisoopale. Mais anssitAt apsès

son élection il s'adonna an fttte, è la mollesse, et s*occopa plutôt

de plaire à Louis-le-Gros qui le rétenait auprès de Ini, que de

pourvoir aux besoins de son diocèse. Converti par l'exemple de

Suger et par les conseils de saint Bernard, il quitta la cour et

s'occupa à rétablir la discipline parmi son clerg»'

II associa à ses bienfaits les ordres religieux et se montra 1 anii

du prieuré de Saint-Martin des Champs. Ce changement de vie lui

attira l'inimitié de certains clenss qui cherchèrent à le discréditer

auprès du roi. Le plus dangereux de ses ennemis était l'archidiafire

Êlieooe de Garlande, dont la famille avait conquis une puissance

sans rivale. Étienne, sénéchal du roi de France, commandant sas

amées, possédant les soeaui de l'État, était un véritable maire du

* Lorsque l'évêque, aeioa la coutume que l'on «ait «voir été pratiquée dèi

iM laoqM mBotam dan» la loyaeiM dt PnaM, ama été «mutcté et laAradalt

i inoniqueineot dans le palais du roi, il fora serment de 6délité au roi et 4
l'l':tat et recevra enstiili' lee liroiti de régale. Suger, ep. SO, dans Migoe,

Pair, lat., t. CLXX.W I, p. 1356.

* S. B«niardi, epial. 45, à la uole, 4», 78.
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piliis. Tout occopé à accroître w gnndenr el mu opaImMe, il

afiit «a, par ton talent pour les aflbires, prendre sur l'eeprH de

LoaîHe-Gros' nn ascendant irrésistible.- L'ëfdi|iie, qui pertiit aux

chanoines réguliers de Saiot^Vielor «ne prédilection partienHère,

jnstiflëe par la régularité de* leur tie, leur ayant confié plusieurs

églises de son diocèse et donné un canonieat dans celle de NoU^-

Uame, rencontra une vive opposition de la part du chapitre.

Étiennede Carlande en profita pour représenter la retraite d'Étienne

comme un abandon des intériHs de l'État, et ses nouveaux actes

comme une atteinte aux prérogatives royales. Louis, mécontent de

cette désertion qu'avait imitée le métropolitain Henri Sanglier,

archevêque de Sens, partagea bientôt ces rancunes. 11 disaitsouvent

que ce serait une causa certaine de destruction pour son royaume.

A dater de ce moment son amitié se changea en liaina. Il déléndit,

par un décret, à l'évéque de diminuer en rien les revenus de

rtglise de Paris' et d'y donner des prébendes à des chanoines

réguliers. Mais, n'ayant pu dianger les résolutions d'Étienne, il le

traita presque comme un criminel de lèse-mejealé, H confisqua ses

biens, ceux de ses serviteurs et de ses amis. Êtienne jeta de

son côté rinterdit sur le domaine royal \ mais bientôt, ne se

croyant plus en sûreté même près de son église, il se réltogia

auprès de fleuri Sanglier, son métropolitain, et tous deux deman-

dant un asile à Gtteaux, prièrent la communauté de réclamer la

justice du saint-siège.

Avant de s'adresser au pape, saint Bernard écrivit au roi, au

nom du chapitre général, pour l'engager ii réparer ses injustices

et hli offrir la médiation de ses religieux Dans une seconde lettre

par laquelle il félicitait Suger d'avoir mis la reforme à Saint-Denis,

il s'éleva avec indignation contre Étienne de (iarlande qui unis-

sant, dans un monstrueux contraste, le caractère guerrier au

caractère ecclésiastique, revêtait une armure pour marcher à la

téte des soldats, puis passait l'aube et l'étole pour lire l'Évangile

dans le sanctuaire. H rengageait ù rompre toutes relations avec

* Ep. 45.
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«et «ebidiacra, s'il fwftail sourd aox «pis qs'il était de son énou
de lui donner I^es cepnSsaolitiona de saint Bernard et les conseils

de $uger é^nt 'deBNnrfe sans résultat, les évéqaes de Flle-de-

Pnmoe ;sllèfent ftroQver le roi qui, après avoir prorois de rendre à

l'évéque le temporel de son Église, finit par se rôlractci on leur

donnsat lecture d'une bulle récente par laquelle le Pape Honorius II

levait l'interdit porté contre le domaine de la couronne. Il con-

serva ses sentiments de rigueur contre le prélat disgracie et les

>'(en<lit à l'archevêque de Sens. I*eu de temps après, l'audacieux

archidiacre, jaloux de la déférence que témoignait Louis-le-Gros

peur les oonseilsde le reine Adélaïde, eut l'imprudeoco d'essayer

d'anéantir l'influence de cette princesse et affiolia à son é§ard

d'iiûuneiiii dédains. Louis ouvrit enia les jenxi a laerifla le

I JMWitce I ré|Wiiie4iffHiaéei il le ebassade la eour et le remidaça

^
par r«M»é de Spiiit-Deiiis. Saint Beraaid^ 6u«Br, Gdduki, abbé de

geipIrVietor, eugagèrant le rei à ooavoqner une gow plénière afin

de mettre fin à saunnoette enree l'éféque. U|«|amenidesgRBnds

et des éiéquee iwdit Etienne à ses église et le rétablit dans les

bieue doql il émit été jd^peuiUé. Garlande, après avoir dit attaquer

les obAleaui du voi par ànaury de Monlfort, son parent, et par

Tbibaud, évéque de Chartres, cédant aux conseils de Uildebcrt du

Mans, de Suger et de saint liei nard, sollicita lui-oiéme la paix et

se réconcilia avec l'évéque de Paris.

Mais les germes d'anarchie n'avaient pas disparu du diocèse,

et la partie du clergé qui vivait dans le relâchement conservait

toujours ses rancunes. Llienne avait choisi pour instrument de ses

réformes Thomas, piieur du monastère de Saint-Victor, qui

jeuissaK d'une grande cousidéwtion par sa piété, sou amour de la

justice et sa ferraeté. Tbon^as s'était fait un enoemi mortel de l'ar-

obidieecede ftiis, Tbibsud Hoiier, en l'aeeusant d'exiger des droits

et dm ledemoem iulustm dm fwdtne soumis à mn anitoiité.

^Hienne ayam employé rinterdk pour mettre fin à cm ooncus-

siens, Tbîbaud en avait appelé en cour de Rome, et Matbieu

• Bp. 78.
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d'Albuia et Pitrre de Léon, chargës ptr Konoriua U d'euniiier

cette aflUie, feadimit ane seulenee qoi linitiit aet-dfoits

Uee eu-deMou de ses prétentioiis. Thibeiid parut se soomettre,

mais il jura en secret de te venger et U attisa avec ardeur la

discorde. Un jour que Thomas et l'évoque revenaient, avec l'abbé

de Suint-iMagioiro et le prieur de Saint-Maitiji des Champs, de

l'abbaye do Cheliesoù ils étaient allés rétablir la discipline parmi les

religieuses, une troupe d'hommes armés, conduits par des neveux

de Thibaud, les attaqua près de (iournay. Les neveux de Thibaud

se jetèrent sur Thomas, lui ouvrirent la cervelle d'un coup d'épéc

et le laissèrent mourant entre le» bras de soo évéque. Ce crime

avait été commis an dkMDcbe, jour consacré à la Titèfe->de-

fiîeu, et la victime en se confessant sar le lien même, en pro-

«faïaunit qu'elle ptrdoiioait à ses meurtriers et qu'elle BBounît

pour la juitioe, avait monlié une vMgaatkm admirable [1133]. <

Ûtene, accablé de doutour, eftuyé par rexaspératioa é&t

neieus ûs Thibaud qui le menaçaieot du ndoM sort, se letin à

dairnuK auprès de salât Beraard. Il jeta raaathèaie eur les assat»

ainsy sur ceux qui leur doDBeBaient asHe et nourriture, sur eeua

qui leur adresseralect la parole, à moins que ce fttt pour les

convertir. Dans une lettre pleine à la fois d'énergie et d'affliction,

il dénonça ces faits au légat Geoffroy de Lèves, évéque de Chartres,

qui se rendit auprès de lui.
*

l'n cri d'indignation s't'Ieva dans l'Église de Trance. La récente

tentative d'assî^ssinat commise sur Archambaud , archidiacre

d'OHéans, était restée impunie. On pouvait redouter que les clercs

et les moines insoumis, encouragés par de pareils exemples, ne

tirassent vengeance des évéques qui e^yaient de les ramener dans

•ne SBaiileiife voie. Saint Bernard écrivit deux lettres à lanœeat U,

l'une, en sou nom, pleine du fou de rindignetiea, l'autre, sous la

dictée d'Êtienne, empreinte d'une tristesse pénéCianle >. L'évdque

«

• Gall. Christ, t. VII, p. 62. — S. Ueruardi, epist. 158, 4 la note»

s 6alL Cbriat., t. VII. p. 62 ai «SI.

> Bp. ISS. tS9.
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de Châlons oonvoqna un symde à Jouarre en Brie \ les arettèvèqoes •

de Reims, de Ro«en, de Toars^ de Sens, des évéques, des abbds,

des moinps, s'y rendirent, et les religieux de la Grande-<%artreirae

s'associèrent par une lettre k Is décision sévère que l'Ëglise de

France att»'ndait des pères du roncile. Les évoques, renouvelant

l'excommunication majeure proiionri^e par l'évoque de Paris contre

les coupables, les retranchèrent de la société des fidèles et inter**

dirent tout commerce avec eux.

Pierre-le-Vénérable demanda de son crtté à Innocent II la

ralificatioD de cette sentence. - l.e forfait, disait-il, était exc-

• érable, le crime digne de châtiment. 11 fallait sans doute •

• s'affliger profondément du sort de ta Tictime innoeente tombée

» sons le fer sacritige des assassins*, mais ce qa'il y avait de plus

» affligeant encore, c'est qn*nn acte, d%ne des bêtes fliroees, n*e6t

» pes treavé de suite le châtiment qn'il méritait. Les coopaUes qui

• auraient dd disparaft» de la vue des hommes, et dôBt les

• mains étaient encore teintes de sang, se flattaient de llmpanHé

« et se gloriflaient de leur crime corone d'un triomphe remporté à

» la guerre. L'impunité èss uns met les armes dans la asain des

» autres. L'asMssinat du sous^oyen d'Oriésns, resté sans ven-

» geance, a placé le glaive aux mains des meurtriers de Thomas

• de Paris. Après lui en viendront d'autres ; le même sort peut

» menacer les prêtres, les chanoines et les moines. Que votre

autorité pontificale veuille donc bien confirmer la décision des

» évéques et des abbés, qu'elle y supplée même si elle n'est pas

• assez sévère, afin que les impies reçoivent leur châtiment et que

• les autres soient effrayés de suivre leur exemple. • *

Innocent If, malgré les démarches de Thibaud, trouva en efliet

la sentence du concile trop douce pour un si grand crime, il

adressa des reproches aux pères, et, tout en la oonfimant, il

rétendit aux assassins d'Archambaud. Il qouta que partout oh

se trouveraient les coupables, on devait suspendre la célébration

de Toffice divin, il Anppa de la même peine ceux qui leur pré-

• Ut. I, ep. n.
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leraient secours ou asilcj il invita los archevêques de Reims, de Sens

ei leurs suffraganls à donner à Thomas une sépulture glorieuse

dans l'église de Saint-Victor, et les conlomporains. s'associant à

cette réparation, décernèrent le titre de martyr et de saint à celui

qui était mort victime de son obéissance à son évéque. '

Vers la fia de la seconde race, les sièges épiscopaux, dans la plu-

part des grands fiefs, Normandie, AqulUnne, oomté de Toalouie,

avaieni passé sous raatorité des grands vassaax. Les rapporte

personnels et féodaux, qui existaient entre le roi et les ëvéqaes

demearës sons sa dépendanee, s^ételent ^blis entre les seigneurs

el les ëTéqiies de leun États. Les daea et les comtes exerçaient le

droit de r^le sur les évéeliés et les anciennes ebbayea les clercs

ei les moîDes, qui avaient besoin de défraie et de patronage, leur

reconnurent ce droit, conme ils le rseonnnrent plus tard lorsque

la réunien des gfands fieft le fit rentrer entre les nains du

monarque. Il donnait souvent à ces foudataires roccasion d'op-

primer les Églises.

En II 41, à la mort du vieux Jean, évôque de Lisieux, Amulfe

son neveu, archidiacre de Séez, fut choisi pour lui succéder et

reçut la consécration de l'archevêque de Rouen. C'était un homme

lettré, éloquent, amateur de versification, d'un esprit mordant et

épigrammatique. Geotfroy Plantagenet, comté d'Anjou et du Maine,

qui, à l'Age de dis-huit ans, avait succédé à Foulques son père,

cottlûoné roi de Jérusalem, ayant épouse Matilde, veuve de l'eni-

peeenr Henri V, et unique héritière de Henri r% roi d'Angleterre,

se trouvait, depuis la mort de ce dernier, à la tête du duché de

Normandie, les Anglais lui ayant préféré pour roi Élienne, comte

de Bootogoe, neveu de Henri. Il possédait la régale de l'évéché de

lisieoxj et s'en était mis en possession aussitôt après la mort de

Jean. Trouvant mauvais qu'on eût procédé à l'élection d'Arnnlfe

sans sa recommandation, il entreprit de la fiire annuler par

le pape. Amulfe se rendit à Rome, et saint Bernard, dans une

lettre à innocent 11, plaida sa cause avec une sorte d'exaltation.

* Auu. Bened., l. VI, p. 227. — Labbc, Cuuciles, l. .\, p. 'n.i et suiv.
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Le comte d'Anjou était, disait-H, le oontîniiatesr du lehiimfi, Je

disdplo do l'impie Anaelet, du tyran de Sicile. Il était le oarleaK

des bons, l'oppresseur de la paix et de la liberté de l'Église. '

Pierre-Ie-V<»nérable recommanda de son côté Arnulfe, mais avec

sa modération accoutumée, il insista sur ses mérites et rappela

que. fîls soumis de l'Église, il avait montré un dévouement absolu

dans le moment du schisme. En eiïet, Arnulfe s'étant trouvé à

cette époque en Italie où il étudiait le droit canon, avait pris immé-

diatement parti pour Innocent II. Dans un traité en forme de lettre

adresse à Geoffroi, évéque de Chartres, il attaqua Gérard, évéque

d'Angottléme, l'accabla d'apostrophes, d'invectives, et traça de sa

penonno un portrait dédamaloira. Gotle diatiibo lui avait attiré

une smndo réputation . Innocent il valida réioetion, ma%fé llappel

du comlo d'Anjou qui ae vengea en fardant pendant plut de deux

ans les biens de l'évèelié. Arnulfe se plaignit à Lueius il, el le

comte finit par ranonoer à ses prélentiow, nais en nupoonaat

l'évéque. Arnulfe, indépendamment d'un abandon sur ses propres

biens, Alt obligé de lui payer dix-aepi marcs d'argent sur le trésor

de l'Église, ooneession qui, quoique fliite du conaenlemeatde son

chapitre, lui attira plus tard un procès avec ce dernier.
'

Ce rôle de conciliateur dans les atiaires de I Église, Pierre-Ie-

Vénérable le prit également dans les affaires du royaume. Il était

le conseiller des souverains et des seigneurs, le soutien de l'ordre

et de la justice contre la violence et l'ambition. A la mort de

Louis- le-Gros, la l'Yance se trouva dans une situation à peu près

paisible. Louis avait abaissé l'orgueil des (irands vassaux, vécu en

boooe intelligence avec le clergé qui exaltait sa justice et ses

intentions. Mais son ambition laissait cependant une difficulté pen-

dante. En 1136, la reine Adélaïde de Savoie voyant le comte

Amédée III, son ftère, sans enfuits, avait engagé eea époux à

s'assurer d'avance la possession d'une partie des États du oomte.

• Ep. 348. — GrII, Cbri«t., t. Il, p. 77i.

* Pétri Yenerab., liv. IV, ep. 7.— D'Aclierjr, Spicilegium, t. I, ia-r*, p. Iâ2.

^ GalL Cteisi., t 11, p. 774. - D. Bivet, U XIV, p. SOI.

Oigitized by Coogle



PllimB-tB»V6lltRABÛ. 397

Le roi s'cnpara de quelques plans fortes^ mais la naissance d'un

fils d'Amédëe et de MaUlde d*Albon fit évanouir ces projets *.

AmMëe reprit ses forteresses et se disposa, après la mort de

Louis, à se venger sur le fils de l'ambition du père. Louis-le-

Jeune, occupe à réprimer en Aquitaine les désordres insépa-

rables d'un changement de règne et h faire reconnaître son

autorite, était peu disposé à soutenir cette nouvelle guerre.

Il s'adressa, atin d'obtenir la paix, h Pierre-le-Vénérable qui

possédait quelques prieurés en Savoie et qui était lié d'amitié

avec le comte. U le pria de faire accompagner, par quelques-

uns de ses moines, les députés qu'il envoyait auprès d'Amédée

et de leur donner une lettre pour appuyer leur mission. Pierre-

le-YénéraUe dorivît an comte en des termes adroits, flatteurs,

propres à désarmer sa rancune. 11 commençait par lui donner

le titre de très iioble prince, de très cher ami, de comte, de mar-

quis. • Qooiqne le jeune roi, di88iV4l, en qualité de fleur insigne,

» d'astre brillant sorti de volve race, doive par lui-même obtenir

• de vous tout ce quil demandera, il a voulu cependant me choisir

» comme médiateur, et puisqu'il espère obtenir par là plus flusi-

• lementrobjet de sa demande, je vous prie de le loi accorder

avec générosité. Comme, par un effet de la grâce suprême, il a

» presque doublé les frontières de son royaume, que ses jeunes

- années sont ornées de toutes les vertus et qu'il est la plus grande

• j^ioire de votre famille, il ne doit éprouver aucun refus. Iji

» grandeur royale et la communauté de sang lui permettent de

» tout espérer de vous. Vous portez un nom qui dérive de celui

• de père, car voua êtes son parrain. Il convient donc que vous

• soyez utile à son pouvoir, que vous lui prêtiez aide comme à un

• fils. Vous ramptires ce double devoir en l'exauçant dans Taflaire

• présente» Jm n'en p«le pas dans cette lettre, car ses messagers

• vous l'expliqueront plus longuement que je ne pourrais le Mre.

> Que les snelonnes finîtes des courtisans, que celles de la reine

» peut-être ne retombent pas, je vous en prie, sur le nouveau

* BasibsH lit, dH la Salât, al le f« aott liaft
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» règne. Le fils, a dit le prophète, ne poiteia point l iniquilé <lu

» père, ni le père Tiniquito du fils (Ez»'chiel I8l. Secondez donc

m ses succès ) vous y trouverez voire propre avantage, ei sa gloire

» ne fera qu'augmenter la vôtre. - '

Ces considérations, le» difficultés que pouvait lui susciter l'ini-

milié dn jeane Louis, penuadèrent le comte de Savoie. Il s'attacha

à 9êr persooiM, et en 1147 il l'aocompagn* à 1a croisade. Odoo de

Deoil roeoDto qiM Lonb lui aient eonfié an corps d'atoal^fuiley

il attira par son impmdonoe des- dénatrea au eorpa principal de

Tarmëe, et que le roi, sans sa qualité de parant, TeAt eondamnë

à périr du supplice de la oofde. La honte qu'il épronfa de ce

malheur hâta aon ratonr en Bnropé. Il monnit dans l'Ile do Cbjfpta,

et Hmnbert lil son file, dit le Saint, lai succéda sans que Loub

cherchât à lui disputer son héritage. *

Quelque temps après la pacification de l'Italie, s'éleva entre le

pape et le roi de France une querelle (jui sembla menacer l Église

d'une nouvelle guerre des investitures. Le vicoraté de Bourges et

la seigneurie de Dun, acquises par Philippe V de Eudes Harpin,

étaient la preum iL- position que la royauté possédât au-delà de la

lioire. C'était un point d'appui pour agir sur l'Aquitaine, dont

Bourges, ville considérable et parfaitement fortifiée, était à la fois

la capitale et la métropole. Les rois attachaient à cette possession

une grande inporlaMC. lx)uis-le-Cros, aussitôt après avoir été

aaaocié à la couronne, avait fait à diflërontes reprisai des expëdi-

tioas dans le Berry pour protéger les aurebands et les ponvras,

iotervenir dana les qaeraUes des seigneun, améliorar par des

affranchissements la positioo de ses vassaux. Louia-lo-Gros avait-élé

cooronné à Orléans ^ Louia Vil voulut flatter ses nouveaux siyets

et se les attacher plus étroitemcnton se bisant couronner à Boargas,

le jour de Noël 1 137, avec une pompe royale, au nUlica d'une

imoMnse multitude de seigneurs, de dievaHers , de prélats, d'abbés,

de bourgeois et de vilains accourus pour offrir leurs services à cette

' Liv. Il, ep. 32.

s Art de vérifier les daleaj itht; i, lit, p. 6U.
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royauté naissante Mais le jeune loi, malgré la droitui-e dt: ses in-

tentions et les conseils de Suger, ne pouvait se déterminer à laisser

aux élections épiscopales leur liberté canonique. Sans prétendre,

comme bn rds d'Allemagne et d'Angleterre, au droit des in-

vestiturti» sans engager une lutte avec la papauté, U regardait

riniuanee qu'il eierçaii dans les éleotioBs comme mie des piéiO'

gatîvei leaploa préoieatea de la couronne. II s'oppoaa à rioalalhition

de pluaieurB prélaU qui avaient été élu» mns sa perticipatiou; il

toulut faire acte d'autorité dans le choix du métropolitain du

Berry.

En 1141, Albéric, ancien condisciple, puis adversaire d'Abélard,

étant mort, un clerc de l'église de Bourges, nommé Gadufc,

fut élu par une partie du clergé et obtint l'assentiraent du roi,

au service de qui il «'tait attaché. D'autres suffrages s'étaient

portés sur Pierre de la Châtre, cousin du cardinal Aymeric, chan-

celier de l'Église romaine. Pierre, qui avait d'abord exercé la pro-

fession des armes, s'était acquis, depuis qu'il était dans les ordres,

l'estime des personnes les plus é-minentes de l'I^plise, parmi

lesquelles on comptait saint Bernard, Pierre -le-Vénérable et Suger.

Mais le roi, soit par antipathie' personnelle, soit qu'il voulût

avoir dans cet arcbevécbc un homme tout dévoué à ses intérêts,

se prononça ouvertement contre lui. Pierre partit pour Rome

avec ses lettres d'élection et reçut des mains d'Innocent II la

ooBséeralion et le pallinm. Le pape priva Cadurc de ses dignités

eedésiaslîquea, et, pariant du jeune roi : • Ce n'est qu'un enfant,

dit^il, il faut l'Instruire et l'arrêter à temps, de peur qu'il s'ha-

bitue à de pareilles licences. Une élection n'est pas libre quand

le prince exclut un candidat sans avob fait décider auparavant par

les juges d'Église s'il existe contre lui des motib d'exclusion. »

Louis VU, de plus eu plus irrité, se fit apporter des reliques ^ il

jura sur elles, en présence des seigneurs, que jamais Pierre de la

Châtre ne prendrait possession de sa dignité, et, pour donner en

même temps à Cadurc une marque éclatante d'amitié, il le nomma

* BâjD&l, HUtoire du fierry, 1. 11, p. 1 à 18.
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chancelier de la eoaronne. Repoussé de Bourges, poursuivi par

les gens da roi, Pierre de la Châtre fut obligé de chercher m
refoge snr les terras de Thiband-le-Grand, comte de Champagne,

et le pape on l'archevêque jetèrent sur lès terres royales un inter-

dit qui fiit rigouraoïement observé.

lUbaud, fils dévoué de l'Église et placé au premier rang après

le roi, n'avait jamais vécu en bonne Intelligence avec Lools-te-Cros

et avec son fils. Il avait reltasé récemment de suivre ce dernier à

la conquête du comté de Toulouse, que Louis voyait avec regret

sëparë de son duché de Guyenne par l'aliénation qu'en avait fiiite

autrefois Guillaume VIII, aïeul de la reine Éléonore. Le roi, qui ne

lui pardonnait pas ce refus, conçut une irritation encore plus vive

en apprenant que Thibaud avait offert à Pierre de la ChAtre une

retraite dans ses Étals, Il se vengea en engageant Raoul le-Vaillant,

comte de Vermandois. son cousin, à répudier fJi'onore, niAce du

comte de Champagne, pour épouser Pétronille de Guyenne, sœur

cadette de la reine Êlëonore. Thibaud porta ses plaintes à Innocent 11

et les fit appuyer par saint Bernard. Le pape déclara nul ce second

mariage, fit excommunier par son légat le comte de Vermandois,

suspendit les évéques de Laon, de Noyon, de Senlis, qui avaient

procédé à cette union illicite, et flilmina contra le roi une bulle

qui plaçait en interdit tous les lieni'qn'il habiterait. '

Louis se décida à braver les foudres de l'Église. 11 empêcha dans

ses domaines les élections d'archevêques et d'évêques. Il donna le

temporal des églises vacantes à son frère Robert qui s'installa avec

ses hommes d'armes dans les maisons épiscopales et se mit à y

faire joyeuse vie. Chaque fois que Suger déféndait la cause de Pierre

de la ChAtre, le roi, contrairement à ses habitudes, lui répondait

avec dureté et souvent avec colère que rien ne pourrait l apaiser.

Une pareille obstination effraya l'abbé de Clairvaux. II redouta que

le roi ne ramenât de nouveaux troubles dans IWquitaine, qui était

à peine pacifiée et qui commençait à se relever des désastres du

< Gall. ChrlsL, t 11, p. M. - QniUavma de NMigl% coUeet. Oaise^ i Xnl,

P.S4.
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schisme. 11 pria les cardioaox Albéric d'OsUe, Etienne de Prêneste,

Yinar de Tusculum, Gérard, cbancelier de l'Église romaine, dé

lever l'inteiHlit qui menaçait de rouvrir des plaies mal fermées et

de raviver les divisions du royaume Pierre-le-Vénérable, de son

coté, adressa quelques paroles à Innocent 11. pour le disposer à

l'indulgence en faveur du roi égare par l'inexpérience et la fougue

de la jeunesse.

• S'il m'arrive de ne pas m'expiimer avec toute la sagesse pos-

» sible, je prie votre ailection paternelle de me le pardonner. Mes

» paroles peuvent manquer de sens, mais non de respect envers

» vous. C'est en faveur du seigneur roi de France qué je viens

• supplier votre bonté apostolique, non-seulement parce qu'il est

» le chef puissant d'un peuple chrétien, mais encore parce qu'il

» est l'œuvre de vos mains, que c'est vous qui l'avex élevé à la

» dignité souveraine, qui lui aves donné l'onction de vos mains

» sacrées et qui avez fait de lui un roi plus puissant qdb ses pères.

« Je viens vous supplier, si sa jeunesse l'entratne à des actions

» imprudentes, d'avoir égard à son âge et de couvrir ses fiiutes

> du voile du pardon. Un dissentiment a éclaté entre lui et l'ar-

• cbevéque de Bourges; c'est là, à mon avis, une chose trfts

» grave, et il est à craindre que cet acte ne soit suivi de consd-

» quences encore pires. Que l'Ksprii de conseil qui ne cesse

- d'assister par vous son Église dans ce monde assiste aussi pur

• vous le royaume de France, une des plus nobles portions de

- cette figlise-, qu'il inspire à votre cœur ce (jui convient de faire

» en celte circonstance. Il ne m'appartient pas d'eti dire davantage

m et d'enseigner votre sagesse, à qui la grâce de Dieu saura suggérer

» d'utiles résolutions. »
•

Ces craintes de l'abbé de Cluny furent bientôt justifiées. Le roi

et son cousin Raoul se jetant sur les terres du comte de Cham-

pagne y portèrent le meurtre et la dévastation. Ix>uis prit d'assaut

le bourg de Vitry et ordonna d'y mettre le feu. Les flammes se

> Bp. S19.

* Uv. IV, epb a.

VOMB lU. 16
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conamaniqiièMnt à régliae. Tieîie oeiils penoiiMs, qui y avtient

oherehë «n asito, y trouvèrent !• mort. On dit «|m le ninqnear,

tniffé Ini-mtoie d'ëpouTanle à la vue d'un pareil désastre, versa

des larmes et fit vœu, pour expier ce crime, d'entreprendre une

nouvelle eroisads.

Il t'abandonna aux conseils de Snger et le pria de rélaUlr la

paix. Le oomte la désirait vivement, et saint Bernard la réclamait

avae instance. Pendant que les deux abbés travaillaientà «ne récon-

ciliation, Pierre-le-Vënérable envoya à la cour de France, afin

d'apporter aussi des exhortations à Louis VII, Hugues de ('récy, un

de ses religieux, dont nous aurons à raconter la vie, et qui fut

reçu avec respect par le roi et par son ministre. Louis consentit à

éloigner de la cour lUioul, l'implacable ennemi du comte de

Champagne. On déposa les armes; mais ce ne fut pas pour long-

temps. Thibaud, convaincu qu'il ne maintiendrait sa position

vis-à-vis dif roi qu'en s'entourant d'alliances puissantes, ayant

demandé pour son fils la main de Laurette, flUe de Thierry, comte

de Flandie, et négocié en même temps le mariage d'une de ses

fiUea avec le fila d'Ives, comte de Soissons, Louis vit dans cette

politique un plan dressé contre son autorité. Malgré lea oonseils

de Sttger, il attaqua ces projeta de mariaflc comme interdits par

les lois de l'Église, comme opposés à l'obéissance qui lui était due

à lui-même ; il rap|)ela le oomte de Vetmandois, lui rendit l'épée

de sénéchal et porta de nouveau la guerre en Champagne.

Saint Bernard, frappé de surprise et de douleur, éleva la voix

pour flétrir la conduite du jeune roi. II loi reprocha son alliance

avec l'adultère Uauul, le sang répandu, l incendie des maisons, la

destruction des églises, la dépopulation dos campagnes, les excès

commis par les brigands qu'il avait enrôlés dans son armée. Il

accusa Joscelin. é'véque de Soissons, et Su^'M-, ses conseillers, de ne

pas savoir le diriger, d'être complices de ses crimes par leur

silence et de causer un nouveau schisme. Kn ettet, le roi était

devenu un véritable ennemi de l'Église. Depuis trois ans, il ne

pouvait entrer dans une ville ou une bourgade sans que le service

divin n'y fût suspendu. Il laissait l'évêché de Paris sans pasteur
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et empêchait l'évêque de Chàlons de prendre possession de son

siège. Son frère Robert, logé avec des soldats dans le palais ëfris-

eopal, jouissait du temporal de révécbé, faisait des excursions

dans le diocèse de Reims, ravageait les domaines de Saint-Rem^,

de Saint-Thierry, de Saint^Micaise et de Sainte-Marie. Des villages

jadis populeux étaient réduits en solitude. Malgré ses romontrenoes,

taDt6t douces el tantôt sévères* saint Bertiatd ne pouvait rien

contre l'obstination du roi, et se plaignait d'être le premier victiiiie

des rancunes du comte de Champagne et de l'interdit jeté sur

les lema rftfyales.
'

Cette guerra avait produit tant de désastres, que si le conaail de

personnes religieuses n'eût ramené la paix, la France, dit Ofhôn

de Krisingue, était comme perdue. Suger, saint Bernard, Joscelin,

se rendirent à Saint-Denis pour tenter un dernier etlort^ mais

personne ne croyait plus U\ paix possible. Cependant, à la voix de

saint Bernard soutenue par le» conseils de Suger et de Joscelin,

Louis se réconcilia avec le comte. 11 rappela Pierre de la Châtre,

le reçut avec bienveillance et lui donna l'investiture de l'arche-

v<^ché de Bourges. La lutte avait duré cinq années, et innocent 11

n'«i vit pas la fin. Cdcstin II son successeur reçut en même
tempe dauz ambassades. Par Tune, le roi le priait de lever l'in-

terdit qui pesait sur ses terras et rassurait de son obéissance) par

Tautn, le ooHite lui demandait de ménager sa paix avec le roi.

Toua deux obtinnnt ce qu'ils récUmaient du pontife. Le pape se

leva de son siège, et, se tournant ven la France, étendit la main

et déclara les peuples absous ^ mais l'excommunication continua

de peser tar le téle du comte de Vermandois qui refusait de rompre

un matiage conâanmé pur les lois de l'Église [1144].
*

' £p. 811, ata.

s IK Bouquet, fliat Fr. Seript (Chronteon MaarignaeiiiM), t. UI, p. .86.—
Art df v^riflor les dates, t. Il, p. (.19. — Rohrbacher, HisU de l'Église, t XV,

p. 398. ~ il. Martin, Hist. de I r., t. III. p. 420. — Unguenin, Soger el la

MoaarotUe francise, ia-8», p. 268 à 277.
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CHAPITRE VIII.

lUUliont de Fierre-le- \ éuérable aveu les moOMtèrM et le» évéque* «oui le

pooUficat d'iDDocent H. — Pi«rre>le<V<ii4mU« «t Im Cliarlreiu.

Nous venons de rappeler les principaux événements de l'Église

de France auxquels iMerre le-Vt iu'rable prit part, sous le pontificat

d'Innocent II, comme arbitre de la modération et de la justice.

L'ordre monastique trouva dans son intervention le même dévoue-

ment. Ciuny avait pris une extension si considérable qu'il eût été

imprudent de l'accroître davantage. De nouveaux progrès ne pou-

vaient qu'étie nuisibles à la régularité en augmentant les difficultés

d'une administration qui pliait sons le fiirdeau d'intérêts innom-

brables. L'avenir semblait appartenir à l'ordre de Ctteauk qui était

jeune, sévère, possédé d'un besoin infini de développement et de

propagande. Pierre-le-Vénérable se montra donc peu disposé à

acquérir de nouvelles possessions et à introduire les coutumes de

duny dans les anciens monastères; à peine le souverain pontife

ponvaitpil l'y décider lui-même. Il tint avant tout à conserver Intact

le dépôt qu'il avait reçu de ses prédécesseurs, sans le laisser

amoindrir et sans chercher h raccroitre. Il se contenta de maintenir

auUint que possible la n'gularité dans ses maisons et d'exercer la

suprématie morale que lui donnait sa qualité de chef d'ordre. Cette

tâche présentait à elle seule assez de dillicultés.

L'esprit d'iiuleiuMidance avait en eflet jeté de profondes racines

dans les grandes abbayes. Les religieux étaient de plus en plus

jaloux d'accroître leurs richesses, d'élargir le cercle étroit de leur

liberté, de se débarrasser des rigueurs de l'observance, l^s liens de

subordination se détendaient; les réformes devenaient de plus en

plus périlleuses; le rôle accompli par Cluny touchait évidemment

à son déclin. Un des signes de cette décadence était le penchant
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des abbtyes floamiMS à se détacher de robéissence de Glany, pen-

chant que l'administration de Pons avait contribué à développer

encore davantage La plupart, se prévalant de leurs anciens titres,

ne voulaient reconnaître d'autre autorité spirituelle que celle de

Rome. Elles prétendaient relever directement du saint-siège, et,

malgré la transmission à Cluny des droits possédés par les pon-

tifes, elles considéraient le pouvoir de Cluny comme une tyrannie

et une usurpation . Les religieux espéraient, en revenant à leur ancien

état, tromper la surveillance des légats qui ne pouvait s'nxercer que

d'une manière incomplète ei vivre independaiils au milieu de leurs

domaines, comme des sei{îneurs ft'odaux plutôt que comme des

disciples de saint Benoît. L'unité de congrégation <jui se main-

tenait intacte dans l'ordre de CIleaux, avec des maisons fondées

exclusivement par Citeaux, était sans cesse attaquée dans l'ordre

de Cluny, avec des maisons qui avaient été fondées en dehors de

Cluny.

Peu d'années après son électiou, en 1 Ii5, Pierre*le-Vénérable

s'était feit confirmer, par une bulle d'Honorius II, la défense

d'élire sans son concours un abbé à Saint-Gilles, Saint-Benoit sur

le Pô, Saint-Bertin, Saint-Wulmar, Honnecourt, Pontoise, Saint-

Germain d'Auxerre, Veaelay, Saint-Austremoine. de Clermont,

Moue, Figeac, lleoat, Moissac, Uonstierneuf, Saint-iean d'Angely,

Saint-Martial de Limoges, Saint-Pierre de MalUesais, Saint-Cyprien

de Poitiers. Mais les liens destinés à resserrer en bisoeau la direc-

tion de ces grands établissements étaient a tout moment sur le

point de se briser. Les moines de Vezelay refusant d'accepter

un abbé de la main de l'ubbe de Cluny, Calixte II leur rappela

que de[)uis trente ans qu'ils [lossedaient un supeiieur clunisien,

que leur maison n'avait fait qu'y gagner, et les engagea à recevoir

celui qui leur serait envoyé à la Saint-Thomas prochaine, sous

peine d'interdiction de l'ottice divin dans leur église. Pierre, abbé

de Saint-Gilles, qui avait été désigné par Calixte lui-même, à

cause des guerres qui désolaient le pays et qui n'avaient pas

permis au chapitre général de procéder à son élection, reçut d'Ho-

norius Il l'ordre de se présenter dans un délai de quarante jours
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à CluDy, et il ne fallut rien moins, nous l'avons vu, qoç Tinter-

vention d'Innocent 11 pour obtenir sa soumission. Le même pape

invita les religieux de Padolirone à aller dans le même délai

reoevDîr l'abbé qai leur sérail dooBé ptr ebapitre général,

lia devaient raooneillir hombleiMBt, lui obéir en Umiaa cIumm,

Mna avoir eux-inémes 1» présomption d'en oonatilner un. Pnr une

autre dieposition, le mémo pootifi», confirmant les privilégee do

CSmft délb&dit de nomoMr dos abbés dans toiilea lea abbtyea

soomisea sans son eonaentement , ot do convertir im priowé on

abbaye. L'abbé do Monat refusant obéiiaanee, Innocent II lui

ordonna do eomparattre devant Raynald do 8emur, archevêque de

Lyon, pour présenter sa justification. Il fit défaut et Haynald

maiiUint Menât sous la dépendance de Cluny. Enfin, en accordant

à l'abbii de Moissac le droit de revêtir les ornements pontificaux

par honneur pour l'ordre de Cluny, Innocent stipula, à la

demande de IMern -lo-Véncrablc et de son chapitre, que l'ablH'

de Moissac et ceux des autres monasU?rcs qui jouissaient d'un

semblable pri?ilège n'en pourraient user avant d'avoir, comme des

fils humbles et soumis, juré obéissance à l'abbaye -mère. Ainsi la

lutte qui dans la suite affranchit la plupart do ces abbayes tendait

k dovotttr généralct maia nulbi part elle no Ait auasi vivo ot

n'amona un résultat plus décisif qu'à Sainl^Bortin. *

L'abbé Lambert atlaobait uo'ai grand prix au conooun dm
moinm bouiguignons qu'il a'était rendu à Cluny avec Joaa do

Cpoiminoa, évéquo (Ho Térouanne, après rabdicalioa do Pona ot

qu'il avDit obtenu'do Pierm-lo-Vénémble la rentrée des mligioax

emmenés par son prédécessonr. En IttS, après une adminialmlion

de vingt'bott années, il tomba en paralysie et perdit l*oiage de

la parole. Dans la crainte que sa mort donnât le signal d'une

guerre intestine, il sollicita de Calixlo 11 une bulle par laquelle le

saint-siège prenait de nouveau Saint'Bcrliu sous sa protection et

détendait d'y nommer uu abbé sans le consentement unanime

« BiM. Cl., p. 1377. — Bail. Gl., p. 41, 4t. — Chartss et OtplAmef, t. LIV,

p. 94. — Mifoe, Opéra Pétri Veo., p. 038, 4 la noie.
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des frères, ou du moins de la partie la plus sage de la conma-

nauté. Alors les paaaioos depuis quelque temps assoupies se

réveHIèiml. Deux partie oprapoa4e, l'uo dee molDes de l'aneieime

observance, l'autre des profôs de Clony, commeneèfieDt k se dis*

pioler d'avaaee la sneeessioii abbatiale. Afin de mettra fin à ees

divisions, Lambert, d'après les oonseils de l'^éque de Tërooanne

et de Gharles-le-BoD, eomie de Flandre, choisit pour coabbé et

fîitor sttoeesaèur un raligieux nommé Simon qui était originaire

de Gand. Mais les Clunistes, mécontents de cette nomination foite

au mépris de leurs droits, obtinrent son annulation d'Innocent 11,

qui ordonna aux religieux de prendre les conseils de Pierre-le-

V énérable. *

IjB comte (le Flandre et l'évoque de Térouanne interposèrent

leur aulorilé, et les religieux, malgré les réclamations de Lambert,

élurent un d'entre eux nommé Jean, ancien chanoine régulier,

qui avait lait profession h Clttoy. Jean était instruit, intelligent,

versé dans la langue teutoniqoe, habile à gouverner les volontés,

insinuant et d'un extérieur qui commandait le respetît. Mais, une

fais à la téte de l'abbaye, il ne pensa plus qu'à s'y maintenir en

gagnant la minorité. 11 éloigna le grand-prieur, et dédommagea

Simon son prédéeesseur en lui donnant le gouvernement de

l'abbaye d'Anehin qui relevait de Saint^Bertin. Il se déclara

ouvertement le champion de l'Indépendance du monastère, partit

pour Rome, gagna la bienveillance de Calixte II, frèra de la comtesse

Gémence, et obtint de loi une bulle qui déclarait l'abbaye

soumise au saint-siège et n'ayant h répondre de sa situation qu'au

pontife romain. Mais, pendant son absence, les germes de révolte

n'avaient cessé de se développer, et, à son retour, il fut oblig»-

de sévir contre une partie de ses moines qui chcrrbaient à l'ex-

pulser par la violence. La mort de l'abbé Lambert vint, en 1125,

augmenter les difficultés. Pierre-lc-Vénérable obtint d'Honorius II

une lettre qui rappelait aux religieux que ses prédécesseurs avaient

chargé l'abbé de Cluny d'instituer et de conserver la régularité

* Chwtei «t DiplAne», t. Ll, p. 4.
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pariiii eux, et qui leur oidonnait de rentrer humblement et sans

contradiction sous son autorité. Leur abbc devait se présenter

dans le délai de quaraate jours à CluDy, aûa de Jarer obéissance

et faire profession.
*

Cette lettre jeta uo grand trouble dans l'abbaye. Jean, à la prière

do comte et de l'évéque, obtint un nouveau délai. Mis une der-

nière fois en demeure par le p^pe durant son s^our en France, il

demanda que la cause fût jugée à Rome et il partit vers la

fin de Tannée 1189, en compagnie de l'archevêque de Reims.

Ils s'arrêtèrent à Cluny pour essayer de terminer à l'amiable la

querelle des deui monastères ^ mais n'ayant pu y réussir, ils

continuèrent leur route vers l'Italie. Chemin faisant, ils apprirent

la mort d'Honorius, la double élection d'Innocent II et d'Anaclet,

la guerre que se livraient leurs partisans; l'archevêque rentra dans

son diocèse et Jean arriva seul h Rome. Il embrassa le parti de

l'aiitipape, nhtiiU de lui une bulle qui annulait les prétentions de

Cluny sur S^iint-Bertin, mais il encourut en même temps l'excom-

munication d'Innocent II.

De retour en Flandre, il trouva le diocèse de Térouannc en

proie ù lu même division (jui régnait dans l'I^glisc. Le pays était

partagé entre deux prétendants à l'épiscopat : Baudouin, frère de

Thierry d'Alsace, comte de Flandre, et Milon, ancien abbé Pré-

montré de Saint-Josse-aux-Buis, qui avait été élu canoniquement

à Reims Jean s'attacha obstinément au premier et s'attire de

nouveau la réprobation d'Innocent II qui présidait en ce moment

le concile de Reims. Vers la fin de 1131, un légat envoyé par le

pape à Saint-Bertin rassembla les religieux dans l'église et lut une

lettre qui leur défendait de reconnaître Jean pour abbé. A cette

lecture, ce dernier entra en fureur, fit accabler de coups par ses

domestiques l'envoyé du saint-siège, puis, sortant de l'église,

enleva une année des revenus de l'abbaye ei partit pour Rome

d'oà il ne revint plus.

' Bull. Cl., p. 4 i.

S Gall. Christ., t. .\, |*. ioiu.
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Pendant cinq années, Saint-Bertin fut gouverné par Simon de

Gand, prédécesseur de Jean. Mais son élection ayant été attaquée

eemme irrégalière par les Cluntstes, Innocent 11 l'annula et

ordonna aux moines de procéder à une nouvelle en prenant l'avis de

Tabbé de Gluny ^ Les religieux flamands envoyèrent à Rome une

dépttlation conduite par Milon, évéque de Térouanne, et obtinrent,

à force d'instances, d'élire librement leur abbé. Hais la discorde

était si grande parmi eux que cette élection dura treise mois, et

que ce fut seulement après s'être partagées entre six candidats suc-

cessifs, que les voix se réunirent enfin sur Léonins, abbé de Lobes,

ancien moine d'Ancbin, issu d'une noble fitimille de Fumes,

personnage pieux et de mœurs irréprochables, qui, ayant rempli

dans sa jeunesse les fonctions de conseiller et d'aumônier du conite

de Flandre, connaissait à la fois la vie du monde et ia vie du

cloître [1 138],

A peine installe, il revut de Pierre-le-Véni-rable rinvitation de

venir faire acte de soumission à Cluny. Au lieu d'obéir, il partit

pour Home avec Alvise, évéque d'Arras, qui avait été son abbé

à Ancbin. Il y arriva au moment où s'assemblait le concile

de Latran. Les Clunistes s'y présentèrent eux-mêmes et. les

deux parties produisirent leurs privilèges. Fendant dix jours.

Innocent H, présidant un consistoire composé de dix-sept car-

dinaux, écouta leurs dires et mûrit sa décision. Désespérant

enfin de vaincre l'obstination des religieux flamands, il leur donna

une bulle qui n'était point, « comme celle de ses prédéces-

» seurs, une vague attestation de leur Indépendance, mais une

.1* sentence fnotivée rendue contradictoirement, par laquelle les

• prétentions de Cluny étaient complètement annulées. Nousabsol-

» vons, disait le pontife, en s'adressant à l'abbé de Saint-Bertin,

• toi, tes successeurs et tes frères, de toute soumission envers

' Siuioo »e relim dMU euu ya^n uaLal. 11 n'y occupa à rédiger la |>artie du

Cartnlaire qui porta ton nom. Elle eomnenee en 1121 et ftolt en 1145. Il eit

loin de M montrer fifomble «ox Clnniates, et H. Gnénrd, «Isne as aavmte
prërflcp, s'<>st iaspiré dee mimes «entimente. Jean rentra à Saint-Bertin oii il

mourut eu 1148.
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» Cli|0>. Nous restituons le monastère de Saint-Bertin à si^tib^té,

» et, sauf le droit 4e TÉglif» et de l'évôque df Térotunoe, noui

• déeMtooe rwteni à |ierp4liulé ms le pouvoir ei la uUeiie

» dileieolel^liieimaQe^» l^iiis,«fio4eiBuett«es0^

iriompbe» e9li«prit d'entiw voyage* à RMiie» fit confirmer le

jufomeat d'iooeoent II per OSIeetio ||, Uicîw il, Eugène 111,

A4rieo IV, et lea 8«eee>aears oe négUgèraot poiot eelle formlité.

Pienie4e-VMfaUe, 4e 9on eôl^, ooQaeDtit volostier» à une lëeoii-

cUietion. Afin de ne letaier eveiin doote twr m aineérité, le pape

ordodna aux deux abbës de se donner publiquement le baiser de

paix- « I n chose ne fut pas difficile, dit doni Martenne, à Pierre,

cet homme insigne par sa douceur et par une clometice facile ù

fléchir. • Il h « lait montré d'abord décidé k rt'sistcr; mais les

observations de saint liernard. la dillirullédo posséder Saint>Bertin

on paix, le désir d'y faire rosser la discorde, le disposèrent à l'in-

dulgence. A partir de ce moment, Saint-Bertio fut débarrassé d'une

MMUpission que tous les efforts 4ei pnpea n'avaient pu lui imposer*

Mais la suite de son histoire prouve lunez clairement que à'ebbaye

n*en devint ni plut iâdifiante ni plus prospère. *

Celle de UifeuU ^tait tombée h la même époque dnna use ailui«>

tion misérable. Les reUgieax oe poavnnt e'entendie sar le cboit

de Tabbé et des priocipauit dignilaimS) les pliie lafps d'entre eot

allèrant exposer leur embarras k Innocent II qni ordonna à Pierre-

le-VénémUe de leur eboisir des supérieur» et de réiebUr l'eiiUque

splendeur du monaatèm. Maia rattaçbemeut des religieux à leur

volonté rendit cette tAcbe impossible. Dès la première entrevue,

ils demandèrent à Pierre de choisir eux-mêmes leur abbé parmi

ses moines, tout en déclarant qu'ils ne consentiraient point

qu'il vint, acconipa{,Mié de quelques collègues, inlrtnluire parmi eux

l'observance clunisieone et donner l'exemple de la régularité.

> r.uérard, Cart de Stitti-Bertia, pféfM«, p. SI à SI, et OllfOll. dM aUMt,

p. 289, 2m, rj\, 310.

> Chartes et Diplûmea, t. LVlll, p. 113, et let noiet de l'archWiite d« Witta

dan» la mêm% reemilinr lea ehartes clUtet. — 8. Beroardi, ep. I(S. — Aon.

Baned., t. VI, p. 918.
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C'était éluder l'ordre du pB{»e en ^ftnt l'air de s'y soumettre.

Pierre-le-Vénérable refusa ces propositions. « Il est plut ftMïile,

9 dert¥ail>il à Innoeent II, de fonder des malionf nonvellee que

» da rwlanrer le» aneieones, ear il eti dvr it des hommes élevés

» dans de eertaines habiiades de s'asseupKr è de noafelles faistitn-

• lions. Une restavration présente une double diflleultë : tt firat

• délmire randen édifiée *, il font en élever un noaveau. • Piene

ajoutait qa*en envoyant trop fréquemnimil des feBgitmt de Glimy

dans d'autres monastères, il redoutait de nuire à sa piopre com-

munauté. Le scandale fut cependant porté si loin à liUxeuil

que, l'année suivante, il se crut oblige d'en prévenir Innoeent II.

Les moines avaient élu une espèce d'imbécile aHn de pouvoir se

livrer en toute liberté au désordre 1136-371. *

Ainsi, h l'exception de l'ordre de (îîteaux, le corps bénédictin

commençait à perdre son ancienne vigueur et à être atteint de

lassitude. Sa décadence était manifeste, et, à mesure que le respect

qn*U avait autrefois inspiré s'affaiblîMait, les attaques dirigées contre

ses membres et ses propriétés devenaient plus fréquentes. Les

évéqnes,qui s'étaient montrés autrefois favorables à rétablissement

des monaiitéffle elanisiens dans leurs diocèses afin de donner

reianple da la piété el de la seienee à leura elews, étaieql sou-

vent lalaux de leurs «astos propriétés, du nombre considérable

de leurs églises, de rinflueaee dont jouissaient leurs moines

auprès de la piçauté. ils voyaient dans cette puisiante corporatioA

bien mpins un utile auxiliaire pour l'Église qu'un rival qui

leur portait ombrage. Quelques-uns, profilant des diseussions qui

existaient entre les ordres nouveaux et les Clunistes, reprochaient

publiquement à ces derniers leur orgueil, leur prétention à se con-

sidérer comme les premiers représentants de la société monas-

tique, leurs richesses ([ui altéraient leur caractère religieux

et faisaient des abbés el des prieurs des seigneurs féodaux.

D'autres plus modérés se contentaient d'attaquer leurs privilèges

et essayaient de ramener sous leur juridiction les monastères que

•

' Uv. I, ep. 23 { Uv. IV, ep. 3. — Ann. Beaed., t. VI, p. 279.
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les ptpes ea avaient esemptës pour les soumettra à l'abbaja

boarguignonne.

Une lettre adressée par Pierre-le-Vënërable au clianceUer

Aymeric, en faveur des moines d'Âniane allant se plaindre à Robm

des oppressions dont ils se prétendaient victimes de la part

de Bernard de Leveion, évéque de Bësiers, renferme un triste

tableau de la société religieuse. •« Un grand nombre de moines

m élève les plaintes les plus vives contre les evèques. 1/oidre

» naturel des choses est tellement changé, la paix de l'Église est

» si profondément troublée, que les membres du corps du Christ

s'insurgent les uns contre les autres, et, comme si le doigt

• menaçait d'arracher Tœil, la main de couper le pied, ils se

« dévorent mutuellement et se font une guerre incessanle, non

» par le glaive, mais par la haine, non avec des coups, mais par

» leur cupidité. Les grands sont tellement ennemis des petits, et

• les ëvéques des moines, qu'au lieu de pasteurs paissant les treu-

» peaux, ils sont, selon le mot de rÉvangUe, des mercenaires

• occupés à tondre leur laine et à traire leur lait. • *

Guillaume, évéque d'Orange, était, selon le témoignage de

Pierre-le-VénénUe, pieux, prudent, instruit dans les lois

canoniques et le droit romain. Peut^tre .rendait-il hommage

à la religion des Gunisles; mais il voyait d'un «il d'envie le

grand nombre de leurs possessions; il ne pouvait supporter

l'ombre qu'ils jetaient sur sa puissance, et il se déclara leur

ennemi dès le début de son episcopat. Il essaya de reprendre

une église de Saint-Martin qui avait été donnée au prieuré de

Piolenc par son prédécesseur, et, ayant éprouvé de la ré>islance,

il n'hésita pas à jeter l'interdit sur les églises du prieuré et à y

faire cesser le service divin. Le pape lui ordonna, par un rescrit,

de lever cette excommunication qu'il n'appartenait qu'à lui seul de

prononcer, et Pierre-le-Vénérable lui rappela sur quels titres.

' reposaient les droits de ses moines. • Il était honteux, disait-il, à

un évéque de soulever une question d'argent pour un mince

* Uv. I. ep. 3.
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intérêt; il était peu opportun de tourner le glaive contre des

religieux, au lieu d'en frapper les hérétiques, les schismatiques,

les saerilèges de toute sorte que cette malheureuse terte produisait

afee une fiScondité foneste. » C'était en eiTet dans cette partie de

la Provence que Pierre de Bruys trouvait les partisans les

plus nombreux. Les juifs enrichis y possécliiit iil dans les villes

une influence considérable^ les imaginations méridionales s'y

laissaient aller, avec une complète liberté de langage, h l'exposi-

tion des doctrines les plus hostiles aux dogmes chrétiens. '

Au nord de la France, Milon, évéque de Térouanne, se livrait à

des invectives publiques contre Cluny. Ancien abtié Prémontré,

sa nomination, qui feisait entrer dans l'f^piscopat un ordre secon-

daire et encore k son début, avait été vue de mauvais œil par les

Bénédictins. llHon possédait une piété profonde, une science

étendue, et surtout une humilité qui valut à sa mémoire le titre

de Bienheureui. Administrateur habile, grand évéque, il fonda

dans sa ville épiscopale une abbaye de Prémontrés. Il restaura

celle d'Aodemes qui avait été consumée par un incendie et à

laquelle les religieux de Saint-Augustin de Cantorbéry envoyèrent,

par un rare exemple de charité, tous les habits et l'appareil de

Hterife qui avaient été la proie des flammes. Mais, craignant

l'influence de Cluny dans ces contrées, il prit parti contre le

monastère dans sa discussion avec Saint Bertin. Seul parmi ses

collègues il s'opposa, dans un synode tenu à Reims, h la donation

d'une prébende canoniale dans r»^glise d'Abbeville que (iuillanme

Talvas, comte de Ponlliieu, et (luérin, évéque d'Amiens, voulaient

faire d'un coifimun accord h Cluny. Il poussa l'animosité jusqu'à

déclamer dans la chaire de l'église de Térouanne contre l'orgueil

des Clunistes, et il s'attira à ce sujet de Pierre-le-Vénérable une

belle et sévère leçon.
*

« Des personnes d'un haut rang nous ont rapporté que vous

» saisissiei les occasions les plus légères d'attaquer l'ordre monas-

> Uv. Il, «p. ai.

* Gall. Cbriit, t. X, p. 1846. — Hitt. Utt. de Fr., t. Xlll, p. 286, «€l.
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» tique^4|uev«iiftikMiii6ià lAcliê» dent dei rëwiioiii pvUiqiM, de

» déprécier ms Utaftito les phu sigmléB el d'eie0érar >et tâtàti'

m dres butes à l'aide d'une ifaétoriqiie habile. On dil néme que

» dans votf» synode^ en présenee d'nn nenbfe ooDSidéfable de

» prêtres et de laïques, vous avez appelé la colère divine sur l'or-

» gueil des Clunistes et ordonné des prières ti cette intention. PiOt

» à Dieu que ie Sauveur misfricordieux détruisit dans tous les

» siens jusqu'aux tondenicnts, non-seulement les murailles de

» l'orgueil, mais toutes celles do Satan, qu'il y édifiât les murs de

» la Jérusalem spirituelle, qu'il exauçât ainsi les prières des gens

a de bien. Mais s'il fallait porter une recommandation semblable,

• il ne fallait pas en tirar un sujet de moquerie; s'il y avait

» un avertissement à donner, il n'y avait pas de prédicatiou à

» fidre ; s'il convenait de prier, il ne convenait pea de déofauuer.

» Nous sommes orgueilleux, je l'aceorde) nous sommes coupables,

» nous sommes pédieurs. Mais était-il besoin de proclamer dans

- l'église les péchés de nos frères, d'apprendre au fidèles qu'il

» eiiste des moines de Cluny oigneilleux, au risque de leur

» apprendre k lea imiter ou de leur suggérer une excuse pour leur

• propre orgueil ? Votre sagesse devait prêcher de pareilles choses,

a non - au milieu du peuple de Térouanne, mais au chapitra de

• Cluny, afin de ramener par des discours pieux, persuasifs et tels

» qu'ils conviennent à un évLMjue, l'orgueil de nos frères dans la

>» voie de rhumilité. Ce n'est pas ainsi que l'evéque Augustin

» révélait les maux vrais ou supposés des religieux ^ ce n'est pas

» la recommandation qu'il nous adresse quand il dit : là où le

» péché prend naissance, il doit mourir -, sa correction ne concerne

» que celui h qui il est connu. A quel évéque les moines de Cluny

» refusent-ils leur obéissance -, à qui dénient^ils leur soumission,

» leur respect, leurs services ? Je l'ignore ;
oui, je l'ignore. Diea

» le sait assurément ; nuûs si je le savais moinnéme, je ne le souf-

» frirais pas. le vols les richesses de Quny devenues le trésor

» commun de la république chrétienne ; tout le monde y puise

» an risque de les tarir; quelques hommes seulement y jettent des

» bienfrits, un plus gvand nombre vient en recevoir. Dieu nous a
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• Aûlla ^rioe d'tfDir pow anito pMi<|Ud tôQ« 1m ptêui» de TÉCI^

» kthM; nodi fOttft prions denm êti« égidement fcfOMlrié. » *

Aind, iDtlgré les diffleolté» qui l'^tottrftfefit 6a lôttf e^tés,

Piene4^Tdnénblé éhefcbiit k edUMfver encore ft rordm de Cluny

le prestige de Mft ftge liémfqve. Il tenait etee une sorte de fierté

à sa suprématie, et dès qu'on y touchait il jetâil un cri eomftie si

on eût porté la main sur l'aréhe sainte. Vers 1136, Adalbéron de

Chiny, évôque de Verdun, tenta de réformer le monastère de Saint-

Paul de Verdun qui, habité pendant deux s'iède?, par des clercs

réguliers, avait été remis vers 959 à des Bénédictins. Ces moines,

après avoir rétabli sa prospérité, avaient fini par dégénérer

eux-mèmeÉ. S'il en faut croire un oontemporain, ils vivaient sans

leligion, sane probité ^ ils avaient converti le ttlônastère en une

maison de pfostitotion ) ils étaient devenus pour tous un objet

d'horreur. Seînl isfiirdf se piaignadt à innoeent tl des désordres

qui eilrtaieflt dans TÉglhe de LOrAdné, du mépris atée lequel des

rsUgiea reballs» tnnteient rautotltéde l'afOiMvêque de Tràves teur

métropelitefai, ^|ootait : • que dans le monastèi» dé Verdun» saint

> Paul élevait la voli contre- les violences de moines insensés. ^

Osa abbéa voisinsaTunt supplié AdalMron de remplacer ees bommes

indignes par des ratigieui d'un autre ordm, l'étéque Invite d'abord

l'abbé de Saint«Paul ft oomparaltfe devant un s^ode composé

de prêtres et de religieux. 11 obtint de lui quMI se retirerait

dans le monastère de Saint-Venne pour faire pénitence. Mais, dès

le lendemain, l'abbé oublia sn parole et retourna h ses désordres.

Quelque temps après, l'evOque étant allé, en compa^'nie de pirtres

et d'abbés, lui adresseï de nouvelles remontrances, Tabbé répondit

simplement qu'il ne sortirait du monastère qu'après une condam-

nation canonique. Adalbéron le constitua prisonnier dans son

alibaye et dispersa ses religieux dans d'antres maisons. 11 demanda

et at demander par rarabevéque de Trêves, par lé roi de FiMtte,

dss réformateurs à Glttttf, et, n'en pouttnt obtenir, il plaea à Snint-

Piem dm^ameii iin &irm 4ht fé§UméiPfitmMy quistrinient

It ligle de saint Angnsiin.

• Ut. It, ép. s.
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Ce changement, quoique forcé en quelque, aorte, soulen les

réeUroations de Tordre bénédictio. C'était une atteinte portée au

respect qui l'avait protégé jusque-là, mémo dans ses écarts. Pierre-

le-Vénérable, regardant comme une injure cet acte accompli sans

le conseil^ supérieurs et du pape, s'en plaignit avec tristesse à

Mathieu d'Albano. Le siècle, disait-il, en citant saint Jérôme» a

été souillé par des monstruosités que n'avait'iil pas connues les

siècles précédents. Il a enfanté des nionstn^s pires (}ue les Cen-

taures, les Sirènes, Leviathan, Héliémotli, Orbcre, les Harpies, le

Sanglier d'Erymanthe, le triple Géryon,en un. mol que les êtres les

plus difl'ormes dont parlent la Fable et les Écritures. Mais le monstre

le plus détestable, le prodige le plus effrayant, c'était l'expulsion

des mmnes de Verdun. et leur remplacement par des clercs. Il y

avait presque là un renversement de la hiérarchie de l'Église) la

famille entière de saint Benoit se trouvait attaquée.

m ijB» clercs des divers ordres, les chanoines des différents ins-

» tituts, les chefo même de l'Église, les évéques, avaient coutume

» d'échanger la dignité pontificale contrôla basse et vulgaire con-

• dition du moine, de descendre du fidte des honneurs pour se

» cacher dans l'humilité du dottie. Vous saves quel respect les

• anciens pères ont témoigné pour Tordre monastique, avec quel

m zèle le siège apostolique l'a favorisé de préférence aux autres ins-

» tituts, quelle multitude de fruits abondants il a produits. Aujour-

d'hui, en vertu do je ne sais quel changement, exposé à toutes

sortes de itrcjudiccs. il no peut nn'me garder ses possessions, lui

qui recevait aulrolois ceilts dos autres pour les appliquer à un

m meilleur usage. Aujourd'hui, il est méprisé, chassé, foulé aux

• pieds, à peine jugé digne de la société des laïques. Ce qui ne
*

» se fait pas à l'égard des voleurs, on» le condamne sans l'en»

• tendre, on le proscrit avant que sa cause ait été portée devant le

• juge, on le tient poipr coupable avant d'avoir fait connaître ses

• fautes. Si les moines de Verdun ont été e&pulsés à juste titre, si

• l'opinion publique,çomme on le prétend, lésa condamnés, si enfin

» quelques moines ont péché, Tordre saipt lui-même' a-t-ll péché ?

m L'innocent doit-U étro condamné avec le coapable? OmI<Iow
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» manfals moiiiis tyant mërhé l'expulstoo, l'institut monastiqae

» Inf-mènw doit-il être êspalsé; de bons Mligieoi ne poiivaîent^

» ils remplaeer les maatais et n'était-il pes ffossible d'en trouver

• de bons quelque part? » Pierre suppliait Hathlea d'Albano, en

son iiom, an nom de l'évêqué de Châlons, de plusieurs abbés ei

reHc^enx, d'obtenir d'innœent It la réparation de cette igno-

minie, afin que l'ordre, qui avait été entouré jusque-lh du resivect

du saint-siège, ne restât pas, en le perdant, exposé à la merci

de ses ennemis Le pape se garda bien d'envisager la question

à un pareil point de vue et de prendre parti pour les Bénédictins

contre les Prémontrés. Il pensa, comme l'évéque de Verdun, que

( le monastère de Saint-Paul fondé pour des clercs réguliers, en

recevant de nouveaux, clercs à la place des moines qui s'étaient

montrés indignes, revenait simplement à son premier état, l.e

monastère étant du reste soumis à la juridiction ëpiseopale et

ayuit été établi pour aider l'évéque et ses prêtres dans leur minis-

tère, il était plus faeile d'obtenir cette assistance de la part des

cleres qite de la part des moines. 11 approuva donc ce change-

ment qui ftit eonfirmé par l'archevêque de Trêves, par l'empereur

LoUbaire» et qui releva en peu de tempe cette maison de sa déca-

dencB, car, dix ans plus tard, trois cents clercs y occupèrent la

plaoe qui avait à peine suffi à vingt religieux.
*

A la Charité, où les Glonistes donnaient l'exemple de toutes

les vertus, Pierre-le-Ténérable se trouva en guerre, à quelques

amëei de distanoe, aveie les habitants do bourg et a^ l'évéque

d'Anxerfe. Il est probable que la douceur de l'administration des

moines el que l'esprit de liberté communale propagé par l'exemple

des villes du nord de la France avaient développé autour du prieuré

des idées d'indépendance. Une charte déposée en triple exem-

plaire dans les archives de Cluny nous apprend qu'en 1130 de

graves dissentiments avaient éclaté entre les religieux et les

' Liv. II, ep. 13»

* AnD. Bencd. t. VI, p. 179. — HisU de l'£^e d« Verdan, par ttovisel,

lii.4*; Paris. 1T45, pw S41.

TOHB in. 17
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bouiigaoi». n bllot les porter deianl une aMemUëe oompoiée de

GttUlaiiBie II, oomte de Nevera, d« Frombad, ëféqoe de Nevert,

de Hugues de llooteign, é?éque d'Auxene, d'Aton, évéqoe de

Troycs, de (Servais, ebbé de Sunt^Gemuio» de quelques diguilaires

des cbapitres de Seos et d'Auzerre. Les bourgeois jurèient, les

mains ëtendoes sur les saintes Reliques, « de ne plus dorénavant

atuiquer, frapper, tuer Tabbé Pierre et ses suoeesseurs, de ne plus

enlever par violence les choses qui leur appartenaient, de ne plus

causer dommage aux abU-s, aux moines, à leurs serviteurs, asso-

ciés ou envoyés. Au contraire, s'il venait à leur connaissance que

qu('l(|u'un eût à leur t -^ard des projets hostiles, ils s'engageaient

à les prévenir, à leur donner aide et protection. » '

Hugues de Mûcon, abbé de Fontigny, qui succéda en 1137 à

Hugues de Montaigu, fut le premier moine cistercien élevé à l'épis-

copat. C'était un homme d'un esprit austère, d'un extérieur

bumble,qui gardait habituellement le silence, mais dont la volonté

tenace marchait à son but sans se laisser arrêter par les obstacles.

Il était animé d'une sévérité infleiible contre les usurpateurs des

biens d'Église, et il brisait sous la rigueur de sa justice œus d*entrtf

eux qu'il n'avait pu fléebir d'abord par l'bumilité et la patience.

Lorsque des châtelains et d'antres hommes puissants venaient se

prosterner à ses genoux et lui demander pardon de leurs méflUts,

au lien de les aooueilUr aveo bonté, il se détournait d'eux, non

par orgueil ou par colère, mais afin de ne pas laisser aflhiUir, par

une- trop prompte indulgence, le respect dû au glaive de 'saint

Pierre. Il cita Guillaume If, comte de Nevers, devant son synode

et l'obligea à restituer des biens et des droits qu'il avait enlevés à

son l-Iglise. Il rentra en possession du droit de chasse qu'il possé-

dait dans les forêts du comte et que ce dernier s'était obstiné

pendant longtemps h lui dénier. Afin de constater cette possession

par un signe public, il se procura une meute de chiens et il

les envoyait souvent chasser sous la conduite de valets à qui il

recommandait d'apporter le gibier dans son palais épiscopal en

* Chattw tt Diplâmst, t UV, ^ 164. - GalL Clin, t. XII, ^ MS«
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trawmnt les mas de la ville, sous les fénétres du comte, et en

pooasanl les oiis qui sont habituels ans chasseurs. 11 fit rentrer

dans sa puissance une foute de propriétés que la tolérance de son

prédécesseur avait laissé disperser, et il augmenta notablement les

revenus de son Église. On le respectait lorsqu'il était présent; on

te redoutait lors même qu'il était absent, et nul n'osait, comme

par le passé, mettre la main sur les propriétés ecclésiastiques. La

charité était du reste une de ses vertus, et il établit dans son palais

épiscopal une maison d'hospitalité qui était administrée par un

frère convers de Pontigny. On y recevait tous les étrangers, mais

principalement les religieux cisterciens.
*

Il ( tait ne au territoire de Cluny, allié aux comtes de MAcon, et

peut-être même à la famille de saint Hugues, à laquelle apparte-

nait son prédécesseur Celui-ci s'était montré plein de dévouement

envers les Cisterciens, au point de concourir à l'établissement de

leurs monastères dans son diocèse, de leur faire donner des pro-

priétés et de leur distribuer des aliments et du vin dans les moments

de géne. Hugues de Mùcon, au lieu de suivre cet exemple, se montra

dès te principe Tennemi des Glunistes. Il attaqua leurs propriétés et

leurs privilèges ) il leur voua une sorte de haine. Poussant à bout

teur patience, ne se laissant arrêter par aucune pitié, refusant les

entrevues qui lui étaient proposées pour ménager la paix, même

par saint Bernard, il usurpa les dîmes des moines de te Charité,

enleva et vendit les boBufii et les récoltes de teurs tehoureurs.

lll^ se contentait pas d'exercer lui-même des rapines, il enga-

geait encore, au nom de son autorité épiscopate, le comte de

Nevers, le baron de Donzy, les seigneurs voisins, à en faire

autant. Le prieur de te Charité, ne sachant plus à quelte protectten

recourir, prit le parti d'écrire à Suger. • Nous tombons à vos

* r.esia Episcop. AntissiodM dtiif Labbe, Bibl. ttov., et dans Migtte, PatroU

laL, t. CXXXVIli, p. 297.

* ilago de Cluniaceosi territorio ortM fuit aient et predecessor auos cujas

Domen babait. Ita, eum d« génère magnomm vlromm procenlant, ipee,

qnuiiom ad animi magnanimitatem, plni avo «ontuUt geoeri, qnam genua

avom ipsi. ld« p. SN, 205.
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genoux, lui dit-il, nous implorons votre miséricorde contre tant

d'oppressions. Nous vous prions d'implorer la faveur de l'abbé de
^

Clairvaux pour apaiser notre ennemi. » *

Alon de Troyes étant allé à lu Charité donner l'ordination à

des religieux, Hugues lui en adressa des reproches. pieux

évêque, qui savait conserver la paix avec les deux oi-dres,
^

en écrivit à Pierre-le-Vénérable. • Vous me demandez , lui

» répondit ce dernier, avec un juste ressentiment de l'offense

• reçue, oe qne vous devei répondre à un homme nouveau qui
^

» vient perler un lengage noavMa. A œla je réponds qu'un évdque

• ancien et expérimenté ne iloit point redouter les menaces d'un
|

» évéqne jeune et sans expérience. Le coursier qui, an début,

« se montre impatient du frein, se ralentit souvent à la Un de la

» journée et reste insensible à Tépefon qui meurtrit ses flancs

• ensanglantés. Le jeune lutteur qui s'enorgueillit de ses forces est

• presque toujours terrassé par un collègue plus lUble. Il faut

» donc prendra patience et tolérer cette ferveur novice. Lorsque

• son ardeur sera épuisco, an Heu de se croire tout permis, il

» gardera peut-être le >ilencû. iNous lui montrerons, (juand il le

» faudra, les privilèges anciens et nouveaux (}ui pcruieltent aux

- moines de Cluny de se faire ordonner par tel évéque que

• bon leur semble. Je vous les aurais envoyés ; mais puisque

• cet homme .s'est dit jusqu'à ce jour notre ami, il ne faut pas

» blesser sa charité. S'il l'est véritablement, il mettra fin aux

m plaintes en notre considération, sinon, ce ne sera pas à vous,

mais à nous-môme qu'il aura affiiire. Il n'est pas juste que vous

» éprouviez de la contrariété au sujet d'un acte que vous avez

» accompli par bonté pour nous. Je serai votre bouiclier et j'em-

• pécherai le trait lancé d'arriver jusqu'à vous. » Pierre-le-Véné-

rable n'eut pas besoin d'intervenir : au moment où il traçait ces

lignes, un messager vint lui annoncer que l'évéque de Troyes

avait fait la paix avec celui d'Auxem, *

I

I

I

' Id., p. 29j. — bugerii Opéra, Migoe, Patrol. lat., t. CLXXXVI, p. 1434.

* Liv. Il, ep. 33.
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A ce premier conflit en succéda plus tard un second qui se

prolongea durant toute la vie de Pierre-le-Vénérable. En 1149,

Hugues de MAcon avait obtenu d'Innocent 11 le droit de donner

la bénédiction à l'abbé de Saint-Gennain. Six ans après, à la mort

de Gervais de Semur, neveu de Hugues de Gluny, révéque, portant

plus loin ses prétentions, chercha à dépouiller les Clunktes du pri-

vilège d'être admis dans le monastère et d'y travailler à la correc-

tion des mœurs, ta question tni déférée à Eugène lil qui rendit à

Pierre-le-Vénérable l'investiture de ses droits. Le pape déclara

qu'anoun abbé ne senit élu à Saint-Germain sans le consentement

de Pierre ou celui de ses successeurs, que l'évéque approuverait

son élection et le bénirait, que l'abbë lui jurerait obéissance, que

le prélat aurait le pouvoir de le déposer s'il se rendait indigne,

qu'il le rappellerait lui et ses moines aux prescriptions des canons,

qu'il consacrerait les saintes-huiles et les autels dans les églises

appartenant au monastère, (ju'il conférerait les ordres sacrés aux

clercs et aux religieux Hugues de Màcon donna donc la bénédic-

tion abbatiale à Ardoin, successeur de Gervais, et Pierre-le-Véné-

rable lui conféra de son o6té l'investiture par le symbole du bâton

qui était le signe du commandement. Mais l'évéque, jaloux de

soumettre enlidrament le monastère à son autorité, fit déléndre par

Eugène III à l'abbé de Gluny d'user d'un pareil symbole. En vain

Herre-le-Vénérable cbereha-t-il à maintenir cet ancien usage \ il n'y

put parvenir, et, en 1155, Anastase IV, confirmant sur les autres

points les bulles précédentes, lui interdit ce mode d'investiture.

Cette autorité partagée souleva des difficultés qui finirent par Mre

sortit Saini-Germain de la soumission de Chtny. Vers 1S44, le

pape ayant autorisé les Clunistesà lever un décime sur les abbayes

et les prieurés de l'ordre, les moines de Saint^ermain refosèrent

de payer cette contribution, en alléguant que, quoique réformés

deux fois par Cluny, ils ne d('pendaient pas de cette abbaye.

Cette coQtestatiou fut portée à Home et dura douze ans. Richard,

• GaU. Chr., l. XIII, p. 381, et Instr., p. !23. — I-cbeuf, Histoire de \'tg\iM

d*Aiixerre, io-4*, 1. 1, p. m, — Quantin, Cartol. de rïonoe, t. i, p. 44S.
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cardioal de Saint -Ange, choisi comme arbitre par les deux

parties, rendit une sentence qui statuait que Saint -Germain

n'était poiat de l'ordre de Cluoy, que l'abbé de Cluny n'y pos-

sédait aooon droil de visite et ne devait pas se mêler de ses

éleetioDS. Afin de terminer à tout jamais ce différend, il obligea

Tabbé de Glnoy ft déchirer les titres qnl établissaient la soumission

du monastère. *

Ainsi Pierre-le-Vénérable, gardien jaloux de Tbonneur de son

ordre, ne laissait dresser eontre lui aucune attaque sans protester

hautement; mais, à côté de ces attaques, le bienfiiit se multipliait

aussi et d'une manière si fréquente que la plupart du temps il était

passé sous silence. Les évoques qui affichaient leur malveillance

envers Cluny formaient une minorité; le plus jîrand nombre con-

servait h son abbé et à sa congrt'tiation bienveillance et respect.

Dans le cours de ses visites et de ses voyages, dans les conciles,

les synodes, soit en France soit en Italie, Pierre-le-Vën«'rable avait

contracté d'illustresaniitit^s avec les membres les plus éminentsde

l'Église de France. C elait, pour en citer quelques-uns, Hugues

de Boves, ancien moine de Cluny, ancien abbé de Reading, ar-

chevêque de Rouen, à qui il adressa une lettre touchante sur la

mort d'un religieux nommé Guillaume envoyé par Hugues à Cluny

dans le but peut-être d'y rétablir sa santé ; Guillaume de Champ-

saur, arehevéïiue d'Embrun, qui avait su purger son diocèse de

rhérésie pétrobusianne et à qui Pierre-le^Vénéiable dédia son Traité

contra ees erreurs; Pierre, d'origine bourguignonne, ancien moine

de Cluny, évéque de Viviers, puis archevêque de Lyon, qu'il félici-

tait d'avoir bit régner la paix dans son diooèse; Geoffroy, surnommé

Cott-de-Cerf, abbé de Saint-Médard de Soissons, évéque de GbAlons,

l'adversaire du schisme d'Aquitaine, qui avait propagé plus que tout

autre la réforme clunisienne dans le nord de la France; Adalbéron

de Namur, évéque de Liège, k qui Cluny était redevable de nom-

breux bienfaits^ Arnaud de Lovczon, archevêque de Narbonne,

' Henry, Hliloirs ds l'abbaya de Saiiit««nialn d'Aoxerrt, iu^S*, 18SS,

p. 208.
'
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que Pierre invita à venir se rqioser auprès de ses religieux d'une

carrière épuisée par des travaux sans nombre \ Geoffroy de Loronx,

archevêque de Bordeaux, à qui, pendant son voyage en Espagne, il

confia la garde de ses monastères d'Aquitaine; Guéiin, ëvéqne

d*Amiens, un des principaux blenfiûteurs de l'ordre i d'anttes enfin

dont nous retrouverons le nom dans la suite. Tous ces hommes

d'élite, placés à la tête des aflbires de rÉ||lise de France, avaient

combattu le schisme par leurs actes et par leurs écrits; tous regar-

daient le défeloppement de l'ordre de Cluny comme indispensable

à la prospérité de l'Église. '

Parmi ces amitiés, il en est une qui porte un caractère plus

intime et en quelque sorte fraternel-, c'est celle qui attachait

Pierre-le-Vénérable à Aton, évoque de Troyes. lis avaient passé

ensemble une partie de leur jeunesse à (,luny *. Aton était accueilli

parmi les religieux comme un frère. Il leur donna une prébende

canoniale dans son église, dont le service était presque délaissé

par des chanoines uniquement attachés à leurs intérêts temporels.

Durant une maladie qui le conduisit aux portes de la mort, il

distribua ses biens aux pauvres, acte de charité qui lui attira un bel

éloge de saint Bernard Il ne s'était cependant pas dépouillé au

point de ne pouvoir concourir, quelques années plus tard, à la

fondation de l'abbaye de TArriionr, de l'ordre de Gtleaux ; car,

animé d'un véritable esprit de religion et de douceur, il partageait

sa bienveillance entre les deux grands ordres rivaux. Il Mquentait

tour*lhtour leurs maisons et y exerçait des actes de son ministère.

Une parbite communauté de sentiments régnait entre lui et

Pierre-le-VénértbIe. Tous deux envisageaient d'un même point de

' Liv. 1, ep. 4, 13} Ut. Il, ep. 2, 18, 42, 43 ; Uy. III, ep. 2 ; liv. IV, ep. 11,

12. 14.

* Liv. I, ap. 2. U lettre 48 du livre 11 de Pierre-le-Vénérable, nae lettre

de Pierre, prieur de Saiot-Jean-l'ÉTangéliste de Sens, citée eu note de la

ingt-troisième de Mint Bernard, le Nécrolnpe de Monti»*render, lai donnent

ce titre que d'autres auteurs lui oui contesté. V. Aligne, Opéra Pétri

Yen., p. iSS ; et Open S. Bemardi, p. 185. 11 ételi doyen de l*âg1iie de Sent

quand il fat élevé, en IIÎS, enr le êiige épieeopal de Troyes.

•Bp.».
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vue les obligations de la vie monastique et les devun s de l'épisco-

pat -, tous deux éciivuuMit avec facilité et élégance, l/abbé de Cluny

ayant rtu voir un jour sflever quelques h'gers nuages sur cette

an'ection si pure, les écarta d'une main délicate, l.e désir de se

revoir, de s'entretenir ensemble, était le sujet habituel de leur

correspondance. Malgré le bien qu'.Vton pouvait accomplir dans

son diocèse, Pierre l'engageait à prendre sa retraile à Cluny. U eut

recours aux séductions las plus persuasives, aui protestations los

ploi toucbanlM, aux souvenirs les plus propres à tenter le esnir

de son emi.

« l^ppelle tes souveniM-, souviens-loi de ce dinnnehe des

> Bemeeni^, du sermon «ine ta es edmesé, à Gliiny, an peuple

» assemblé, et qnl a tant ^Q^té k la solennité de ce jonr ; soaviene-

» toi de cette chapelle de la Vierge, plus bielle qtt*aaoune autre de

» notre Bour|p:)gne, décorée d'élégantes peintures, embellie par la

» représentation des mincies du Christ. C'est là que nous avons

» trouvé pour nos entretiens un asile propice. iTooblie pea com*
• ment l'abbé, cédant le pas à l'évéque, le força, malgré lui, de

>• prendre place sur son siège et s'assit lui-même à ses cùlés sur

» un escabeau. Tes discours roulèrent sur les sujets les plus élevés...

• Tu avais fini par indiquer le jour où tu reviendrais parmi nous,

et, depuis ce moment, toujours invite et presse», tu te fais tou-

» jours attendre... Mais que fais-je-, ne cberchai-je pas à séparer le

» prêtre de l'autel, le pontife de son peuple, le pasteur de ses

» brebis? Ce front sur lequel rayonne un bandeau d'or où est écrit

» le nom ineflable de Uieu, cette téte couronnée d'une mitre,

» cette (toitrine couverte du ralional, ces épaules ornées die

» l'éphod, ce corps revêtu d'un costume sacré et brillant de

> pierres, précieuses, ces pieds chaussés de sandales, touteii ces

• choses et d'autres encore qui annoncent la grandeur de la

» dignité d'évéque, semblent indiquer que, l'bonune qui les potrte

» n'afipartient plus à la terre, mais au ciel. N'est-ce pas dper-

» cher à le rattacher à la houe que de vouloir essocier tant de

» grandeur k la vie monastique, et le rendre semblable à ceui

» qui sont devenus pour tous un objet de mépris? Ah ! je çonqais
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» la dignité, je connais lu sublimité de l'ordre sacerdotal-, mais

» l'humilité, je le crois, est encore plus élevée et {kl«s sûre. A
» quoi tend, diras-tu, un pareil discours P à ce que tu recoD'-

» naisses, mon très cher, les dangers de la dignité pootificale,

» de mémê que tu en connais la grandeur.. En affisctionnant une

» position élevée, redoute une ehute plus profonde* Si quelques

» agrément^ te séduisent, n^es-tn pas eftreyé par une foule de

> solUeîtndes poignantes, amères, qui vous tourmentent d^ cette

• vie el qui sont enoore k redouter après la mort? • Piene-le-

VénéiaUe, rappelant k Aton certain^ contrariétés qui avaient fiût

sonlIHf ion ame douoe et bienveillante, comparait llKglûiede Traces

à une femme dont l'humeur querelleuse trouble le repos de sa

maison. Il faisait allusion à des divisions interminables dont le

récit fatiguait les oreilles de ses amis, à ses fréquents voyages à

Rome, h de continuels envoie de messt^ers de Troyes à Home et

de Rome h Troyes.

« Fuis toutes ces choses, mon très cher
j

préfère un heureux

• repos au Iravail, la sécurité à la frayeur, le salut au danger.

» Quitte des ennemis pour des amis, des étrangers pour des frères*,

» que dis-je, pour des filSi pour des serviteurs qui te chérissent,

» qui désirent avee erdeur et depuis longtemps te posséder! Dans

• ton CInny t'attend un paradis de charité, un paradia de bonheur.

• Là fleurit l'arbre de vie, là rè^e le sérénité du printemps. Des

» plantes aromatiques ont été disposées per des maina habites ;

» leur vpe ié|Ottira ton coeur, leur odeur charmera tes. sens, leur

• sapeur rasiasiera ton goût. » Piene, au nom de se commu-

nauté, priait Aton de venir au monastère avant les fôtes de

Pâques, afin de rehausser par sa présence hi splendeur de cette

solennité.
*

Aion possédait en effet plus d'un motif pour désirer le repos

qui lui était offert. Saint Bernard dt-plorant, dans une lettre à

Innocent 11, la conduite de certains évt'qiies qui, par leur làchcl*-,

entretenaient dans leur clergé l'insubordination, les habitudes du

* LiT. il, ep. âo.

Oigitized by Coogle



266 riERRE-LE-VÉNÉRABLB.

jeu, leseicès de la table, lui damaDda sa protection pour l'évéque

de Troyes qui, l'étant élevé contre ces désordres, n'avait recoeilli

des efforts de son ràle que des calomnies et des veiâtions Il vit

un jeune sotts-diacra de noble famille se livrer ans ezereiees de la

guerre, se marier pnMiqoement malgré ses remontrances, et par

ce scandale en engendrer d'autres semblables. Il eut durant de

longues années des difBeuItés avee l'évéque de Soîssons au sujet

des limites de leurs diocèses. Ces contrariétés et d'antres encore

étaient autantde causes d'amertume pour son cœur, dont la piété

portée vers la contemplation n'approchait pas seulement du ciel,

selon le mot de I>ierre-le- Vénérable, mais allait encore au delà.

Aton finit par se rendre à ces sollicilalions. En 1145 il prit l'habit

à Cluny, mais après sa mort il reçut, dit-on, la sépulture dans le

monastère de l'Arrivour.
*

Une autre amitié que Pierrc-Ie-Vénérable cultivait avec une

sollicitude particulière était celle qui l'unissait aux religieux

de la Grande-Chartreuse. Il les avait connus, étant encore jeune, h

répoque où il habitait le prieuré de Domène, qui était situé à une

courte distance de leurs montagnes. Depuis cette époque, il s'était

fait une habitude d'aller chaque année à la Chartreuse se délasser

pendant quelques jours des soucis de son administiation et se

retremper dans une lèrvenr nouvelle. Cette amitié était partagée

par d'autres illustres Clunistea. Raynald de Semur, araheyéque de

Lyon, et Pierre, son successeur, s'étaient montrés pleins de làle

pour l'institut des Chartreux; Mathieu d'Albano portait une vive

afiiBetion au prieur Guignes et à ses frères; Henri, cvéque de Win-

chester, leur donna une part dans les hienfiits qu'il distribuait avec

une munificence presque royale, *

De tous les ordres créés dans le siècle précédent, celui des

Chartreux paraissait avoir combiné avec le plus de succès les

' Ep. 152.

> GaU. Chriit., t. VIU, p. 19».

* Annales Ord. Cartnsiensit, mss. in-r° à la Bibliothèque ds la vUla de

Grenoble, 1. 11, p.m et 383-, et U IV, p. 38 et eoiT.
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cléments conservateurs de la vie religieuse. Aussi, depuis sa fonda-

lion, la discipline ne s'y était pas démentie un instant. L'horreur

de leurs habitations et la rigueur de leur observance éloignaient

d'eux les vocations indécises et les faux frères. Saint Bernard et

Pierre-Ie-Vénérable le considéraient comme le plus saint et le plus

prudent de tous les ordres. D'autres les regardaient comme des

anges s'élèvent par leur vie et leurs efforts au-dessus de la terre.

L*abbé de duny s'est plu à retraeer dans son livre des Miracles

leurs principales coutumes et à indiquer brièvement les casses

de leur prospérité.

te prieur de la Grande-Cbartrense, le cinquième depuis sa fon-

dation, était alors Guignes du Ghatel, issu d'une noble famille du

Dauphiné ^. Les Chartreux, réduits jusque-là à une ou deux

maisons, n'avaient point encore formé une congrégation
;
Guigues

en fonda sept nouvelles qui devaient reconnaître le prieur de la

(irande-Chartreuse pour leur supérieur commun et tenir des

chapitres généraux. iNon moins passionné pour l'étude des lettres

que pour les exercices monastiques, il s'occupait, au milieu

de ces solitudes sauvages et glacées, des considérations les plus

hautes de la vie spirituelle. 11 écrivit des traités empreints d'une

calme et sereine mysticité sur la contemplation, sur la vérité et la

paix, sur les avantages de la solitude, sur les quatre degrés par

lesquels l'ame s'élève yen Dieu, à savoir : la lecture, la médita-

tion, la prière, la contemplation. 11 rédigea les statuts de son ordre

qui, jusque-là,, avait vécu d'après les conseils de saint Bruno, son

fondateur, d'après les lettres de saint Jérôme et la rftgle de saint

BenoU. Il encouragea avec une ardeur infatigable parmi ses reli-

gieux la transcription des manuscrits qui étût recommandée per

la règle. Écrire des livres, disait^il à un de ses prieurs, est le devoir

particulier des Chartreux dans leur solitude. Il employait la perspi-

cacité de son esprit à distinguer les ouvrages authentiques de ceux

* Guigues, surnommé du Cliatel, né à Saint-Roman, canton de Chatilloa

(I)rôme), prit l'habit on nn7, trois ans après fui élu prieur do la Grande»

Chartreuse, mourut eu iiJ7. II re^at le aom de Vénérable.
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qui étaient supposés. Quoiqu'un des frères fût chargé de colla-

tionner les livres traduits et de corriger les fautes qui s'y étaient

glissées, Guigues les revoyait une dernière fois lui-même avec

l'aide d'un ou de plusieurs de ses discifiles.

Afin de former la bibliothèque de sa communauté, il recherchait

de tous côtés de« manuscrits et en empruntait aui Glunistes. Pierre-

le-Ténërable lui adressa les vies de saint Grégoire de Naiianie et 4e

saint Jean Ghrysostdroe, Ul réponse de saint Ambroise au discours

de Symroaque devant le sénat. Tout en louant l'habileté oratoire de

cette réponse, il trouvait, disait-il, plus de puissance dans celle que

le poète Prudence avait écrite moitié en vers et moitié en prose.

N'ayant point en sa possession Prosper contre Gassien, il le foit

demander h Saint-Jean d'Angély et l'enverra dès qu'il l'aura reçu.

Il prie (iuigues de lui envoyer de son cAté une copie des Épîtres

de saint Augustin, l'exemplaire que possédait Cluny ayant été mis

en lambeaux par un ours dans une obédience où ou l'avait

oublié.
*

U paix dont jouissaient ces habitants de lasolitude produisait sur

Pierre-le-Vénérable une impression profonde. Elle lui faisait sentir

avec tristesse la pesaaieurdu fardeau qu'il était condamné à porter.

« OiM de fois Jo ne suis enfui par la pensée loin de ces lieux et

» me suis réAigié à c6té de voua dans la aoUtude en appelant celui

m qui doit me sauver d'une faibleiw d'esprit qui me consterne,

» celui qui doit m'arracher du sein des tempêtes qui grondent

• aolew de mol et qui menacent de m'englontir! Dans rimpca-

• sibililé de céaEser un pareil désir, ayez pitié de moi, ^outait^il

» aveeune aorte d'angoisse, en empruntant leaparoles du psalmiste,

» vous du moins qui êtes mes amis; et de même que j'arrose de

mes larmes ^cette lettre qui vous est destinée, versez les vôtres

» à mon intention devant le miséricordieux. Rédempteur. Afin que

' Liv. I, ep. 24. La Bibliothèque de Grenoble, qui s'est enrichie au mouieul

da la Rivolution aux dépens de eeUa de te Grande-ChartreoM, poetède eotre

utne naansorile qni en provleanaiit t une grande Bible mit vélin, avec

Biniatures, du dixièrae siècle, un Nouveau Testament du onsfèOM, las tvaa»

gilea et divan Uviea de l'Aacian Teatameat da dootième.
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» VOUS ne pf^rdiez jamais de vue cette recommandation, je vous

• envoie un nouveau crucifix. Lorsque vos yeux se porteront sur

• lui et que vouë le prierez pour le salut d'un grand oombre,

• vous ne pourrez m'oublier non plus dans fos saintes prières. » ^

Le pieux prieur lui répondit par des paroles qui respiraient une

buinilitë profonde et que Pierre-le-Vënërable se plut à eiter avec

admiration à saint Bernard. 11 s'intitulait le serviteur et le fils du

seigneur et père le très révéré abbé de Cluay, Tinutile serviteur des

pauvres Chartreni. « Crueifié voua-mèaie, vous aves envoyé l'image

» du Crucifié à des bommes qui doivent être des crucifiés. Nous

• rendons grâce pour la qualité du don à la cbarité du donateur.

• Hais si la cbarité que vous nous témoignez apporte un grand aou-

» lagement à notre infirmité, l'humilité dont vous faites preuve

• cause une grande confusion à notre bassesse. Au nom de l'aifec-

» lion dont votre cœur biùle pour nous, indignes, nous vous

» demandons, quand vous daignerez nous écrire, de penser assez

» il notre édilication pour ne pas exposer notre faiblesse à un

» dangereux orgueil. Nous vous demandons par-dessus tout, nous

» vous supplions, les genoux en terre, de ne pas estimer notre

» bassesse digne du nom de père. Ce sera assez, ce sera trop, si

» vous appelés du nom d'ami, de fils, celui qui n'est pas même
» digne du nom de serviteur. » Guigues présentait ensuite ses

salutations aux pères et seigneurs de Gluny et à Pierre, secrétaire

de la communauté, en particulier. Il réclamait leurs prières*, il

compatissait avec douleur aux infirmités dont était afiligé le

grand-prieur Arbert, ancien et fiimilier ami des Cbartreux. Il

remerciait Pierre-le-Vénérable de la visite que le prieur claustral

et Hugues de Grécy, cbambrier, leur avaient foite récemment. A

partir de cette époque, l'abbé de duny, touché de ses supplica-

tions, ne lui donna plus que le nom de prieur [1132].
*

Un cruel événement vint peu de temps après jeter l'effroi dans

* Lit. I, ep. 24.

s GuigoDis, Carth. priori* Opéra, dans Migne, Patr. lat.| t. CLlil, et Bibl.

CluD., p. 653.
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la oomniiMoté des Ghartraax. L'hifer de 1134 Ait signalé i»ar le

riguar da ftttid el per rabondanoe des neiges. Elles eneom-

bièrent tellement les portes des maisons qu'hommes et animaux

ne purent en sortir. Il fut impossible aux prêtres, dans une foule

de lieux, de se rendre aux (églises. Au bout de quelques jours, un

vent plus doux vlaut venu à souffler, la neipe fondit et il en

résulta une immense inondation. Les eaux, en remplissant les

maisons dans les villes et dans les bourgs, chassèrent les hommes

de leurs habitations. Une énorme avalanche, se détachant du flanc

des montagnes aux pieds desquelles étaient bâties les cellules des

Chartreux, les engloutit à l'exception d'une seule et ensevelit six

rdigieui; et un novice. Les survivants se mirent immédiatement

avec leurs serviteurs à déhlayer les neiges, et au bout de douze

jours ils trouvèrent un des moines nommé Ardoin, d'origine

lonaine, qui était encore vivant et qui avait conservé toute sa

eonnaissanoe. Il eut le temps d'adresser quelques paroles à ses

frères, il reçut leur baiser, se confessa, conmiunia et rendit paisi-

bleoMnt le dernier soupir. *

A la nouvelle de ce triste événement, Pierre^le-Vénérable se

sentit fmppé de douleur. Sa première pensée ftit de se mettre en

route pour porter lui-même des consolations aux religieux ; mais

Tabondance des neiges rendant ce voyage impossible, le vénérable

abbé, qui n'avait pas, dit dom Martène, son pareil en bonté, dut

se contenter de leur adresser, comme une annonce de sa venue

prochaine, une lettre qui est un chef-d'œuvre d'espérance et de

résignation chrétiennes.

• Ord«ric Vital, Ind. Goisot, t. IV, p. 250. ~ Lm Ano. Carth., L II, p. 398,

Osent la date de cet événement à Tannée 1132, ou la Tingt-troisième de l'ad-

ministration <1(; r^ui^ues, en 8'appuyanl sur une ancienne chronologie ma»,

des premiers prieur» ; d'autres auteurs à i 133. Fierre Dorlaad, dans sa Cliro-

nique, la flz« à la vingt^isiioie année; e*ei(>à-dire «a tISB ou 1186. Dans

cette ineertitnde, noue aTons cra pouvoir appliqoer ici le texte d\)rderie

Vital et adopter d'après lui la date de H34,

Annales Urd. Carlusicnsis, t. Il, p. 399. Ce fut à la suite de ce désastre

que Guigues fit abaudouaer à ses disciples le lieu où la plupart d'entre eux

•valent été engtontli, et établit lea bâtimenla de b Orande^hartreoie dana

oalol qu'Ile oceapent a^Jourd'liui. Id., p» 401.
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« le vous eihorte et vous coi^iire \ tqus les firèras de Cluny qai

» sont aa servioe du Seigneur Ghiisl et qui comiMliiMiit da fond

» da eosar à vos peineB/vons supplient avec moi de ne point vons

• laisser abattre par la tristesse, de ne point i^ooter aux labeurs

» qoi vous accablent la donleur de la mort de ces justes ^ car, à

• considérer sainement les choses, vous devet plutôt en ressentir

» une grande joie qu'une grande douleur. Quelle douleur en effet

» peuvent nous causer ceux qui ont échappé à toute douleur i' Quelles

larmes donnerons-nous à ceux qui ne connaîtront plus désormais

" les larmes et qui sont parvenus à celte vie dont la voix qui

» parlait à Jean a dit : Dieu essuiera les larmes des yeux de ses

saints^ la mort n'existera plus, ni le deuil, ni les cris, ni la

• douleur (Âpocal. c. 21)? Pourquoi s'affliger quand ils ont obtenu

" ce qu'ils désiraient depuis longtemps obtenir .N'arabitionnaient-

9 ils pas, durant leur vie, le bien que l'apôtre ambitionnait

> lui-même quand il s'écriait : J'ai un ardent désir d'être dégagé

» des liens du corps et d*6tro avec le Christ (Epist. Pauli ad

• Philip. I, S3)? Quel est le voyageur engsgé dans un long et pénible

» voyage, qui ne soupire après le repos et qui ne soit pressé

• d'arriver au terme ? Quel est le laboureur endurci au travail

» qui, après avoir enduré les IHmas de l'hiver, les pluies torrent-

» tielles ou les chaleurs ardentes de l'été, se contentera d'avoir

• labouré et ensemencé sa terre et ne désirera pas récolter le fruit

» de ses travaux? Quel est le marchand qui, après avoir été

» exposé sur terre et sur mer aux attaques des voleurs, assailli

» par la crainte et la défiance, souvent blessé ou meurtri, ne sou-

- hailera pas avec ardeur la fin de ces maux et ne voudra jouir,

" au sein de sa patrie et de sa famille, des richesses qu'il a

» amassées ?

• Si vous avez sujet de vous affliger, c'est d'être encore soumis

» au travail, tandis qu'eux se reposent^ c'est d'être encore bale-

> tants dans votre course, tandis que la leur est terminée *, c'est

» de combattre encore au fort de la mêlée, tandis qu'ils tiennent

» déjà à la main les palmes de la victoire. Mais une consolation

• bien naturelle se présente j l'événement qui leur a procuré la
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• gloire céleste augmentera oire propre couronne*, le chemin qui

» les a conduits aux splendeurs éternelles vous conduira vous-mêmes

» plus haut, parce que vous aurez expié vos fautes plus longtemps

» et plus durement encore. Leur mort a transpercé vos cœurs

» comme d'u^ glaive et vous avez éprouvé toutes les douleurs de

» la mort sans la mort m<^me. Vous l'avez ressentie avec plus

» d'amertttine que si vous aviez été frappés du môme coup. Le

» Sei|Deiir a permis que vous fassiez ainsi éprouvés afin de

Mm paiattro à la fois votre force et votre ûiiblesse. Il veut par

» Vuae éontm on exemple an monde et par l'autre fortifier les

» faibles. » *

Guigoea survécut troi» années k cette catastrophe. Pierm-Ie-

VéflënMe eontinna ses visitée à la Grande-Chartreuse. Son ame,

disall-il, s'enflammait aui étincelles qui s'échappaient des lèvres

du pieui prieur et oubliait les choses de la terre. 11 prêta à

Anthelnie de Cbignio, son second successeur, des manueerits

afin de faciliter l'accroissement de lenr bibliothèque. Il y Ikisalt

participer la petite Chartreuse de Majorève, et, en déplorant

la multiplicité de ses travaux qui l'empêchaient de visiter leurs

montagnes aus^i souvent qu'il en (-prouvait le désir, il promettait

à son prieur de ne pas l'oublier dans son prochain voyage. Il

fit remise aux frères de la Chartreuse de Portes d'un cens qu'ils

devaient à Cluny. < Plus ils sont étroitement attachés au service

de Dieu, disait-il, plus nous devons montrer de zèle pour leur

assurer la paix. » Il ne cessait de leur envoyer, avec sa générosité

habituelle, toutes sortes de secours et de provisions [i 137-1 1 43].
'

11 prit leur défense dans une circonstance difficile. En 1149,

Nataiis, moine de la Chartrense de Portes, fut élu évéque de Gre-

noble en remplacement de Hugues, ancien Chartreux lui-même,

qui «vait été élevé à rarehevèébé de Vienne. Oette nomination,

qui n'éloii pas la première de ce genre et qui devait être suhrie

• Liv. Il, ep. 12.

> Liv. IV, ep. 38i liv. VI, ep. 23 et 24. — Add. Carlb., t. lli, p. <2 etsuiv.

Antbolma était fils da ssigiirarde Chigniu, près Cbtmbéry.
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d*ane foule d'autres, occusionna des dissidences entre les ditlérentcs

Chartreuses. Trois se prononcèrent pour qu'il y fût donné suite

^

quatre s'opposArcnt ii ce que Télu reçût la consécration épiscopale.

La paix des solitaires qui, jusqu'à cette époque, avait été complète,

fat obacurcie d'un nuage passager. Nous en ignorons les véritables

causes, car la charité de Pierre-le-Vénérable et celle des Char-

treux n'a pas cru devoir consigner par écrit les reproches que

Ton adressait à Natalis. Quoi qu'il en soit, l'abbé de Cluny

se fit leur avocat auprès d'Eugène III et témoigna pour eux

une admiration sans bornes. « Ils sont grands, disait-il, il faut

» les aimer, il font s'attacher à eux étroitement. Depuis trente

• ans que je les connais, je regarde leur institut comme le plus

» parfait de tous et je ne crois pas me tromper. » Mais, ne voulant

pas exposer dans sa lettre les motifs de celte dissidence , il

chargeait Arnald, un de ses religieux, de les faire connaître de

vive voix au pape. *

La question étant restée indécise pendant près d'une année,

quelques frères osèrent quitter sans permission leur Chartreuse

et se présenter devant Eugène III pour appuyer l'élection de

Natalis. Le pape l'ayant réprouvée, ils revinrent couverts de

confusion, et le prieur Anthelme refusa de les recevoir avant qu'ils

eussent foit pénitence de leur &ute. Mais ils en ajoutèrent une

seconde à la première en allant de nouveau s'excuser auprès

d'Eugène III. Ce scandale, donné par l'ordre le plus rigoureux et,

peut-être le plus saint du monde chrétien, excita l'indignation de

saint Bernard. « Ib sont venus à tous sous des peaux de brebis,

» écrivit-il à son disciple^ vous avez été trompe; par l'apparence

» de leur saint habit. Qu'y a-t-il de surprenant ; vous êtes un

» homme, vous aussi ! • Il se plaignit hautement au pontife

de cette violation des statuts de l'ordre et il accusa le jirieur

Antlielme de les laisseï- tomber en mépris. Luj^cne, ne partageant

pas la st'Vt'rite de l'abbe de (llairvaux, renvoya les C.liartreux sans

leur imposer de pénitence, l'iacé entre les reproches de saint

* Atiti. Cartti.. t. III, p. 35S. — Pétri Yen., liv. VI. ép. 12.

TOME III. 18
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Bernard et la tolérance du pontife, Anthelme se retira en 1151

à la chartreuse de Portes. Il en fut nommé prieur, abdiqua

eelle noufelle dignité et fat élevé, en il 63, à l'évéché de

Belley. ^

Vers la fin de sa carrière nons retrouvons Pierre-le-Vénéiable

fidèle à son amitié pour les Cbartreui. Un petit nombre d'entre

eui, tels que Pierre de Gap et Gaufroi, avaient vieilli dans cette

vie austère; la mort avait emporté les autres. Hais, par une cîr>

constance providentielle, c'était un ancien élève de Gluny qui

remplissait en ce moment les fonctions de prieur de la Gnnde-

Chartreuse. Basile, Bourguignon d'origine, troisième successeur de

Guigues, avait été cl«''s sa jeunesse connu de Pierre-le-Venérable.

Animé d'une vocation précoce pour la vie religieuse, il faisait de

fréquentes visites à Cluny, et il demanda d'y <'trc admis pendant

quelque temps afin d'y faire l'apprentissage de la rcgularité ct'-no-

bitique. Pierre-le-Vénérable l'entoura d'une atléction paternelle,

et Basile avait conservé une vive reconnaissance des conseils

spirituels et des plans d'étude qu'il lui avait donnés. « Pauvre et

» dénué de tout, disait-il, au lieu de me dédaigner, vous m'aves

» réchauffé sur votre sein et formé par de pieuses études au joug

» salutaire de la religion. La discipline de Cluny, l'exemple de

» cette communauté aimable et digne de respect, m'a toujours

> soutenu et me soutient encore aujourd'hui dans mes efforts vers

» le bien. Quel spectacle plein de grandeur, qu'il n'a pas été donné

» à tous de contempler, et dont j'ai eu le bonheur d'être témoin,

» que cette discipline sévère et solennelle, dans le chœur, au

» réfectoire, dans le dottre, dans le dortoir et les autres parties

» du monastère! » Entraîné vers un genre de vie plus austère que

l'observance bénédictine, Basile, en quittant Cluny, était entré

» Ann. Cartli , t. III, p. 41 ft à 4SI. — S. Bernardi, ep. 270. — Mabillod.

dans une note à la lettre que noua venons de citer, attribue au voyage

dea Cliarireux à Home une autre cause. Anthelme ayant voulu introduire

dM réformes dans ion ordre, quelques trhn» eherehèreat 4 s'y opposer.

CfaMés par loi de Itart monattèrea, ils allèreot trouver Bngtae 111 qui lee

renvoya abaona.
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parmi les dmrtreux. Prieur durant viugt-trois ans, il se recom-

manda par sa sainteté» par la sagesse de son administration, par

ses écrits, par le soin qu'il prit d*accrottre la bibliothèque.
*

En 1150, Pierre, se rendant en Italie auprès d'Eugène Ili, se

détourna de son chemin afin de rendre visite à Basile. Mais les

neiges qui couvraient les Alpes du Dauphiné, fermant Taoeès de la

Grande'Chartreuse, il dut renoncer à son projet, il se' contenta de

lui écrire deux lettres, l'une du prieuré clunisien d'Herbeis, qui

ne lui parvint pas, l autie du sein même des Alpes. 11 lui rappelait

les jours qu'il avait passes à Cluny, l'amitié qu'il lui avait témoi-

gnée, les vertus qu'il y avait montrt'es et qui l'avaient cuiuluit à

un genre de vie plus parfait, 11 lui demandait ses prières et celles

de SCS frères pour conjurer les périls qui menaçaient son voyage

dans cette rude saison de l'hiver.
'

11 voulut enfin, avant de mourir, resserrer, par un lien qui devait

se prolonger après lui, l'amitié existant entre les deux ordres, et

il établit entre eux une association de prières. Le chapitre do

duny décida qu'à la mort d'un frère chartreux un office funèbre

et une messe seraient chantés pour le repos .^de son amej que

tous les religieux prêtres diraient une messe particulière; que

les religieux non prêtres réciteraient sept psaumes ou sept fois le

Mi$enrê; qu'on célébrerait un office et une messe dans les

prieurés, et que les noms des Chartreux défunts seraient inscrits

au nécrologe à la suite de ceux des religieux de Cluny. De son

côté, le chapitre des Charti^ux, en reconnaissance des nombreux

bienfaits par lesquels Pierre et ses moines étaient venus en aide

à leur pauvreté, institua, dans toutes les maisons de l'ordre, son

anniversaire, semblable a celui des prieurs^ un oHice conimé-

moratif annuel pour les moines de Cluny
^
pour chaque Clunisle

défunt, autant de messes particulières qu'il y avait de prêtres, la

récitatÎQn du psautier par les frères lais, trois cents oraisons

* Liv. VI, ép. 40, «1. — 0. Rivet, 1. Xlii, p. 579. Basile mourut en il73 ou

1174.

• Liv. VI, ép. 40. ~ Ann. Ctrth.. L III, p. 457.

Digitized by Google



376 PIBRRB-LB-YiNÉRABLB.

dominicales par les coovere et les serviteurs Mais Pierre-le-

Vënërable ne se contenta pas â*aimer et d'admirer les CShartreux ;

il chercha encore k les imiter, et nous le verrons foire aux portes

(le Cluny un essai du vie érémitique et cénobitique qui se rap-

prochait de leur institut.

• Uigne, Pairologie, t. CL\XI\, p. 178. - D. MartèDC, Thetaur. Anecdot,

t. IV, ^ — Ann. Carth,, U IV, p. 38.
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CHAPITRE IX.

RfllstionB de Pi«Re>le*V<ttéimble «vee TAiigleterre. — Henri de Bloii, évéqne

de Winchester.—Voyage de Piene-le^Vénérable en Espagne—Alonzo Vlll,

rot de Castille. — L'onlre de Cfteauz daUB la Péninsule. — Relations de

Fierre-le-Véuérubie avec la Palestine. — Sigurd, roi de Norwège. —
PonliiceU de CéleiliB II et Lucint U. — Eugène lU. — Voyage de Pierre-

le>Vénéi«ble à Rome. — É^émie à Cliiny. — Roger roi de Sicile.

1^ respect porté à la puis^ance de Cluny était plus considé-

rable peut-être à l'étrauger qu'en France. Ses abbayes et ses

prieurés passaient pour des foyers de lumières et de bonnes œuvres,

ses religieux pour les messagers de la civilisation. L'Angleterre,

l'Espagne, la Palestine, avaient les yeux tournés sur ce grand

flambeau de l'Occident et cherchaient à s'éelairer à ses clartés.

Cinny était avec Rome un des centres dn monde chrétien.

En 1135, mourut après an long règne Henri l*', roi d'Angle-

terre* Tout mauvais prince qu'il avait été, il fut regretté par les

moines. Les blenfoils dont il combla les monastères de la Grande-

Bretagne, de Normandie, do France, n'excusaient passes fautes,

mais semblaient en être une expiation méritoire. Ils atténuaient

en partie sa cupidité, son avarice et sa cruauté. 11 avait usurpé la

couronne au préjudice de son frère aîné Robert Courle-Heuse ; il

Tavail tenu prisonnier pendant vin^t-huil ans, fait aveupler et laissé

périr dans son cachot; il avait vendu les bénéfices ecclésiastiques,

conliscju»' comme biens de la couronne de vastes étendues de

terres appartenant à des particuliers, accablé le clergé et le

peuple d'impôts et d'amendes afin de remplir le trésor royal ^ il

avait tiré des plus légères ottenses une vengeance terrible. Mais

il fît régner l'ordre et la paix dans ses Ltats^ il força ses ennemis,

Anglo-Saxons , Normands, Français, à baisser la téte, et les

divisions qui suivirent sa mort portèrent les regrets jusqu'à l'exa-

gération. • Monarque invincible, illustre héros, dit Orderic Vital, il

» gouverna des peuples nombreux sous des lois équitables. Hélasl
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» il a perdu la vie, et sa mort canse un deuil général. Nul prince

» dans l'univers ne fut meilleur que lui, à une époque ob le

» monde entier éprouve la fureur de forfaits sans mesure, il fut
'

» au rang de tons les bons rois*, c'est ce qu'attestent ses actions

• éclatantes. Puisse ce protecteur de l'Église, ce tranquille ami

» de la paix vivre pendant réternité avec le Christ, monarque des

» cieux! » *

I/abbaye bourguignonne, sans parler des prieurés d'Angleterre,

reçut une part dans ses bienfaits. Kn 1131, quatre ans avant d'aller

prendre sa M-puIturc dans l alibayc de Reading, se trouvant à Rouen

en présence d'Innocent II, de buit cardinaux, des arcbcvrciues de

Uouen, de Tarragone, des «'vêques de Lisieux, de liiez, de saint

Bernard, de Suger, de prélats et de seigneurs anglais, il fit dona-

tion à Cluny d'un cens annuel de soixante marcs sur les revenus

de la ville de Londres et de quarante marcs sur ceui de In ville

de Uncoln. Cette somme devait être apportée chaque année, à

l'époque de la Saint-Michel, à la Cour de l'Échiquier, par les

fermiers préposés à la perception de ses revenus, et versée entre les

mains d'un envoyé de l'abbé de Cluny. Le roi fit confirmer cette

donation par les archevêques de Cantorbéry, d'York, par les

évéques.de Salisbury, Lincoln, Londres et Winchester. *

Pierre-Ie-Vénérable traça le récit de sa mort à sa sœur Adèle,

comtesse de Blois, qui lui témoigna le désir d'obtenir quelques

détails à ce sujet. La pieuse princesse, veuve de son époux, libre

de la tutelle de ses enfants, avait reçu à Mardgny l'habit religieux

des mains de Pierre-le-Vénérable. Elle se montrait aussi fervente

• Ord. Vital, trad. Guizot, t. IV, p. 463.

' Chartes et Dipirtmps, t. LV, p. 50. — Lahbp, Concilcn, t. .\, p. 962. —
Aua. Ueaed., t. Vi, p. ;i54. Leii shérifs «les comtés percevaient les revenus

d«* vilin, Mit comme oHIden d« la eonronne, soit eomma rermien. lU

lei Tenaient, à Pftques on 4 la S«tnt>Hichel , à la coor de l'Échiqnlar

romposëe de prélats, de barons, quelquefois présidée par le mi. rpttc rnnr

examinait leurs comptes. Les shérifs faisaient certains paiements pour le

servica pnblic. La charte ci^eMus rappelle ce système d'adminiitratloii.

V. L. Dalida, Dee Revenoe pablles an Nomaodia, BibU de réeole dea Chartae,

S* iéria, t. V, p. M9.
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dans le clottre qu'elle avait été ferme et courageuse dans le inonde.

• Si nous ne vous avons rien écrit jusqu'ici au sujet de la mort

» de notre cher seigneur le roi d'Angleterre, la cause en est à

» notre chagrin et à la répugnance que nous éprouvions à vous

" annoncer le premier un si grand malheur. Mais, puisqu'il vous

» a plu d'apprendre ce que nous pouvions connaître nous-niême,

» sachez que nous ne savons rien autre chose, si ce n'est qu'il fut

» retenu au lit pendant huit jours dans un village prèsde Rouen, que

> le seigneur archevêque n'a pas quitté son chevet, et que, fortifié

» par lui de tous les sacrements de l'Église, après avoir fait une

• sincère confession dans un eicellent esprit de pénitence, il a

» quitté ce monde le quatre des nones de décembre. Son corps a

• été transporté, selon son intention, à Rouen, puis conduit par

» le comte Robert à Reeding pour y être enseveli *. La Normandie

» tout entièra est déjà la proie des goerres civiles et eitérienres.

» Toucbant l'état dn royaume aiHlelà des mers, nous ne con-

» naissons rien de certain^ car ceui qui nous ont appris ces

• nouvelles se sont enfuis en toute hâte de Rouen. Nous avons

• cependant envoyé déjà deux courriers, l'un au seigneur évoque

» de Rouen, l'autre au seigneur «vt-que de Winchester, atin qu'ils

» nous rapportent promptement ce qu'ils ont appris. Pour le salut

• étemel du roi défunt, nous avons établi k Cluny des prières

» plus grandes qu'il n'en a jamais ete établi pour personne. Ce

• que vous-même devez faire pour lui, il est superflu, ce semble,

» de vous l'indiquer. »
"

Une légende racontée dans l'abbaye de Cluny montre combien,

aux yeux des moines, ce prince vicieux et cruel avait besoin de

prières et de bonnes oeuvres pour obtenir le perdon.de Dieu. Il

apparut un Jour ft un de ses chevaliers, monté sur un grand cheval

noir et suivi d*nne nombreuse escorte. « J'aurais été condamné à la

* Robnt, eomts de Gloesster, llls natarel d« Heori l"*. Corpv* ejiu, ecrebro

et ioteatlnit ej«etls, itUtiim, ooriiMpie inmtiiin, a Northmaiinis in Anglia

delatam et apnd Radingum in monaoterio cujm l|we dévolus fuodator, lêf-

gvaqne ditator cxliterat, sepulium esU (Guillaaai« de Neubridge.)

• Liv. I, é|i. |5.
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mort éternelle, lui dl^il, si le seigneur Pierre, abbé de Clany, ne me
fût venu en aide avec ses moines. Mais leur secours m'est eneoro

grandement nécessaire. C'est pourquoi jo te conjure de courir au

monastère de Saint-Pancrace de I^ewes et d'annoncer aux reli-

gieux ce que tu as vu, afin qu'ils supplient au plus vite leur père

et mon ami l'abbé de Cluny de ne pas suspendre leurs pri«Mes,

jusqu'à ce que je vienne moi-mt^mc leur rendre grâce. •• A la ré-

ception de ce niessa^'e, l>ierre-le- Vénérable ordonna de redoubler,

dans les maisons de l'ordre, les aumônes, les messes, les trice-

naires, les œuvres pieuses. On les continua jusqu'à ce que le roi,

apparaissant lui-même à l'abbé, . lui dit : c'est assez, et lui rendit

gr&ce de sa délivrance. '

La succession des femmes à la royauté, admise en différents pays

comme une conséquence naturelle de la possession de la terre,

éprouvait des difficultés à s'établir en Normandie et en Angteterrej

pays nouvellement coujuis et qui demandaient une main ferme

pour être maintenus dans l'obéissance. Henri I*', n'ayant pas en de

fils légitime de ses deux mariages , avait feit couronner d'avance

comme son béritière sa flile Hathilde, veuve de l'empereur Henri V.

Afin de la protéger contre les barons qui désapprouvaient ce

projet i il l'avait mariée malgré elle à Geoffroy Plantagenet, comte

d'Anjou , prince courageux et vaillant. Il avait en même temps

porté une atVection paternelle à son propre neveu, Ktienne, comte

de Boulogne , troisième fds de sa sonu Adèle et d'Ktienne dit le

Sage, comte de Hlois. Il espérait, en le comblant d'honneurs, en

l'enrichissant de vastes domaines en .\ngleterre et en Normandie.

< lécr un soutien au nouveau règne^ mais il ne fit que lui créer un

rival. Après la mort de Henri, les évéques et les barons, se déliant

de leur serment de fidélité envers .Mathilde, déclarèrent qu'il

ét^iit honteux à des chrétiens d'obéir à une femme, élurent Ëtienne

et le firent sacrer par l'archevêque de Gantorbéry.

Petit-fils par sa mère de Guillaume-le-Gonquérant, Êtienne accrut

sa popularité auprès du clergé en jurant de ne pas retenir les

( RodaU monachi, Vite Pétri Yen., e. xul
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abbayes et les évéchés vacants et en produisant une lettre d'Inno-

cent II qol confirmait son élection. Il gagna les seigneurs en

promettant de leur restituer les forêts que Henri, passionné pour

la chasse, avait annexées au domaine royal, en leur rendant le droit

de chasser librement sur leurs propres terres, en renonçant aux

lois oppressives portées par ses prédécesseurs.

En elîet, aussitôt après la mort de Henri des désordres avaient

éclaté en Normandie et en Angleterre. Les querelles privées et les

meurtres s'étaient renouvelés, le peuple s'était jeté sur les forêts

royales pour les détruire, le brigandage menaçait les monastères

d'une mine prodiaioe. « L'ordre des moines, dit Orderic Vital,

» s'efforça par ses supplications et par ses pleurs d'obtenir de la

» sagesse suprême le pardon de tant d'attentats. 0 Christ l donnes-

» nous un chef qui chérisse k paix et l'éqliité et qui serve de

• garde à votre peuple; frappes des verges de votre justice le

> dos des orgueilleux, afin que les fidèles puissent vous servir en

» sécurité! » '

Le principal instrument de l'élévation d'Étienne était son frère

puîné, Henri, évéque de Winchester, qui avait gagné à sa cause les

habitants de cette ville et une partie desévéques. Leur mère, Adèle,

tille du Conquérant, dans la crainte, disait-elle, de paraître n'avoir

mis des enfants au monde que pour leur procurer les lionneurs du

siècle, lit prendre à Henri l'habit monastique dans l'abbaye de

Cluny V II y passa une partie de sa jeunesse. Henri I", son oncle,

l'attini en Angleterre et lui prodigua autant de faveurs qu'à son frère

Etienne. U lui donna l'abbaye de Glastonbury, et le tit élever, en

* Lingtrd, Bitt. of Eaglaod, L 11, p. t45. — Ord. VItel, i. IV, p. 404.

< Éliennc-tlt nri, dit le Sage, comte de Meaux et de Brie, pnit de Bloto et

de Cliartres, mort en 1102, laissa d'AJ^le sou épouse : Guillaume, comte de

Chartres, déshérité; Tbibaud-le-Gruud, comte de blois, de Chartres, de Brie,

de Troyes et de Champagne
; Étieone, comte de Horitin cl de Boalogoe, roi

d'Aogleterre; Henri, évèqne de Winchester; Bodea ou Hnmbert mort Jeune;

Philippe, évfque 'le Châlona; Mahaud, ëpouse do Hichard, comte de Clicsler;

LiDiiiise-Adèle, épouse do Milon 111 de Moullhcry, seigneur de Hray-sur-

Seioe et vicomte de Troyes
;
Alix, épouse de Reuaud 111, comte de JoigQ)'

;

âléonore, épouse de Raon|ole>Veilleot, comte de Vermandoto.
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1 129, à révâché de Winchester. A ptrtir de ce momeot, Henri se

trouve le prélet le plus paissant da royaume. Ses richesses, dit an

contemporain, étaient immenses. Il n'épargna pas les bienfiiits à

son Église qu'il Toalait placer à la téte des autres Églises d'Angle-

terre, et aux moines qa'il regardait comme des frères. Il s'attira

par là l'admiration des uns et la haine des autres.

Il ne lui manquait pour satisfaire son ambition que d'occuper

un siège plus important. Aussi, rarchevt^chc de Cantorbérs', qui

(•tait considoré comme le patriarchat de la (aandc- Bretagne

,

s'étant tr()uv»> vacant en 1136, Henri l'oblint sans ditîiculté.

Mais son élection fut annulée par Innocent II, parce qu'elle avait

été faite sans son consentement. Elle se renouvela deux ans plus

tard au profit de Thibaud, abbé du Bec. I.e titre de légat aposto-

lique, conféré par Innocent II, le don du pellium par Lucius II,

consolèrent Henri de la perte du siège de Cantoihéry, et s*il

ne posséda point le titre de primat, il s'efforce d'en posséder

rinfluence.

Son autorité sur le clergé anglo-normand apparut d'une ma-

nière éclatante, lorsque Étienne jeta en prison Boger, évéque de

Salisbury, ancien ministre de Henri I*', Alexandre, évéque de Lin-

coln, et qu'il confisqua leurs villes et leurs châteaux, sous prétexte

que leur dévouement à sa personne cachait une trahison au profit de

sa sœur Mathilde qui se préparait h descendre en Angleterre pour

lui disputer la couronne. Henri prit énergiquement la défense

des ( vtVjues persécutés. Il invita le roi en public et en particulier

à réparer ses injustices; il le cita devant un synode assemblé à

Wincbester sous sa présidence. Étienne ayant refusé de conipa-

raitre et déniant aux évéques le droit de censurer ses actes,

Henri, d'accord avec ses collègues, engagea Mathilde à revendiquer

un trône dont son frère se montrait de plus en plus indigne

[1 139].

La perte de la bataille de Lincoln livra Étienne aux mains de

Mathilde qui le fit enfermer dans la tour de Bristol. Elle envoya des

messagers à l'évéque de Winchester pour lui demander une

entrevue. Elle lui promit que, s'il consentait à la proclamer reine.

Oigitized by Coogle



PIERBE-LB-VÉNàRABLB. 283

elle lui doDDerait la présidence de son conseil el lai oonfiertit

la nomination aux abbayes et aui éréchës vacants. Le lendemain

Henri la conduisit en procession avec des ëvéques, des moines,

des prêtres, dans son église cathédrale. Là, montant sur les degrés

de Tantel, il bénit solennellement ceux qui loi porteraient aide et

obéissance, et maudit ceux qui lui opposeraient résistance. Son

exemple fut suivi quelques jours après par l'archevêque de

(]antorbéry et par d'autres prélats. Dans un concile convoquf^ pour

approuver l'élévation de .Mathilde au trône, il traça un habile

tableau de la tranquillité dont Henri l"" avait fait jouir l'Angleterre,

des désordres que le turbulent Étienne avait suscités, et conclut à

la nécessité de jurer obéissance à la nouvelle reine. • Dieu, dit-il,

a prononcé son jugement sur mon frère, le royaume ne doit pas

• soufflrir par la Ciule do roi. An nom da clergé, à qui appartient

• principalement le droit d'élire et de consacrer les rois, je déclare

» Mathilde, fille de Henri 1**, sonTOraine d'Angleterre et do

» Normandie. »

Mais cette reine imprudente perdit bientôt par sa faote les succès

qu'elle devait an sèle de ses amis et de l'évéque de Winchester.

Hautaine et vindicative , elle s'abandonna à l'enivrement de la

fortune. Elle s'aliéna ses partisans par des manières arrogantes; elle

exaspéra ses ennemis par des persécutions. Elle frappa de taxes

onéreuses les bourgeois de Londres dont l'opinion était encore

hésitante, pour les punir de leur attachement à l^^tienne. Mathilde

de Boulogne, épouse du monarque expulsé, parut avec un corps

de cavalerie au sud de la cité ; les habitants coururent aux

armes, lui ouvrirent leurs portes, et Mathilde d'Anjou n'eut que le

temps de s'élancer sur un cheval et de se réfugier par une prompte

fuite à Oxford, en compagnie de quelques amis. Elle soupçonna de

l'abandonner dans ses revers l'évéque de Winchester qui, fatigué

de son arrogance , avait eu une entrevue avec sa rivale. Elle lui

envoya l'ordre de se rendre à sa cour, et, n'ayant obtenu qa'ttne

réponse évasive, elle résolut de le surprendredans Winchester. Henri

s'échappa par une porte tandis qu'elle entrait par une autre. Elle

mit le siège devant son palais épiscopal et devant une forteresse
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qu*il avait constraite aa milieu de la cité. Henri fit appel

à l'ancienne reine et aax habitants de Londres. Winchester,

disputé pendant six semaines entre 'les deui partis» devint la
'

proie du pillage efde l'incendie, llatbilde d'Anjou ayant été obligée

d'accorder la liberté du roi déchu, afin d'obtenir celle du comte

de Clocester, bâtard de Henri r*", son principal appui, les hosti-

lités devinrent plus l'uiitMiscs (\y\(\ jamais. Henri, (jui avait soutenu

successivement les deux partis, se trouvait plus que personne

dans une position embarrassante. 11 chercha à juslilier sa conduite

devant un synode n uni à Westminster. Il produisit une lettre

véritable ou prétendue du pape Innocent 11 qui lui intimait l'ordre

d'employer tous ses efforts pour la délivrance de son frère Étienne.

Il avoua qu'il s'était rallié à Mathilde d'Anjou non par affection,

mais par nécessité. Maintenant qu'elle avait violé les promesses

jurées, qu'elle avait cherché à le priver lui-même de la liberté -

et de la vie, il engageait le clergé à lui résister, à excommunier ses

adhérents, à reconnaître pour roi ÉUenne que la main de Dieu

ramenait sur le trône. L'Angleterre fut encore pendant dix années

le théâtre d'une guerre affreuse. Elle se termina par un traité mé- '

nagé par l'archevêque de Cantorbéry et par l'évéque de Winchester.

11 était stipulé qu'Étienne conserverait la couronne pendant sa

vie, et qu'elle reviendrait après sa mort à Henri Plantagenet, fils

de Mathilde d'Anjou, qui fut reconnu pour son successeur. *

L'évéque de Winchester, au milieu de oes luttes intestines, avait

formé le projet de rendre son siège t'piscopui indé-pendinit de celui

de Cantorbéry, de le convertir en archevêché avfc sept siillraganis

et d'y attacher la dij^nité- métropolitaine. I.c pape Lucius II s'é-tait

montré favorable à ce projet, mais sa mort le lit échouer et laissa

Henri exposé à l'inimitié d'une partie du clergé an<^dais. L'évéque de

Woroester écrivit un pamphlet contre lui; saint Bernard appuya à

Rome les plaintes de ses ennemis^ Eugène III, sur la demande de

l'archevêque Thibaud, lui enleva les fonctions de légat dont il

avait parfois abusé dans des pensées d'ambition et d'une manière l

I LloRard, t. Il, p. 358.
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arbUrairo. L'avèoement du fils de Maihilde d'Anjou porta un der-

nier coup à son prestige, en l'obligeant à fuir l'Angleterre et à venir

demander un asile en France, où nous le retrouverons à côté de

Pierre-le-Vénérable. *

L'autorité de Tévéque de Wincbester servit puissamment en

Angleterre les intérêts de Cluny. Il se montra dévoué à un ordre

auquel il devait en partie son élévation. Ce ftot probablement à sa

prière que Henri l" établit le cens dont nous avons parlé; ce fut h

sa demande ot dans son palais qu'Élienne, la première année de

son règne, l'assigna par une conversion avantageuse a l'abbaye,

non plus sur le trésor royal, niai> sur les revenus de la terre et du

manoir de l.edcumb qu'il abandonna en toute proprié-tc à Cluny*.

(]e fut encore d aprés les conseils de Henri qu'en 1 1 4G il donna aux

moines son manoir de Feversham, dans le comte de Kent, atin d'y

établir une abbaye où l'on prierait pour lui et pour son épouse.

Pierre-le-Yenérable envoya douze religieux destinés à former, sous

la conduite de Clarembaud, prieur de Bermondsey, ancien moine

de la Charité, le noyau de la communauté nouvelle. ÉUenne, ayant

demandé que sa royale fondation fût placée sous le même régime de

liberté que Reading, Pîerre-le-Vénérable dispensa Clarombaud et ses

religieux de tonte obéissance envers duny. Le prieur delà Charité,

à qui était soumis Bermondsey, accorda la même exemption. *

' Whartnn, Anpiin sarra. t. 1, p. 2S2. 2S';, fOl. - M.illii'-u Pans trad. p.

Huillard Brét)<)ll<>>i, t. I, p. 293, 330. Novum quoddaui moastrum, ex integro

et cormpto composiium, sciliott moDMhins tt nilw, dit en parlant de lai

Henri de Hantingdon, Migne, Patrol. lat, t. CXCV»-p. 988. Qnid dicam de

tlomiDo Vintoniensi, dit à son tour saint Bernard à Eugène FTI, A propos de

fwi querelle avec l'archevêque de Cnntorb<^ry, opéra quœ ipse farit perhibent

de eo. Kp. 238. Homo uiullœ in reguo polenliae, callidus et pecuniosus supra

modam, eelon l'hittorien Gnillaome de Nenbridge. Voy. D. Rivet, Hist. litt.

de Fr., t. Mil, p. 3tt. — Ann. Bened., t. VI, pasun. — Lingard, Hiatory

or Enffland, t. il, p. 34e à 968. — BonneehoM, Histoire d'An^terre. U 1,

p. 287 à 300.

> Migne, Opéra Pétri Vener., p. 1068. Ledcnmb Regii, an comté de Berks,

ett aaiourdliui un lionrg de 700 amee.

* Moaattieon Anglieannm, In-I^, 1655| t. I, p. 689.
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Les destinées de Saint-Saaveur de Fevenham suivirent, mais de '

loin, celles de sa sœor atnëe. Une ville se forma autour de Tab-

baye, mais dans des proportions plus restreintes. Située, non '

pluscomme Reading an centre des cités populeuses de l'Angleterre,

mais près des bords de la mer du Nord, entre Cantorbéry et

Londres, elle se trouvait à l'éçartdes communications qui existaient

ft cette (époque dans l'intérieur du royaume el qui plus lard s'cla-

blireiil pai l'embouchure de la Tamise. Klle resta pendant plusieurs

siècles occupée uniquement par ses moines el par une population

de pauvres p«^cheurs. Après un règne de dix-neut ans, qui fut, dit

Henri d'Huntingdon, très pénible et très malheureux, Étienne y reçut

la sépulture à côté de son liU Ëustacbe qui était mort avant lui

[1164].»

Pierre-le -Vénérable fit un voyage en Angleterre avant Tavène-

ment d'Étienne, alors que l'évéque de Winchester n'avait pas

encore compromis son autorité et encouru la disgrâce du souve-

rain Pontife. Il s*elforça de raviver cette amitié qui devait être si

utile aux religieux de son ordre, et, à partir de ce moment, il ne

cessa de l'entretenir par une correspondance assidue. Rien de plus ^

adroit que les précautions, rien de plus animé que le ton de sa

pramière lettre à Henri, lettre dans laquelle, redoutant de paraître

courtisan ou cbagrin, il s'efforce de renouer leurs relations après

un long oubli , et éloigne quelques nuages qui s'étaient élevés

entre eux.

Henri s'ctant montré généreux envers l'abbaye de Waverley, pre-

mière fondation cistercienne en Angleterre due à Guillaume Giftard,

son prédé( es>eur, l'abbé de Gluny parut craindre un instant (juc

révê(jue de Winchester portât ses bienfaits du côté de cet ordre,

qui construisait en ce moment de nombreuses maisons dans ce pays.

Aussi le supplia-t-il d'être le père, le recteur, l'abbé, l évéque de la

famille clunisienne. Vn silence trop prolongé le prive*tpil de ses

nouvelles, il se bâtede lui envoyer messagers sur messagers, afin de

* Fevorsliam, qui a eonaervé ioa aucteuDe égïme el dea reâlca de rubbaye

da roi Êlienoe, ««I «ujourd^hoi «m vtlle de 5,000 babituits. !

Digitized by Google •

/



l'IERRE-LE-VÉNÉRABLE. 287

prévenirno refroidissement. Il le met soigneusementen garde contre

les propos de certains moines malveillants qui cherchaient à semer

entre eux la sinnie. Il se plaint de ne pouvoir compter sur Texac- '

titttde des religieux envoyés d'Angleterre en France. Ils ont, dit41,

l'habitude de venir à Marcigny, ils s'arrêtent à Lyon, ils pénètrent

dans le Midi, ils &e promènent au loin et de tous côtés; mais ils

évitent Cluny comme les navigateurs évitent les cavernes de Scylla

rugissant et les écueils dangereux. Au lieu de confier sa réponse

à ces religieux d*humeur vagabonde qui redoutaient le spectacle

de la ré;;ularité des fnVes de Ciuny, il le prie de la confier au

messager qu'il lui envoie.

Les libéralités do. I t-véque de Winchester ne laissèrent bientôt

aucun doute à Pierre- le- Vénérable sur son dévouement. Henri

combla d'honneurs et de dons un des frères de Pierre qui s'était

rendu en Angleterre, il envoya avec une magnificence royale à la

basilique de Cluny des vases sacrés, afin de remplacer ceux qui

avaient été enlevés par une cause restée inconnue. Ses messagers

apportèrent des sommes d'argent considérables, des ornements

précieux. Plusieurs dépendances dunisiennes eurent part à ses

générosités. Pierre-le-Vénérable institua dans toutes les maisons

de Tordre sa commémoration spéciale. En lui annonçant la mort de

sa mère Raingarde, il demanda pour elle le célébration d'un trice-

naire dans les églises de son diocèse et une réfection pour les

pauvres, à l'instar de ce qui se pratiquait à Cluny . Un jour, il lui

révéla un désir qui l'obsédait, quMl voulait mais qu'il n'osait

révéler. Il le supplia de couronner ses bienfaits par un bienfait

suprême, par la promesse de choisir sa sépulture à Cluny, dans le

lieu où ses vœux monastiques lui avaient ouvert la carrière du

sacerdoce, où des prières ferventes ne cesseraient de s Clever au

ciel pour le repos de son ame. Lorsque la guerre intestine qui agitait

l'Angleterre compromettait la tranquillité de ce puissant pro-

tecteur, il l'engagea à le tenir au courant de l'état du royaume,

de sa propre situation, de sa santé-, à loi dire si les maisons de

l'ordre jouissaient de la paix, quel était le genra de vie des reli-

gieux, leur réputation dans le pays. Tons nos intérêts, ajoutait-il,
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reposent en grande partie sur vous^ c'est principaiemeni de vous,

apn^'s Dieu, que nous attendons du secours.

Dans les moments de gène où se trouva Marcigny, il n'hf^sita pas c

à implorer sa charité, comme il l'avait fait ponr Cluny. « C'est là,

» dit-il, que ma mère et la vôtre ont mené une vie sainte, ont feit

» une beurense mort, ont reçu une sépulture bienheureuse. Ah!

• je vous en supplie, vénérei et chérisses toujours cette maison,

» ayeirla sans cesse présente à vos yeux^ veuillei recevoir, écouter,

» exaucer avec votre bonté accoutumée le frère porteur des pré-

» sentes, que ces servantes de Dieu envoient dans vos contrées.

» Puisse Dieu tout-puissant, puisse le Sauveur miséricordieux, que

» nous intercédons de toutes nos forces, changer vos temp^>tes en

• une brise légère et apaiser les flots aptes. » Mais, tout en faisant

des vœux pour la paix do l'Angleterre, Pierrc-le-Vënerable. avec

sa prudence habituelle, >e garda d'exprimer un avis sur la rivalité

d'Étienne et de Mathilde. Il crai.iiait, en prenant ]>arti dans

celte lutte, de conipromettie inutilement l'inten't de ses prieurés;

il garda le silence que lui imposait l'étendue de sa responsa-

bilité. '

I

En 1141, Pierre-le-Vénérable partit pour l'Espagne, afin de

visiter les maisons de son ordre. Il recommanda ses abbayes et ses

prieurés de France à Geoffroy de Loroux, arehevéque de Bordeaux,

dont il avait fait la connaissance à la Grande - Chartreuse et

qui lui avait inspiré l'affection et le respect par sa sainteté, sa

prudence et la sûreté de ses relations : « Disposes de Cluny, lui

» disait- il, non comme légat, mais comme abbé de Cluny. Là où

» vous êtes je ne me crois pas absent^ là où je suis vous êtes

• présent aussi. »
*

Alonso l*''le Batailleur, roi d'Aragon, de Navarre et de Gastille,

avait fait sur les Almoravides de glorieuses conquétesqui semblaient

présager dans un prochain avenir l'expulsion des musulmans du

sol de la Péninsule. Mais ce prince qui livra, dit-un, vingt- neuf

r

• Peiri VMi., liv. Il, ép.ld, 19, 20, 21, 83,M} Ht. III, ép. I; liv.lV, <p. «3.

* Liv. IV, «p. 18.
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batailles sans en perdre une ^cule . perdit celle de Fraga en

Catalogne, vit périr une foule de seigneurs français et anglais

qui étaient venus se placer sous ses ordres, et mourut du chagrin

que lui causa cette défaite [1134]. Ne laissant pas d'enfants, il

partagea ses États entre les trois ordres militaires des Hospi-

taliers, des Templiers et des chevaliers du Saint-Sépulcre. Mais la

noblesse espagoole s'opposa à l'exécution de ce vœa bisarre. La

Navarre qui supportait avec impatienoe le joug 4e TAragon rétablit

son indépendance et donna la couronne à Garcia V. Les Aragonais

tirèrentdesonoouventRamirell, ditle Moine, frère d'AIonso, pour le

mettre snr le tr6ne, qu'il céda trois ans aprèsàson gendre Raymond

Bérengar, dit le Jeune, comte de Barcelone et de Provence.

Alonio Vlli, Bis de Timpératrice Urraca et de Raymond de Bour-

gogne, comte de Galice, gouvernait la Gastille, Léon et la Galice,

depuis la mort de sa mère qui lui avait contesté une partie de

ses f.tiits durant son mariage avec Alonzo-le-Batailleur. Cette

division, qui brisait une fuis de plus l'unité de l'Espaj^'iie chrétienne,

avait été accompagnée de troubles dont s'étaient ressentis les

monastères clunisiens. *

Alonzo VIII, qui marcha sur les traces de son aïeul

Alonzo VI, qui força les rois de Navarre, d'Aragon et de Portugal

à s'allier avec lui contre les musulmans, qui fit la conquête

de l'Andalousie après la chute des Almoravides, et qui, à

raison de l'étendue de ses possessions,' prit le titre d'empereur

des Espagnes, était au-delà des Pyrénées le principal protecteur

de Giuny. S'il en fiiut croire un historien dont les informations

ne sont pas confirmées par d'autres témoignages, Pierre-le-

Vénérable aurait rendu un grand service à Alonso VIII en le

réconcOiantavec Alonto I** d'Aragon son beau-père, qui se livrait

à des incursions snr ses États, et en les empêchant tons deux de

erser inutilement le sang chrétien *. Quoi qu'il en soit, en

' Pétri Yen., Ht. I, ép. â. Alonzo-le-Ratailletir porte le titre d'AloDSO

comme roi d'Aragoa, et d'AloDzo VII comme roi de Castille.

* Voyez Rossaew Saiot-Hilaire, Uist. d'Capagoe, t. IV, p. 401.
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1133, Alonzo, dans le but d*ot»tonir qim atcoeittion de prières et

de bonnes œuvres avec Ciuny, avait confié à son abbé une impor-

tante mission. Il lui remit l'abbaye royale de Siihagun, qui

jusqu'alors avait relevé du saint-sit^ge, mais qui était déchue de

son ancienne prospérité, afin d'y constituer un abbé de son choix

et d'y percevoir chaque année un cens de quatre marcs d'or. Cette

donation, faite en présence des archevêques elévôquesde Tolède,

Gompostelie, Léon, Palencia, Astoria , de l'épouse et de la sœur

d'Aloozo, des seigneurs de sa cour, fat ratifiée par les religieux et

confirmée par Innocent II qui recommanda à Pierre-le-Véoén^le

de rétablir à Sabagan la régularité primitive, l'aotique opulence,

tombëts toutes deux per la bute des moioes et de leurs proteeteors.

Plus tard il lui donna encore, à perpétuité, sur la demande de

révéque et du dojen, Téglise de Saint-Vineent de Salamanque,

afin de remplacer le cbapitre qui la desservait par une commu-

nauté de moines. Ce fut pour dnny un nouveau prieuré, où einq

religieux étaient entretenus [1144].
*

Pierre le-Vénéiable passa Tbiver et le printemps de 1141,

depuis Noél jusqu'à la Pentecôte, à parcourir les prieurés

d'Espagne et à la cour d'Alonio. Il était accompagné de prieurs,

de moines de l'ordre, d'abbés, d'évéques espagnols et étrangers.

Ce fut en visitant le prieuré de Sainte-Marie de Najera avec les

évéques d'Oloron et d'Osma ,
qu'il rencontra dans une cellule

voisine ce vieux bourgeois d'Eslella. nommé l*ierre Engilbert, qui

avait renoncé au monde pour soumettre à la régie clunisienne,

et à qui un de &es serviteurs avait apparu, en lui annonçant qu'il

était condamné à errer après sa mort sur les champs de bataille

de la Castille, en compagnie de toute une armée de défunts, atin

d'expier les piUagea et les meurtres dont il s'était rendu coupable

durant les guerres qu'Alonao d'Aragon avait soutenues pour sou-

mettre ce peysà son autorité.
*

' Ann. Bened., t. Vi, p. 2t7. — Agairre, Collectio maxima Coociliorum

omnium Uitpania, in-f«, t. V, p. 51, 59.

> De Hlraculit, Ht. I, c xsvtn.

1
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Les bieofidts d'Alonso de Castille engagèrent Pierre-le-Vénërable

à appuyer les intérêts de sa politique auprès de la papauté. L'église

de Compostelle était le sanctuaire le plus vénéré de l'Espagne

chrétienne, un lieu de pèlerinage renommé dans toute l'Europe.

L'apôtre saint Jacques Zébédée, dont elle conservait les reliques,

avait été surnommé « le patron et le capitaine général des

Espagnes. » Cette protection était l'objet d'une foule de croyances

pieuses et patriotiques. On assurait que l'apôtre, apparaissant lui-

même dans les combats, monté sur un cheval blanc, avait donné

Mttvent la victoire aux chrétienscontre les infidèles. On prétendait

entendre quelquefois à son tombeau un cliquetis d'armes entra-

choquées, et ce bruit mystérieux était toiqoun pour l'Espagne

l'annonce d'un prochain malheur. C'était au cri de « Saint

Jacques ! • que les Espagnols se précipitaient sur les bataillons

ennemis. '

La Tille de Compostelle était la capitale et le boulevard de

l'antique nationalité galicienne, son archevêque un des princi-

paux dignitaires de l'Église espegnole et le vassal le plus

puissant de la Galice. 11 possédait la ville en fief, et de riches

domaines appartenaient à son église. Ce siège avait été occupé

pendant de longues années par Diego (.elmirez, prélat ardent et

belliqueux, qui s'était montré l'énergique défenseur de la natio-

nalité galicienne contre Alonzo VI, Alonzo d'Aragon et son épouse

Urraca^ car, malgré la réunion de cet ancien royauraeà la Castille,

les seigneurs continuaient d'y vivre dans une indépendance

absolue. Jeté en prison par Alonzo VI, déposé, sur ses instances,

parun légat du saint-siège, rétabli sur son siège par Urbain II, chassé

par les habitants qui lui r^rochaient des habitudes despotiques»

déposé, puis rétabli une seconde fois, emprisonné de nouveau par

la reine Urraca qui l'accusait de trahir ses intérêts et ceux de son

' Vùj, nr eet eroyaneai Mariana, Hial. gwu d'Bipaiia, Madrid, 1650,

t. I, p. 329 et pauim. — Alvarez de Colmenar, Annales de l'Eapagne et du

Portugal, Amsterdam, 1741, in-4*, t. II, p. 18; et surtout un curieux ouvrage

intitulé : Uistoria del apostol de Jesu Cristo Sanctiano Zebedeo patron y

capitano ienaral d« laa Bipanas, par D. Maaro Caatalli Farrer, 1610, i&-4*.
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jeune fils Aloruo VIII, réconcilie avec cette reine iin{>érieuse et

dissolue par l'entremise de Henri, abbé de Saint-Jean d'Angây,

et d'Étienne, chambrier de Cluny, Diego avait, penâantde longues i

années, sabt tontes les vicissitudes auxquelles Texposaient un

caractère lemnant, une grande ambition personnelle, et le rOle

périlleux de ehampion de la nationalité galicienne. Mais elles ne

Favaient fpas empêché de travailler sans reUche à augmenter les

privilèges de son Église, et, pour y réussir, il réclama l'appui des

abbés de Gluny. En IIOS, se rendant à Rome afin de demander

à Paseal n le pellium, il passa par Cluny, consulta l'abbé Hugues

sur la manière d'Introduire sa demande, et obtint cette distinction

qu'Urbain II avait rtfbsée précédemment à Dalmaoe, moine de

Cluny, qui avait remplacé Diego, durant sa disgrâce, sur le siège

de Compostelle. En 1120, il obtint de Calixte If, sur les sollici-

tations de Pons de Melgueil, l'érectioTi de son siège en archevêché,

avec onze suflfragants. Trois ans plus lard, il obtint encore du

mt^me pape que la légation d'Espagne, qui était confiée à Bernard,

archevêque de Tolède, fût divisée en deux. Il se la fil accorder

pour les diocèses de Braga et de Merida, et l'exercice de ses
g

fonctions lui suscita de nouveaux démêlés avec le primat, qui

était, non moins que lui, jaloux de son autorité. *

A son avènement au trdne de Castille, Alonzo VllI, ayant trouvé

le trésor royal épuisé, voulut lever tribut sur celui de l'apôtre. Il

se rendit à Saint-Jacques, exposa ses besoins à l'archevêque qui se

contenta de lui offrir trois cents marcs d'or. Cette offre mesquine

jeta le roi dans une grande colère. 11 en demanda six cents,

avec la fiteulté de se saisir de tons les habitants de la ville qui

étaient mal disposés en sa bveur. Diego ayant refusé, il en demanda

' Historia Compostellana, dans Migne, Patrol. lat., t. CLXX, p. Î053, 1066,

1073, et 8uiv. — Baronins, Annale» F.cclea., in-f», Home, 1607, t. XII,

p. 154. — Ferreras, Ui«l. d'Eapagoe, trad. fr., ia-4*, t. 111, p. 34S. — fof.mr

1m obMara démêlé* d*Umea «t d« Dl«go Gelmlrat, MariaBS, t 1, p. 919,

diapré* l'HiatComp. et Boa^^at^w Saint-Hilaira,Hiat. d'Bspagae, l** «d., t IV, l|

p. 386, 392, etc. — Sor le» démêlés d« Diego avac Bamard d« Tolèd*, voy.

Aguirrc, t. V, p. 46.
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mille et menaça le prélat de lui enlever le fief de Saint«Jacques.

L'archevêque préféra emprunter cette somme plutôt que de tou-

cher au trésor de l'apôtre, et, afin de se débarrasser des demandes

fréquentes da mouarquc, il consentit à lui payer une rente annuelle

de cent marcs d'argent.

En 11 4
1

, à la mort de Diego Gelmirez, Alonzo voulant avoir dans

cet archevêché un homme dévoué à ses intérêts, un vassal soumis,

fit élire par le clergé et le peuple Bérenger, son chancelier,

ëvèque de Salamanque. Cette élection s'était passée selon les

canons, c*est^-dire paisiblement el à la majorité des suffrages.

Hais une partie des électeurs» comme il arrivait souvent, ayant

protesté plus tard contre leur propre détermination, innocent II

refusa de l'approuver et frappe Téla d'une peine canonique.

Alonio prit le parti d'envoyer l'ëvéque à Rome avec une lettre

de recommandation de l'abbé de Qnny. Pierre-le-Vénérable, ainsi

que sa communauté, se prosternant aux pieds du pontife, le

suppliaient, au nom de la bonté qu'il leur avait si souvent

témoignée, au nom du clergé et du peuple de Saint-lacques,

d'approuver une élection qui était régulière et qui élevait sur le

siège le plus glorieux de l'Espagne un bomme noble, prudent,

de bonnes mœurs, d'une religion éprouvée. Afin de mieux appuyer

son intervention , Il lui envoya, en qualité de député, Natalis,

ancien abbé de Rebais en Brie, qui possédait l'estime d'Innocent I!

et qui, après avoir déposé le biUon pastoral, venait de prendre sa

retraite à Cluny. Ces discussions occasionnèrent pendant plusieurs

années la vacance du siège. *

Malgré le nombre et le mérite des religieux de Cluny, malgré

le respect dont ils jouissaient dans l'Église d'Espagne, l'influence

monastique dans la Péninsule, plus encore qu'ailleurs, passait à

l'ordre de Ctteaux. Alonzo, qui portait un profond re8{)cct à saint

Bernard dont il était compatriote par son père, fonda dans toutes

les viUes qu'il conquit sur les Maures des nionastères cisterciens

,

et leor 4omn des possosriens et des revenus eonsidéraUes. Les

• Liv. IV, «p. s. — MarUna, 1. 1, p. 402.
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autres rois, ses tributaires, suivirent son exemple, et, dorant un

espace de quinze années, huit monastères, qui devaient être suivis

d'une foule d'autres, possédant de magnifiques édifices et de

nombreuses communautés, furent établis en Castille, en Arapon,

en Galice, en Portugal. S'il en faut croire un Cistercien espagnol,

la plus grande partie des maisons de cet ordre dafauent du temps

même de l'abbé de Clairvaui. *

Eailii, le comte Alonzo Henriquez, de la maison de BonrgognOt

ajant enlevé aux Manm les principales villes sitaées sur les

rives dn Taga, At hommage de ses États av sahit-siège, obtint

dn pape le titra de roi que loi confimidraDt, en 11 46, les Cortès

de Portugal assemblé à Lamego. Au lieu de propager l'ordre de

duny qui comptait dans ce pays le seul monastère de quelque

importance, celui de Sainte-Marie de Ratàs, fondé par son père

et habité par quinie religieux de la Charité, il s'adressa k l'ordre

de Gtteaux. Il plaça son royaume, sa personne, ses successeurs,

sous la protection de Sainte-lbrie de Clairvaux, et s'engagea

à payer à ce monastère cinquante maravédis d'or en signe de

va'sselage. 11 prit sous sa protection, comme biens royaux, les mo>

nasières cisterciens qui viendraient à être construits dans ses États.

Il réclama des religieux à saint Bernard, pour les installer dans

la ville de Santarem, dont il attribuait la conquête sur les Maures

aux prières de saint Bernard et de sa communauté. II favorisa

dans la ville de Mafra le développement d'une association

militaire destinée h combattre les infidèles, qui fut connue plus tard

sous le nom d'ordre d'Avis, et rattachée à la congrégation de

Ctteaux. Enfin il fonda, en 1148, ie célèbre monastère d'Alcobaça

qui devint le chef de cette congrégation en Portugal.
*

L'année précédente, Aloniode Castille avaitdonné aux Templien

le fort de Galatrava qu'il venait d'enlever aux infidèles et qui

MoQtaWo, CoroDica de Orden de Cister y iDstitut de S. B«niardo, Biadrid,

1602, ia-4o, parle primera, p. 156. — Mariaaa, t. I, p. 393.

1 Migoe, Op. S. Bemardi, t. 1, chron. Bernard., p. 57 et eniv., ép. 301, 455,

M3, 47S|t.lV. p. tSI, MS.
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formait sur la (iuadiana une des clefs de la Cistille. Impuissants

à s'y maintenir eux-mêmes, les Templiers la remirent plus tard

à Sancho III son successeur qui, pour exciter l'ardeur de ses

chevaliers, offrît d'abandonner Calatravaeo toute propriété à celui

qai M cha^enui de la défendre. Raymond , abbé de Fltero au

rojaiune de Matarre, et un deaes religieai, Diego Velasquei, osant

seuls assumer une pareille responsabilité, firent donner Galatrava

à Dieu, à la sainte Vierge et à la congrégation de Ctteaux [1 158].

Raymond réunit plus de vingt mille combattants, les rattacha

à Gtteaux en qualité de frères lais, et en forma un ordre

chevaleresque qui constituait en temps de guerre un élément

de force, et donnait en temps de paix l'eiemple d'une austère

diidpUne. •

En présence de ces développements rapides, de cette alliance

de l'esprit monastique et de l'esprit guerrier, alliance qui devait

si puissamment contnbuei à l'indépendance et h la grandeur

de l'Espagne, l'ordre de Cluny, réduit à un rôle pacifique et

modeste, se trouva désormais rejeté au second plan et ne put

lutter de richesses et d'influence avec son rival.
*

Rappelé à Cluny par des occupations nombreuses, Pierre-le-

Vénérable ne lit que traverser le midi de la France, et s'arnHa au

Puy^en-Velay pour célébrer la féte de l'Ascension. Le moine

Rodolfe, auteur de sa ViCf raconte qu'un prieur du diocèse du Puy

vint le supplier de délivrer un de ses paysans d'un reptile qui s'était

glissé dans son corps, et qui lui faisait endurer des douleurs

mortelles. Pierre, tout en plaignant le malheureux du fond du

ooBur, répondit: « Mon frère, cela n'est pas en notre pouvoir et

• Rohrbacber, Hlst. nniv. (îe l'ftalisfi cath., IS'i, t XVI, p 109. L'ordre

(i'AIcaDtara, fondé en 1 (56, demanda également aa règle à un Ciatercien, Odon,

arcbevéque de Salamanque. Id. p. ill. Lea statuts des ordres de Saint-

flaoTenr deMoBtetactSIUt daCbrittda Portugal (1818], farent préparés par

4«a molitM de Clleaiiz.

s Sous Tbibaot de Champagne, roi de Navarre 11234-1253], SaiDt-Saavear de

Leyve, lieu de sépulture dox rois de Navarre, donné à ClnnJ par Bamira'le-

Grand, passa à l'ordra de Citeauz. Montalvo, p. 176.
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n'apiMrtient qn'aax sainte; je me conteaterû de prier poar cet

• bomme; » et il ordonna an prieur d'amener le paysan à la
j

messe qa'il devait célébrer le lendemain, jour de rAseension, dans

la chapelle de Saint-Mayeul. Lorsque Pierre arrhra à ces paroles

de l'évangile : serpentes toUent, le malheureux, ouvrant la

bouche , laissa apercevoir la tête du serpent. L'homme de Dieu

la saisit et jeta le reptile à terre, à la grande stupéfaction des

assistants.
'

Il serait diflicile d'indiquer tous les voyages entrepris par

Pierrc-le-Vénërable dans cette première partie de sa carrière. Les

affaires de l'ordre l'appelaient fréquemment hors de Cluny, et il

j

y séjournait rarement plusieurs mois de suite. A l'eiception de

l'extrême Nord, il était peu de contrées en Europe qu'il n'eût

visitées. Ses travaux multipliés ne lui permirent, pas plus qu'à

ses prédécesseurs, d'entreprendre le pèlerinage de Jérusalem,

qu'une foule d'abbés et d'évéqnes se bisaient un devoir d'accom-

plir une fois au moins dans leur vie.

Des messagers venaient de temps à autre kU donner des non-
^

velles des monastères de Palestine qui avaient embrassé Tobeer-

vanoe clunisienne. Un réligieus du Mont-Thabor, attiré en Occident

par le désir de visiter les tombeaux des sainte et des évéqnes dont
*

on racontait des merveilles» se présenta un jour à Cluny en babit

de pèlerin. Il apprit k Pierre-le-VénéraUe que dans ces lieux

. sanctifiés, la communauté à tequelle il appartenait observait avec

ferveur les coutumes de Cluny. Cette nouvelle le combla de

joie. Il ouvrit son coiur à ces rejetons de sa grande famille

et leur donna des conseils pleins d'élévation. Habitants privi-

légiés d'une région sainte, d'un lieu qui avait été témoin

de la transtiguration du Sauveur et dont l'apôtre saint Pierre

disait, en parlant au Christ : Seigneur , il nous est bon d'être

ici,__» il les engageait à mener non-seulement une vie chrétienne

et édifiante comme les autres moines, mais une vie plus sainte

encore. Il les mettait en garde contre l'instabilité qui poussait ]

• BodnUI ntouaelii, Vite Pétri Veaerabilto, e. zvi.
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plusiAQ» d'entre eux. à passer en Occident. Snr cette montagne,

dont le nom signifie lumière , fls devaient se montrer dee fils de

la lumière , et sans cesse écouter cette voit qui s'était écriée du

sein de la nue enflammée : « Celui-ci est mon fils bien-^l^é en

qui j'ai mis toute mes complaisances, écoutez-le! *

Ce môme religieux, ou un autre de la même communauté,

lui ayant demandé, de la part de l'évtîque de Bethléem, une

association de prières et de bonnes œuvres avec Cluny, Pierre

l'accorda par une lettre qui semble un canti(iue d'actions de

grâces : « Qui ne serait touché, dit-il, jusqu'au fond du cœui

d'une pareille affection envers les pauvres du Christ dans l'évéque

de Bethléem, le gardien de la crèche du Sauveur, de cette crèche

que le juste Joseph et que la vierge Marie ont été à peine admis

à garder eux-mêmes, dans laquelle rÉtemelle Majesté a pris un

corps mortel et s'est montrée pour la première fois aux yeux des

hommes. Que notre sublime mère de Bethléem soit donc éter-

nellement unie à sa fille de Cluny I que cette union, invisible pour

les yeux du corps, s'accomplisse dans une sincère et réciproque

affection des ames! »
*

Lorsque Drogon, préchantre de l'église de Nevers , accomplit

pour la troisième fois le voyage de Jérusalem , Pierre-le-Vénérable

lui donna des lettres de recommandation pour le roi Baudouin II

* LiT. 1, épb 44. AbM« ée Stint^ttvenr de Mmit-Tlnbor: GniUavins, 1188}

Pons, Itil ;
Garin, 1115.

• Liv. I, ép. 31. Évoques de Bethléem : Anacbétiu, 11171120; Anselme,

1128-1145
i Giraud, 1151; Raoul, 1156. Bibl. de l'école des Chartes (d'après

Lequien, Orient Cbrist^, 4* s., t. III. p. 517, 881. L'hietolve des nunutàres

ehiniiieae d'Orient eet peu eonnue et cee éteMlMumente ne painfaent pas

avoir été nombreux. A ceQX que nons avons di^jà si^nal^s, il faut ajouter

celui de Sainte- iMaric de Jerocomata daus le voisinage de Fatras, donné en

1210 par Aothelme, archevêque du celle ville, qui avait pausé sa jeunesse daug

le monaetère de Cluny dont il t'intitule : /lltw «f olummu. Cette donation

était Faite à la eondltion de la oAébmtion d'un trieenaire après sa mort et

celle dr ses snrcnsspnrs. Les religienx i\p Jcroenranta devaient envoyer

chaque année à Cluny un beau samit (exsamitum opiimum), espèce d'étoffe

de soie fkbriqade dans Tâtle Mineure. Bibl. de l'école des Chartes, 8* série,

t. XT, p. 808.
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et pourGormond de Hicquigny, patriarche latin de la ville sainte. Il

engagea le premier, qui portait le nom glorieux de roi d'Israél et
j

de Jérusalem , ce nom donné au Christ par les prophètes , à

rogner avec justice, à châtier avec une verge de fer, à briser

comme le vase du potier les ennemis du Christ, les Turcs, les

Sarrasins, les Perses, les Arabes, tous les barbares adversaires

du salut de Thumanité '. Auprès du patriarche de Jérusalem, il

déplorait que les besoioB de l'ordiv monastique ne lui permissent

pat do visiler, d'amaor do set lannei las lioax presqoo oélosles

où s'était aeoompli lo grand aela do la rédemption du genre hu-

main, et de s'y prosterner à toutes les places marquées par les pas

du Christ, n lo priait do le mener partout avec lui par la pensée

et d'adresser au del des prières quand il visiterait les lieux

témoins do la naissanoo, do hi sépulture, de la résurnetion, do

l'aseension du Sauveur. *

L'empereur Alexis Gomoène avait donné dans un fiinbourg do

Constantinople, au prieuré de la Charité-snr-LoIre, un monastère

nommé Civitot. Au bout de quelques années, les moines cluni-
j

siens, morts ou expulsés, avaient été remplacés par des religieux

étrangers, qui, depuis trois ans, jouissaient en paix de cette

demoure. Pierre- le-Vénérable réclama dès les premiers temps de

son administration. Il envoya des moines de la Charité prier

Jean Comnène, fils d'Alexis, de leur faire restituer le monastère.

11 profita de cette circonstance pour lui recommander le roi de

Jérusalem, le prince d'Antioche, les princes français, qui,

renonçant à leurs villes , à leurs châteaux , à leurs terres , à leurs

fiunilles, étaient allés racheter au prix de leur sang les lieux

témoins do la rédemption du genre humain. • Ne permettes point,

• Liv. II, ép. 46.

> Lit. 11, ép. 47. Gormond de Picquigny, ancien évêqae d'AmieDa, fut

patriarche latin de JéruMlem, de 1118 à USSt AtleoBt, abbé de Salnt^eaa :

de Vallée de Chutm, cmieiii de Baiidovfai, hii ineeédft et mourst «o tltO.

Noua ne Bavona auquel dea deux s'adrosae cette lettre. Voy. Lequien, Oriens

ChriaUanoa, t. Il, p. 1S49. ~ fiibl. de l'école des Chartee, 3* aérie, t. lUi

p. 527.
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d!&ait-il
,
que le fruit des travaux qu'ils ont entrepris avec un zèle

ardent pour la foi vienne un jour à périr. • Il lui promettait une

participation aux prières et aux bonnes œuvres de Cluny, à l'instar

des rois de France, d'Angleterre, d'Espagne, de l'empereur] des

Romains et du roi des Hongrois. Il cherchait à flatter sa^vanitét

en rappelant « l'héritier de la glaire de l'empire romain, le bou-

levard invincible poté par la Providence contre les invasions des

rois ptfens, des nations barbares, et dont la puissance effrayait

rOrient, soumettait le Nord, protégeait rOcddent. •Ces métaphores

n*ëlaient pas inallles à la cause chrétienne. La jalousie des Grecs

contre les Latios, l'hommage et les tributs que les empereurs de

Gonslantinople cherchaient àobtenirdeces derniers, les]prétendons

élevées par lean Comntoe sur la principauté d'Antioche, avaient

grandement contribué aux désastres des croisés, il était d'une sage

politique de rappeler aux empereurs une cause qu'ils perdaient de

vue fa leur propre détriment, celle de la solidarité des intérêts

chrétiens en Orient. Dans une se onde lettre, Pierre le-Vënërable

priait le patriarche de Constantinople d'insister auprès de Jean

Comnène, afin d'ol)tenir justice en faveur des moinesde la Charité.'

Ce zèle pour les chrétiens de Palestine , Pit^rre-le-Vénérable

chercha à le réchauffer jusque dans les contrées du Nord. A

mesure que le christianisme remplaçait le culte d'Odin, les fils des

Wikings se sentaient épris du désir de visiter le berceau de leur

foi nouvelle. Un prince danois, Sueno, fîls de Svend Estriktson,

allant avec une troupe nombreuse rejoindre Godefroy de Bouillon,

avait péri à Nice durant le voyage. Erik Eigod, roi de Danemark,

parti en 1103 pour Jérusalem, avait reçu d'Alexis Comnène une

généreuse hospitalité, et était mort dans l'tle de Chypre, avant

d'atteindre le terme de son voyage. D'autres princes ayant

tenté, comme aventuriers ou comme pèlerins, une expédition

semblable, avaient péri pour la plupart sans avoirpu raconter dans

leur pays les merveilles de leur voyage. La première expédition

entreprise sur une grande échelle fut celle de Sigurd F, roi de

< Liv. 11, ép. 39 et 40.
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Norvège. Eo 1107, il s'embarqua avec une flotte de soixante

vaisseaux , montée par dix mille soldats. Il pilla Lisbonne , qui

«tait au pouvoir des Maures, aida Alonzo-IIenriquez, comte de

Portugal, à s'emparer de Cintra, mit en déroute une flottille de

pirates qui gardait le détroit de Gibraltar, ravagea les îles

Baléares, fut accueilli avec une niagniticence orientale par Roger,

roi de Sicile, et, trois ans après son départ, débarqua .'i Joppé. Il

contribua à la prise de Sidon en barrant le port avec sa tlotte,

tandis que Baudouin 11 et le comte de Tripoli assiégeaient cette

ville ducdtéde U terre. A son retour, il peut {mw Gonstaatiaople,

où il fut reçu en triomphe, et il biiaa set vaisseaux à l'empefeiir

Aleiii GomnèBe, qui lui donna en retour des ehevanx et des

guides. Apièsavoir traversé rAUemagne, suivi de radmiialion de»

populations chrétiennes, il rentra en Scandinavie. 11 ne rapportait

de son expédition qu'un morceau du bois de la vraie croix. U fit

bAtir une église pour placer ce trésor inestimable qui devait,

disait-il, piéserver la lIorvAge de toute invasion.

Cette croisade ,
qui frappa vivement les imaginations, le déiin-

téiessement que témoigna Sigurd en refiisant les présents qui lui

furent offerts le long de la route, la création d'un évôché destiné à

évangétiser le Groêniand, excitèrent les sympathies de Pierre-l^

Vénérable qui cherchait dans tous les princes de la terre des appuis

pour l'Église: « Nous apprenons avec reconnaissance, lui écrivit-il,

» ce que la renommée rapporte de votre piété, de votre respect, de

» votre amour pour les choses de Dieu , du mépris avec lequel

• vous subordonnez le faste royal au joug si doux du (Christ, de la

» protection que vous accordez à rtj-lise de Dieu, du foura;îe avec

» lequel vous repoussez et avez repoussé autrefois sur terre et sur

• mer les ennemis de la croix du Christ, non-seulement dans vos

» contrées, mais encore aux extrêmes confins de l'Orient, ainsi

• que des préparatift que vous faites maintenant pour armer

» contre eux une flotte plus considérable. - En efist, les prépa-

mlift d'une seconde expédition en Terre sainte occupaient en ce

moment le roi de Norvège; mais il ne lui toi pas donné de la

réaliser. Il mourut en 1130, après vingt-sept ans de règne. Prince
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courageux et dévot, prodigue dans la magnificence qu'il déploya

le long de sa route, il laissa dans les Sagas un vivant souvenir et

on lai donna le saroom de Pèlerin de Jérusalem. *

De mmvMUX troubles avaient éclaté en Italie et menaçaient la

papauté. On raconte qu'an moment de son élection, Innoeent 11,

ayant longtemps résisté et protesté d'tane voix entrecoupée par

les larmes et les sanglots qu'il se considérait comme Indigne d'un

si baut rangt les cardinaux lui avaient répondu : « Ce n'est pas à

l'honneur que nous vous appelons, mais au péril. » Cette prédiction

devait s'accomplir à la lettre «t la tempête ne cessait d'agiter h
barque de Saint-Piorro.

Innocent, délivré du schisme, trouva dans Rome même de

nouveaux ennemis. Le peuple, avec son imagination mobile et ses

souvenirs de l'ancienne république, reprenait, à la voix d'Arnaud

de Bresda, ses vieilles idées d'indépendance et prétendait substituer

au pouvoir temporel du pape un gouvernement démocratique.

Innocent avait mis fin à une guerre contre les Tiburtins, en

concluant la paix à des conditions avantageuses. Mais les Romains,

irrités de leurs longues querelles et d'un échec éprouvé l'année

précédente devant Tibur, exigt^rentdu pape qu'il rasât les murailles

de cette ville, qu'il exilAt ses habitants hors des États romains,

qu'il les traitât en un mot comme l'avaient été autrefois Véïcs

et Fidènes. La résistance d'Innocent II à ces folles demandes

occasionna une insurrection. La multitude s'assembla en armes au

Capitole, déchira le traité avec les Tiburtins, et, comme si la

conduite du pontife eût été indigne du peuple romain, elle élut un

Sénaty déclara le pape déchu de toute autorité temporelle et

recommença la guerre. Cette révolution porta un dernier coup à

innocent qui mourut le 24 septembre 1143, après tceise'aoset

sept mois de pontificat.
'

' Lit. U, ép. 1. — Wbealon, irad. p. GaiUot, UiBt des peuples du Nord,

iii*S% p. lis. — Chopin, Révohitiona det p«apl«s dn Nord, t. Il, p. 185.

— Hiehaad, Hiit. d«t CrolaadM, 1184, t. I, 9VT. — Castà, BUL uiv.,

8« éd., t. X. p. 49.

* Barontns, Annalet Eecles., t. Xll, p. 295.
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Deux jours plus tard, le cardinal (iuido de CilUi Castella fut élu

sous le nom de Cfilestin II. Le peuple, malgrt> son aversion pour

la souveraineté temporelle des papes, vint en foule acclamer son

élection. Célestin , trompé par cette pacification subite, qu'il

regardait comme presque miraculeuse, en rendit compte à Pierre-

!e-Vënérable. II lui demanda, à l'exemple de ses prédécesseurs»

les prières de ses moioes, afin que Dieu dirigeât lui-même la barque

de l'Église au milieu de la mer orageuse sur laquelle elle était

menacée de faire naufrage. L'abbé de Cluny doDua lecture de cette

lettre au chapitre. Il exposa en langue latine pour les religieux

lettrés, en langue vulgaire pour ceux qui ne l'étaient pas, les

avanlagaa que l'élection de Célestin semblait présager à l'ÉgHse;

pnis il félicita le pape du calme qui avait succédé tout à coup ans

flots agités, dans un moment qni d'ordinaire était rempli de

dangers. Depois Alexandre II, disait-il, il était le seul pontifé

qui fttt monté sur la chaire de Saint-Pierre an sein de la paix. Il

y TOjrait l'annonce d'un meilleur avenir, et bientôt le monde

ente, soumis an nouveau pape, devait se réjouir sous les ailes de

Dieu. <

Ces espérances furent malheureusement déçues. Les troubles

recommencèrent à Rome aii bout de quelques jours et obligèrent

Célestin à se retirerà Viterbe. Il y mourut le 9 mai 1144, après cinq

mois de pontificat. Pierre-le-Vénémble, qui lui avait annoncé sa

visite, se trouva en Italie au moment de l'élection de son successeur,

Lucius II, de la famille de Caccianemica de Bologne, bibliothécaireet

chanceliei' de l'Églist; romaine. Le nouveau pape accueillit l'abbé de

Cluny avec une bonté toucbnnte et une déférence pleine de respect.

Il lui témoigna un zèle ardent pour la religion monastique, il mani-

festa le désir de s'appuyer sur l'ordre de Cluny, et lui demanda

des prières extraordinaires pour la paix et la prospérité de l'Église.

Pierre-le-Vénérable prescrivit dans toutes ses maisons, « pour ce

père si grand, si bon, si clément, • la célébration répétée du sacrifice

• Liv. IV, ép. 18.
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de la mette, des onisoiis presque eontiiiiieUes, des aumônes de

toutes sortes. '

Lucius lai soumit le monastère de Saint-Sabas, fondé au temps

de saint Grc'goire-le Grand sur le raont Aventin. L'abbé devait ^'tre

choisi par celui de Cluny ou élu d'après sa désignation. Douze Clu-

nistes quittèrent le sol natal , sous la conduite d'un prieur, pôur aller

affronter la mort que l'atmosphère romaine inoculait rapidement

aux Français. Leur frayeur était si grande qu'ils se considéraient

comme des agneaux conduits au sacrifice. Pierre-le- Vénérable, en

les recommandant au pape, le pria de chasser les anciens habitants

du monastère, afin que ses disciples n'eussent pas à lutter contre

des usages étrangers aux leurs. Ils ne devaient pas être divisés en

plusieurs groupes et disséminés en différeats lieux. Si telle avait

été, disait-il, l'intention du pontife, il ea aurait choisi d'antres.

Ceux-là n'étaient bons qu'à vivre en commun dans le même
cloître. Un ou deux seulement étaient assez habiles dans les

choses du siècle pour s'occuper de l'administration du temporel.

Parmi eoi se trouvaient, afin de les aider, deux moines d'origine

romaine. H suppliait le pape de les protéger, avee une insistanee

qui montrait à quel point n redoutait de compromettre dans cette

tentative Tbonneur de son ordre, en même temps qu'il espérait

peut-être foire de cette réforme le point de départ de plusieurs

autres dans la capitale du monde chrétien. *

Les périls se multipliaient autour de la papauté. La plupart

des villes d'Italie étaient en guerre. Le roi de Sicile, qui ne

caressait les pontifes, dit un historien, que quand ils pouvaient

lui être utiles, dévastait le patrimoine de Saint-Pierre et pillait

Mont-Gsssin. Lucius, ne pouvant obtenir des conditiottsiiononbles,

se oontenta de conclure avec lui une trêve et en donna avis à Pierre-

le-Vénérable, qui l'avait prié de le tenir au courant de ses dangers

et de ses succès. Arnaud de Brescia et ses partisans dominaient

* Ut. IV, ëp. 19.

* Ut. IV, ép. 2ft. — Ubbe, ConeilM, t X, p. lOS». • Bail. CL, p. 55.
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dans Rome. Cet ancien disciple d'Abélard, qui avait pris la robe

erch'siastique ii!in de donner plus d'autorité à sa parole, entraînait

lu foule par la vigueur de sa dialecti(iue et par uu eutliuu>iasine

qui portait toutes les apparences de la conviction. Flatteur du

peuple en m«*nie temps qu'homme austère , il flétrissait avec

énergie le luxe, les plaisirs de la chair, les repas somptueux, la vie

molle, les jeux défendus, les joies lascives du clergé, le faste des

évèques, les mœurs relâchées des abbés, l'orgueil des moines et le

pouvoir temporel des papes. Il enseignait que les clercs qui avaient

des propriétés, (pie les évéques qui jouissaientde droits régaliens»

quêtes moines qui possédaient des terres, ne pouvaient être sauvés,

tontes cet choses appartenant au prince dont la bienfaisance

n*en devait user qu'en Csveur des laïques. 11 ne tolérait pour les

prêtres que la dtme payée en nature et les dons volontaires des

fidèles, comme Tavaient fkit les apôtres.

Les seigneurs, séduits par sos prédications, rêvaient l'usurpation

des biens des églises et des clercs \ les bourgeois regrettaient les

institutions démocratiques. Le peuple, en remplacement du préfet,

auquel le pape dt léguait son autorité temporelle sur la ville, élut

un patrice. 11 rétablit les noms de citoyen romain, de république,

de comices, de tribune et de forum. Les fiimillesdes Pierleoni et

des Frangipani, menacées de l'amoindrissement de leur puissance,

s*élant réconciliées pour résister à ces fkctleux, ceux-ci envoyèrent

des députés à l'empereur Conrad et placèrent le nouvel État sous

sa suieraineté. En attendant, ils s'emparèrent des maisons des

ecclésiastiques, fortifièrent Saint-Pierre, dévalisèrent les pèlerins,

s'installèrent au Gapitole. Lncius II s'étant avancé pour en chasser

les magistrats populaires, fat tué d'un coup de pierre à la téte par

un de leurs partisans [février 1145].

Les cardinaux lui donnèrent poursuccesseur Bernard Paganelli,

de Montemagno dans le Pisan, ancien moine de Clairvaux, placé

par saint Bernard à la téte du monastère cistercien de Saint-

Anaatase de Rome. Hais la laclion républicaine ayant cherché a

s*emparer de lui pour obtenir la confirmation de ses réformes, il
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s'échappa secrètement de la ville avec quelques cardinaux, et fut

sacrë dans le monastère de Farfa, sous le nom d'Eugène III.

C'était un homme de petite taille qui, dansson humilité profonde,

marchait toujonra couvert de haillons. Sa principale occupation à

Clairvaux avait été d'allumer et d'entretenir le feu auprès duquel

venaient se réchauffér les moines après matines. 11 possédait une

ame tendre, délicate, pleine de pudeur et de retenue, un esprit

habitué au silence et à la contemplation plutôt qu'au maniement

des affiûres. Sa sainteté éminente fit attribuer des miracles

k son tombeau. Quelque temps après son élection, saint Bernard

adressa à ce premier d'entre ses moines qui était élevé à la

papauté son livre des ('onsidérations, afin de lui servir de guide

et de manuel dans sa nouvelle dignit»'. Il lui donna dans difté-

rentes affaires des conseils dont lien n'i-^^ale Iflévation. Il espérait

avec son aide ramener l'fl^dise romaine a ces beaux jours de sa nais-

sance, (juand les Apôtres, disait-il, jetaient leurs filets pour pécher

les araes et non Tor et l'argent Le disci[»Ic n'oublia pas les leçons

du maître; il alla même au-delà de l'opinioo que ce dernier avait

conçue. Il montra une application soutenue auxaffaires de l'Église;

il ressentit une profonde douleur des calamités qui l'arfligeaient.

La multitude des intérêts qu'il sut diriger, l'indépendance et

parfois l'énergie de ses décisions, la part qu'il prit à la seconde

croisade, firent de lui un des pontifes les plus éminents du siècle.

Nais il agissait moins de son propre mouvement, il but l'avouer,

qu'il n'obéissait à l'impulsion de saint Bernard. « On dit que

» c'est moi qui suis pape et non pas vous, lui écrivait l'abbé

• de Clairvaux; aussi ceux qui ont des afbires viennent fondre

» sur moi de toutes parts et je ne puis me soustraire à leur

• importunité. »

Eugène III commença par essayer de réduire le parti républi-

cain. H frappa d'excommunication Arnaud de Brescia et Giordano,

patrice de Rome, frère de l'antipape Anaclet. Mais n'ayant pu les

ramener à l'obéissance par ces moyens pacifiques, il réunit ses

* s. Beroardi, «p. StY, IM.
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troupes à celles des Tiburlinsot obligea les rebelles à lui demander

la paix. Elle fut conclue à condition que la dignité de patrice serait

si^tprimée et que le sénat resterait subordonné au pontife. Le

peuple, mobile dans ses aflcctions ou ia& des excès démocratiques,

lui fit une réception triomphale.

il semble que les religieux de Guny aient oraiat, au premier

abord* de ne pas trouver dans ce pape, sorti d'un ordre rival, un

protaeteur dévoué ou impartial*, le contraire arriva. Eugène Ul

leur témoigna une bienveillance encore plus grande que ne

l'avait bit Innocent II. 11 resserra entre la papauté et Cluny les

liens que ce dernier avait laissé se détendre. Il chercha à calmer,

par Testime qu'il montra aux Glunistes, la vivacité des dissentiments

entre les deux ordres-, il montra à l'abbé de Gluny la même
allection qu'à l'abbé de Clairvaux.

Aussitôt après son avènement, Piei le-le- Vi iK-rable partit pour

Home dans le dessein de l'entietenir de ditterentes causes con-

cernant SCS m(»nastt'ie> Saiiil liernard lui donna une lettre de

recommandation qui prouve cuniltien, maigre leurs dis>idences. ces

grandes ames avaient d'estime et d'aHection l'une pour l'autre.

« Quoique ce puisse paraître une folie de vous écrire en faveur de

» l'abbé de Ciuny et d'avoir l'air de protéger celui que tout le

» monde voudrait avoir pour protecteur, je vous écris néanmoins,

» non parce que cela est nécessaire, mais pour obéir à l'affection

» que je lui porte. À début de ma personne, ma pensée l'accom-

» pagne partout dans ce voyage, et ni la hauteur des Alpes, ni

» l'étendue des neiges, nila longueur du chemin, ne pourront nous

» séparar. Honorez cet homme comme un des membres les plus

» honorables du corps du Christ. Il est un wse d'élection, rempli

de grâces et de vérité, comblé de biens sans mesure. Renvoyei-

• le rempli d'une joie, qui, à son retour, puisse se répandre sur

» un grand nombre. S'il vous demande quebjue chose au nom du

» Seigneur Jésus, accordcz-lc lui sans diUiculté; car il a étendu

- les mains sur les pauvres de Tiotre ordre ; il nous donne avec les

» revenus de son église, aussi souvent qu'il le peut sans contrarier

» les siens et sans que nous le lui demandions, une nourriture
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» abondante. J'ai dit : ^ au nom du Seigneur Jésus, » car s'il

» demandût (ce que je crains) à être déchargé de radministratioD

» deson monastère, quel homme, parmi tous oeax qui le con-

» naissent, regarderait une pareille demande comme ftite au nom
» de lésas P Si je ne me trompe, il est devenu plos timoré qne par

» le passé, et meilleur encore qu'au temps où vous l'avex connu.

» Depuis son élection, son ordre s*est notablement amélioré sous

» le rapport des jeûnes, du silence, de l'abstention des vêtements

» précieux et recbercbés. •
'

Plene- le -Vénérable trouva Rome encore (inémissante des

troubles qui avaient occasionné la mort de Lucius II. Ses religieux,

maltraités par la populace, privés de moyens de subsistance,

avaient été expulsés du monastère de Saint-Sabas, mais accueillis

et nourris par Eugène III, avec la m^'me bonté que s'ils eussent

appartenu à l'ordre de Citcaux. Il passa une purtie de l'Avent dans

la maison du cardinal-diacre de Sainte-Marie-Majeure, près du

temple de Komulus, et termina de nombreuses affaires concer-

nant l'Église de Cluny.
*

Eugène III profita de son s^our è Rome pour tenter de récon-

cilier par son entremise les Lucquois et les Pisans. La fin du schisme

et de la guerre des investitures n'avait pas rendu la paix à ce

malheureux pays. Les communes lombardes, constituées en un

état d'indépendance reconnu par les empereurs allemands,

avaient pris de rapides accroissements. Le pouvoir impérial était

partout en décadence, et les barons fiiiblement soutenus par lui

succombaient sous les efforts de ces petites républiques, qui,

n'écoutant que leurs passions et leur intérêt particulier, se livraient

entre elles àdes hostilités sans fin. Crémone s'armait contre Brescia,

Pavie contre Milan , Milan contre Novaré , et Lodi, Pise contre

Lacques. Pise s'enorgueillissait de sa prospéritt- rommerciale, qui

entassait dans ses bazars les marchandises derAtiique et de l'Oi ieiit

et qui faisait de son port, fréquenté par de nombreux étrangers,

' S. Bernardi, epirt. fTt.

* Liv. IV, ép. S5.
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le port le plae riche de l'Italie. Lacques, résidence des marquis

de Toscane, cHé glorieuse, décorée de plusieurs digaitës, selon

Texpreasion d'un contemporain, possédant un privilège de liberté

plus étendu que tout autre, voyait d'un csil jaloux le commerce

qu'elle entretenait avec la Méditerranée par le Serchio restreint

par la prospérité de Pise, sa rivale Toutes deux, séparées

seulement par cette chaîne de montagnes dont le Dante à dit :

Perché i Pisani veder Lueea non potino^ étaient en guerre

depuis un demi -siècle. Dans cette guerre désastreuse avaient

disparu une foule de chAtoaux appartenant aux comtes ruraux, les

uns pris par les armes, les autres achetés de leurs possesseurs

pour iHre rasés.

En 1145, les hostilités recommencèrent avec fureur. Les

villes voisines prirent parti dans cette querelle, et bientôt tout le

pays fut en feu. i.es Florentins, sous la conduite d'Ulrich que l'em-

pereur Conrad III avait nommé marquis de Toscane, s'avancèrent

jusqu'aux portes de Sienne et brûlèrent ses faubourgs. Les

Siennois, trop faibles pour leur résister, implorèrent le secours

des Lucquois. Ceux-ci, soutenus par le comte Goido Guerre

,

seigneur d'Empoli, qui était en guerre avec les Florentins, se

mirent en campagne. Les Florentins s'unirent aux Pisans et

portèrent l'incendie, le meurtre, le pSIage dans les villes, les

châteaux, les terres des Lucquois et du comte. Les Siennois, sortis

de leur ville pour ravager le territoire de Florence, tombèrent

dans une embuscade et ftirent la plupart bits prisonniers. Un

nombre considérable de Pisans et de Lucquois périt par les armes
^

un plus grand nombre encore emmené en captivité subit une

longue et dure prison. HiUes, amaigris, dévorés par la faim, ils

offraient, dit un témoin oculaire, le spectacle le plus lamentable

des infortunes humaines, l/archevéque de Pise était alors

Baudouin, ancien moine cistercien et le premier religieux de cet

> Pétri V«n«ml»*, à» MirMulii, Uv. Il, e. xxul. — Gaatii, Hlst. d«t ItoUeni,

U IV, p. 418. LmquM ptit cette oiigaaiUtaie dêTise : inca jmImm «limll $thi

fM renlrierte têmit. M. p. 468.
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ordre qui eût été élevé à la pourpre romaine. Natif de Piae, il s'était

trouvé engagé dans ces luttes, il en avait même été en dernier

lieu l'occasion par des moti& qui sont peu connus. Sa présence

contribuant à les envenimer, Eugène 111 l'éloigna de son diocèse

et l'envoya en légation en Sardaigne, où il mourut de chagrin.

Les moines de Ctteani racontaient que
,
malgré la sainteté de sa

vie, it avait été condamné à une terrible expiation dans les

flammes vengeresses du Purgatoire, afin de dissuader par cet

exem|)le les hommes voués à Dieu de se m^»Ier aux discordes

civiles. Pierie-Ie-Vénerable rendit compte de sa mission au pontife,

mais avec des ennemis animés d'une haine irréconciliable, elle

n'obtint aucun résultat.
*

il retrouva à Pise un des souvenirs qui étaient les plus chers à

son cœur. C'était dans cette ville que sept ans auparavant Mathieu

d'Albano avait rendu le dernier soupir. « Le second jour de mon
» arrivée, dit-il, je m'approchai, avec mes compagnons de voyage,

» du tombeau de cet ami très cher afin d'honorer ses cendres.

• l'offris pour loi l'hostie do salut, et, quoique j'eusse la confiance

» assurée que je devais réclamer plutôt le secours de ses mérites,

» cependant je recommandai de toute la ferveur de mes prières

» et de toutes mes larmes au Créateur tout-puissant, au très doux

» Rédempteur, cet homme qui n'avait bit qu'un avec moi, afin

» que son ame fidèle, dévouée, agréable à Dieu, reposât dans

» la paix éternelle, jouit du fruit de ses bonnes œuvres, et se

• souvînt de ses frères et de ses fils chéris. »
•

Il arriva à l'abbé de Cluny, durant ce voyape, la mt'-me més-

aventure qu'à son retour du concile de Pise. Le marquis Obizzo

Malaspina, seii^neur de la Lunégiane, qui possédait des terres

considérables entre Pise et Crémone, surprit son cortège dans

le voisinage de Plaisance, pilla ses bagages et reprit le chemin

* Ughelli, t. III, p. 86S et 452. — Othon de Pritingue cité par Manriqae,

Ann. CUt«rc., t. Il, p. 2*. — Exordium Cistcrcieose, dane Mîsme, Opéra

S. Bernard!, t. IV, p. 1083. ~ S. Bcruardi, ep. 144, 245. — BarODiut, t. XII,

p. 322 et auiv.

* D« MiFaciiiit, liv. Il, c. zxiii.
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d'une de les fortereises. Les habitanls de PlaiteoGe se mirent k «a

pounoite, Tobligèrent à tortir de son repaire et loi firent rendre

jusqu'à la dernière obole ce qu'il avait enlevé. Cinq ans

plus tard, Pierre-le-Vënérable trouva l'occeaion de témoigner sa

reeonnaissanoe aux Plaeentins en intercédant pour eui auprès

d'Eugène Ili.
'

Un grand sujet de douleur vint le frapper, tandis qu'il se

hâtait d'arriver è Rome. L'année 1144*1145 Ait signalée par une

famine et par iiiu; mortalité effrayantes. Une cruelle épidémie étendit

ses ravaj^os bui la Tiaiice. l u homme qui sortait de labié, dil la

Chroui(jue de Maillezais, avait à peine fait cinq cents pas qu'il

était repris par une faim violente, et, dès qu'il l'avait salihfaite,

il était frappé de mort ou tombait malade à mourir *. Iji maladie

se déclara avec intensité dans l'abbaye de Cluny et dans ses

dépendances. Les intirmeries regorgeaient d'agonisants
^
chaque

jour ajoutait de nouveaux deuils aux deuiU de la veille. Les jeunes

moines n'étaient pas plus épargnés que les vieillards à cheveux

blancs. La consternation régnait dans la communauté qui se

voyait décimée par un fléau invisible. L'abbé de Cluny, trop

avancé dans son ?oyage pour rebrousser chemin , tout occupé

d'ailleura de la mission qu'il allait remplir auprès du pontife,

ne put que leur écrire une lettre de consolation, une lettre émou-

vante par le sentiment paternel qu'elle respire.

« J'ai appris, mes très chers fils, et j'avais été en partie

I. témoin avant mon départ, que la main de Dieu voua a touchés,

» qu'un tléau dévastatear a fait son apparition parmi vous, et

» qu'en punition de nos péchés, le glaive de la justice divine a

» retranché de nombreux et de précieux membres de notre

" corps. Ainsi tombent, détachés par la violence des vents, les fruits

» d'un grand arbre, ceux qui sont mûrs comme ceux qui ne le

' Liv. VI, ép. 44.

' Auno MCXLIV fuit magoa fAmcs, praiu1i9>]iie inortalilaf, ita ut homo
aliquis, satiatus, pergeret quiugentotf paMus, iterum mux esurierit «t dad«

dentet maiidiicaM
;

itaque Mtiatiit norlêbator avt vlx «vadaret pericvlam

mortia. Ubb«. Bibl. Nova, t. tl, p. SOI.
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» sont pas, et tear obute ne cesse de joncher le tene. Les

» vîTants sont précipités dans la tombe à la suite des morts ^

» l'ensevelisseor tombe sur le cadavre qu'il ensevelit; aucun âge

• n'est épargné ^ les jeunes gens sont entratnés péle-môIe avec

» les vieillards, les enfiints eux-mêmes montrent le chemin aux

» centenaires. Le jour du Seigneur est venu *, il est venu comme
» un voleur au milieu de la nuit. Il enlève celui qui s'inquiète

» aussi bien que celui qui s'abandonne à l'imprévoyance^ il les

» enlève avec une telle rapidité que le mourant ne se voit pas

» mourir, et qu'il est mort avant qu'il ait eu le temps de rentrer

» en lui-même et d'avoir conscience de son état. Chaque jour

m voit diminuer le nombre de ces grandes, de ces célèbres, de

• ces véritablement célestes brebis du Christ, qui passent sous la

» houlette du souverain Pasteur dans des pâturages où règne un

» printemps étemel ; et nous» nous restons pour soufiHr, pour

» pleurer ces pertes cntelles, pour être privés de la présence et

» de l'assistance de tant de frères utiles et saints. Sujet de dou-

» leur pour tous assurément, mais pour moi plus que pour tout

» autre, à raison de mes fonctions et de ma reconnaissance : de

» mes fonctions , car quel est le père qui pourrait voir périr sans

• éprouver une vive douleur et sans verser d'abondantes' larmes,

• non pas une multitude de (Ils chéris, mais un seul, mais le

» dernier d'entre euic ? de ma reconnaissance, car quel père

ftit jamais redevable à ses fils de tout ce que je vous dois?

» quel père a jamais rencontré dans ses fds selon la chair une

» si grande obéissance, un amour si sincère, tant de promptitude

«• à lui rondie service? Qui a jamais éprouvé, pour la personne

» la plus chèie, une alléction semblable h celle que j'éprouve

> pour vous P Quand je franchissais les Alpes d'Italie et d'Espagne,

• toujours présents à mon ccenr et à ma pensée , vous les fran^^

• chissies avec moi , vous étiez sans cesse à mes côtés comme

» des compagnons invisibles. Quand je traversais les mers, vous

» les traversies aussi, en m'accompagnent de vos souvenirs et de

» vos prières. Étais-Je atteint d'une maladie même légère? votre

- douleur vous rendait malades avec moi. Je n'ai jamais accompli
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- un travail, atlron té un danger sans vous. Comment ne serais-je

» point frappé d'une douleur mortelle en voyant tant de frères

» chéris abattus par la mort h mes cotes? Me serait-il possiljle

» de sentir mes entrailles arrachées de mon sein sans pousser des

m gémissements ? L'ange de Dieu a étendu sa main sur notre

• Jérusalem terrestre, mais j'ai coofiance dans la miséricorde du

» Tout- Puissant) il ne la dispersera pas et se contentera de la

» cbfttier. »

Le saint abbé cherchait à consoler ses moines, en lenr repré-

sentant la mort, dont la pensée seule inspire l'effroi et à laquelle

le Christ avait eu peine à se soumettre Ini-méme , comme le

moyen dont Dieu se sert pour remplir les demeures célestes. Il

suppliait, dans une fervente prière, le Rédempteur, la Vierge, les

Apôtres de les protéger au moment supréme^et de leur ouvrir les

portes du ciel. Gomme il était d*usage de donner aux religieux

mourants l'absolution abbatiale en présence de la communauté,

Pierre prononçait sur ceux que la mort avait appelés , sur ceux

qu'elle appellerait encore, la formule solennelle du pardon. Il les

recommanda aux prières de Thihaïui
,
evêque de Paris , ancien

prieur de Saint-Martin-des-Champs, et d'Odon, son successeur,

qui tous deux lui avaient adresse des lettres de condoléance. '

Il avait formé le projet d'aller rendre visite à Roger de Sicile,

avant de rentrer en France. Mais ce projet, caressé depuis long-

temps, les nombreuses affaires qui le rappelaient à Cluny ne lui

permirent pas de le réaliser. Il exprima ses regrets à Roger,

dans une lettre que lui remit le sacristain de Cluny. Tout en

donnant pour motife à sa visite le désir de s'entretenir avec un

prince dont la personne lui était chère plus que celle des autres

rois et de lui exposer les besoins de son monastère, Pierre avait

encore en vue un plan politique, dont nous avons déjà parlé. Ce

plan consistait k rattacher étroitement Roger au saint-siège, et à

fiûre de ses États un boulevard contre les invasions des mnaolmans

et des Grecs.

' Liv. IV, ép. 3y, 40, 41.
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« Pirmi l66 roif et les princes de la terre, je n'en trouve aucun

• ou presque aueun qui vous égale en magnanimité, en prudence,

> en probité. C'est ce que proclament la Sicile, la Calabre, la

» Fouille, les autres contrées de l'Italie qui vous sont soumises.

» Avant vous, elles étaient le refuge des Sarrasins, des repaires

• de brigands, des cavernes de voleurs. Maintenant, grAce à vos

» travaux, elles sonl devenues l'asile de la paix, le royaume flo-

» rissent d'un nouveau Salomon. Plùt à Dieu, et Dieu m'est

» témoin que je le dis sans adulation , plùt à Dieu que cette

» infortunée et misérable Toscane, que les provinces qui en sont

» voisines fussent réunies à votre empire et retrouvassent ainsi la

» pais au lieu de rester plongées dans la désolation. Nous n'y

» verrions plus les choses divines et humaines daas une inextri-

» cable confusion. 1^ villes, les chftteaux, les bourgs, les villages,

» les chemins publics, les églises elles-mêmes consacrées à Dieu,

• ne seraient pas souillés par Tbomicide, le sacrilège, le vol. Des

m pénitents, des pèlerins, des moines, des abbés, des prêtres, des

> évêques, des arohevêques, des primats n'y tomberaient pas

» entra les mains des brigands, ne se verraient pas dépouillés

,

• emprisonnés, quelquefois même accablés de coups et mis à

» mort. Ces crimes exécrables seraient retranchés par le glaive

» de la justice royale \ la griffe des ours, des léopards et des loups

cesserait de déchirer les peuples. Je vous chéris du fond du

• cœur plus qu'aucun des rois de la terre, comme ami de la paix,

» comme vengeur des crimes, et voilà pourquoi je n'ai cesséde faire

» votre éloge devant les pontifes romains, devant les princes, et

» de recommander votre personne et votre royaume aux prières

» de mes religieux et de ceux des autres ordres. *

C'était là un tableau fidèle de la barbarie qui régnait dans le

centre de l'ilaiie. Tandb que la lumièro de la civilisation se levait

au midi, le centre était en proie à une anarchie fomentée par les

villes libres avec une turbulence barbara. Au midi, la paix résultait

de l'unité du pouvoir ^ au centra, la discorde provenait de la

< Uv. IV, ép. 37.
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dtfiskm d« territoire. Les nuQioipet lomberdeel toseuit trouvaient

de oontioads tajets de guerre dans des limites mal fixées, daas

des droits de péage sur les ftenves. Ils diftpotaieiit aux évéquee et

aux oomtes leur juridietion. Des iiandes de gens sans afeo,

soldées par les communes el par les seigneurs, dévastaient les

campagnes, dépouillaient le voyageur et l'étranger. C'est à \)e\ne si

la séruriti' régnait dans l'enceinte des villes et des eli.Ueaux-forts,

Roger donnait dans ses États un exemple tout contraire. A la

place des institutions sarrasines, il avait importé en Sicile une

hiérarchie féodale représentée par sept grands dignitaires, qui

formaient autour du trône un imposant entourage. Il s'efforçait

d'étouffer l'esprit n'-publicain au profit de l'autorité royale.

Païenne ofirait la cour la plus brillante et la plus riche de l'Europe.

Les ressources de l'industrie et du commerce, les arts étaient

appelés à l'embellir. Les Grées, les Sarrasins, les Julfe étalent admis

à résider et à trafiquer en Sidle, sous la protection de franebises

étendues, ils j apportaient les aromates, l'or, les tissus précieux

de l'Ambie et de l'Inde. Roger édifiait des monuments splendides,

un palais et une chapelle dignes d'un emperour. Il avait créé un

paro immense, arrosé par des eaux amenées à grsnds lirais, peuplé

de bétes de toute espèce. Les basiliques de ^leme, dé Messine,

de Céfalii, plusieurs églises de Palerme, étaient rebâties avec un

mélange d'arcs de diverses sortes , soutenus par des colonnes

corinthiennes en marbres de l'Orient. Klles brillaient de toute la

variété de l'ornenientation bysantine : mosaïques à fond d'or,

dorures, inscriptions, arabesques mêlées à des fragments em-

pruntés à l'antiquité classique.
'

Roger avait importé de la Grèce et de l'Afrique l'arbre à pain, le

papyras et la canne k sucre; de Morée, les mûriers, les vers à soie,

le tissage de la soie, qui se répandit plus tard dans le nord

de l'Italie. Palerme rolenitssait du bruit des métiers qui fabri-

quaient des soieries entremêlées de fils d'or et d'aigeot, de perles,

* Daliasier, Art muauineatal, p. 398. — Kaméd, Histoire générale de l'Archi-

lectare, t II, p. 1116. ^ Gantb, HUloirs dei llalient, t. V, p. 4S6.
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de deMim «ix niUe codeon, représeotaot des fleurons» des ara-

besques, des animaas fimtasUqnes. Les laines firançaises y étaient

converties en drap. La civilisation italienne avait véritablement aen

siège dans les États de Roger : « Les Pisans, les Génois, les

» Vénitiens, à leur retour d'Orient, allaient se rafraîchir à Palernie,

» Les Vénitiens y possédaient une société mercantile, avec des

» magasins, des caissiers, un président. Les Génois avaient une

» banque à Syracuse ; les Amalfitains remplissaient une rue de

» Naples de leurs boutiques, où ils vendaient des étoffes de laine

m et de soie \ ils avaient un quartier à Syracuse et une société

» mercantile k Messine » Afin de développer cette prospérité

et de maintenir Tordre parmi ces populations d'origine diverse,

une assemblée composée d'évèques, de barons et de légistes avait

promulgué des règlements qui eontenaient des peines sévères

contre l'altération des monnaies^ la prévarication des magistrats, le

rapt des religieuses, les adultères, la prostitution, les meurtres, les

sortilèges, la vente d'un homme libre, Taliénation des fieft, etc.

Pierre-le-Vénérable recommandait à ce monarque magnifique

l'Église de Quny. L'abbaye était pressée par des besoins hors de

proportion avec ses ressources. Elle répandait ses bienfaits avec

une libéralité sans bornes. Elle était, selon le mot de Plerre-le-

Vénérable, l'hôtellerie de tous ceux qui se présentaient, l'asile de

tous ceux qui imploraient un refuge, le trésor public de la

république chrétienne. On lui demandait plus qu'elle ne pouvait

donner, line grande g<îne s y taisait sentir. La plupart des princes

ses bienfaiteurs étaient morts, et leurs successeurs n'avaient pas

continué leur œuvre. L^s rois d'Allemagne , d'Angleterre

,

d'Espagne, le roi de France lui-même, malgré leur afiection pour

Gluny, n'en donnaient presque plus de témoignages. « Les rois

» nous ont abandonnés ^ ils nous ont remis entre vos mains, et,

» puisqu'ils voudraient être généreux et qu'ils ne le peuvent, vous

» qui, par la grftee de Dieu, le pouves, nous vous prions de le

» vouloir. •

Cantii, Hiat. det Italicnt, t. V, {k 2.
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La pëDQrie d'argent était en effet presque générale en Earope. Les

guerres d'Étîenne de Blois en Angleterre contre Mathilde d'Anjou,

celles d'Allemagne entre les Guelfes et les Gibelins, les luttes

que la royauté soutenait en France pour agrandir son autorité,

l'affranchissement des communes, les croisades, avaient singuliè-

rement diminué les ressources des souverains. Tout occupés à

développer leur puissance ou à la défendre, ils ne voyaient plus

les monastères que d'un œil indifférent. A ces causes de ralentU"

sèment pour la charité se joignait la rigueur des temps. De

fréquentes disettes pesaient sur la France. La pauvreté était à

peu près universelle. On voyait de grands propriétaires, découragés

par l'infertilité de leurs domaines, les vendre à bis prix et partir

pour les pays étrangers, les ans emportant an petit pécule, les

autres dépourvus de tout et demandant l'aumône le long de la

route. La monnaie, devonae de plus eo plus rare, se cachait avec

défiance^ les préteun d'argent et les juifs continuaient seuls de

s'enrichir par l'usure. Roger se montra sensible à la requête de

Pierre-le-Vénérable. Il lui envoya des dons, en reconnaissance

desquels furent instituées des prières semblables à celles que l'on

adressait pour les principaux bienfaiteurs.
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PIERRE-LE-VÉNÉRABLE.

[1145—1157.]

CHAPITRE I".

La MÊCenA» eroliade. — Les Juif». — Eugène III en France. — Reven d« •

Cioitéf. — Seconde lettre de Pierre>le-V^nérable à Roger de Sicile.

De tristes événements s'étaient accomplis depuis quelques

années en Palestim». BientAt la nouvolla an vint émouvoir l'Oc-

cident et unir dans une douleur cominwM Im peuples et les rois.

Les États chrétiens, après de brillants succès remportés sur les

infidèles, semblaient menacée d'une ruine prcohaioe. Quarante- o
cinq ans s'étaient écoulés depuis la conquête de la Terre sainte,

et lea chelii qui avaient fiiit la f6roe de la première croisade étaient

descendus dana la tombe : Godefiroy, ce type de la royauté chré^

tienne, Baudouin I**, son in&tigaUe frère, Tanciède, qui, dana son

gouvernement d'Antioche, s'était montré un père pour tous et dont

l'Église des saints, dit Guillaume de Tyr, raconoattra à |amns les

œuvres cbaritables, Bobëmond, surnommé par les musulmans • le

comte vainqueur »etk qui son courage chevaleresque valut la main

de Constance, fille de Philippe V\ le vieil et obstiné Raymond de

Saint-Gilles qui avait refusé la couronne de Jérusalem pour se

contenter de la prinripaiitc de Tripoli.

Malgré leurs divisions , ces chefs illustres n'avaient œsst'

d'agrandir la domination chrétienne. Mais, après aux, d'autres
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seigoears, attirés par rambitiou de se créer des principautés et parle

luxe et la mollesse asiatiques, étaient venus de France, d'Allemagne,

de Norvège. Ils avaient couvert les plaines, les montagnes, les

rives de la mer, de leurs forteresses. L'esprit de dévouement et

diiumillté ne se rencontrait plus que dans les monastères et dans

les ordres de Saint-Jeanr de Jérusalem et du Temple créés, l'un

pour combattre les ennemis de la foi, l'autre pour protéger les

pèlerins qui se rendaient au tombeau du Christ.

Le règne de Foulques d'Anjou avait oflért le spectacle d'une

anarchie sans remède. La reine Mélissende fomentait labalne entre

son époux et le comte de Joppé son amant. La discorde régnait

parmi les princes chrétiens. Après la mort de Foulques, les ambi-

tions rivales se déchaînèrent avec violence, et quand Mélissende

fit couronner son fils Baudouin III, Agé de douze ans, les musulmans

avaient dijà repris la moitié des forteresses occupées par les

chrétiens et marchaient avec ardeur au rétablissement de leur domi-

nation. Zenghi, sultan d'Alep. dont la puissance s'étendait sur les

plaines immenses arrosées par l'Eupbrate depuis Moussoul jusqu'à

Damas, assaillit avec des troupes nombreuses et d'énormes ma-

chines de guerre la ville d'Édesse en Mésopotamie, qui était, ainsi

qu'Antioche, le boulevard de Jérusalem du côté du nord. Après

un siège de vingt-huit jours, les murailles s'écroulèrent : vieillards,

femmes, enfents, évéques, vierges, religieui, forent passés au fil de

l'épée. Les imans, du haut des clochers des églises chrétiennes,

proclamèrent la guerre sainte au nom du Prophète. L'incendie,

le pillage, l'orgie, souillèrent le sanctuaire ; les vases sacrés forent

pcofenés. On portait à trente mille le nombre des chrétiens qui

périrent, à seize mille ceux qui forent vendus dans les marchés

comme esclaves.

Il ne s'agissait plus pour eux de conquérir, mais de 8©

défendre. Us tournèrent les yeux vers l'Kurope et demandèrent

des secours. L'évéque de (jabalet (l'ancienne Byblos). vint avec des

prêtres et des chevaliers trouver Eugène III qui résidait a^Vilerbe

pendant qu'Arnaud de Brescia était maître de Borne. Lq pontife

s'adressa à la France à laquelle appartenait la plupart des familles
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féodales de la Palestine. Par une lettre dalôe du 1" dt-cembre 1 1 45,

il invita « son cher tils Louis VII, » les princes et les fidèles du

royaume, h prendre les armes pour la défense de l'I^glise d'Orient.

Saint Bernard reçut mission de prêcher la croûiadie eu France et en

Allemagne. *

C'était pour Louis-le-Jeune l'ocGasIon d'expier le massacre de

Vitry et de se réconcilier avec la papauté. Le souvenir de l'iocendie

et les gémissementa de ses victimes se présentaient sans cesse à sa

pensée. Il était tombé dans une mélancolie d'où aucune conso-

lation ne pouvait le tirer. Il avait, appelé saint Bernard pour lui

demander des paroles de pardon *, il l'avait reçu avec les marques

de l'humilité et àfi repentir. « Tes larmes, lui répondit Tabbé de

» dairvanx, si elles ne tarissent trop promptement, peuvent

» éteindre le souvenir de l'incendie de Vitry
^
joins-y seulement la

» eonstance et la force, afin qu'elles ne soient pas des pleurs de

femme ^ aie une ame virile et véritablement royale, »
*

La croisade fut décidée dans une cour plénière tenue à Bourses,

et des députes allèient en prévenir Eu{^ène III. Une mmonde

assemblée fixée à Vezclay, aux fêtes de FViques. devait donner ii

cette détermination une solennité plus grande. Ni Pons, abbé

- de Vezelay, qui était absent de son monastère, ni Pierre- le-

Véncrable ne furent présents à cette réunion, où saint Bernard

déchira ses vêtements pour donner la croix au roi, à la reine, aux

seigneurs, aux évéques, aux abbés qui la demandaient avec enthou-

siasme. Suger invita l'abbé de Cluny à une autre assemblée qui,

trois semaines plus tard, devait régler à Chartres les préparatifs

de l'expédition. Le ministre de Louis VII n'avait pas approuvé

d'abord ce projet de croisade *, il avait même tenté d'en détourner

le jeune roi. La pénurie du trésor royal, les difficultés d'une

régence l'effrayaient ^ mais il céda par déférence envers son souve-

rain et par un 8<^ntiment de confiance dans saint Bernard, dont la

voloQté était plus ardepte que ne l'avait été celle de Pierre-

l'Hermite.

' Migne, Patrol. lat., t. CLX.XX, Eugenii III, opist., p. 1064.

* S. Bernardi, Opéra, ed. Migue, l. I, p. 391, uote.

TOME m. il
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Il lui restait à gagner l'abbé de Cluny dont la sagesse devait

contribuer h calmer ses craintes. « Notre but, disait-il, en lui

apprenant la résolution des seigneurs et desévéques, est de nous

" opposer comme un mur pour soutenir la maison de Dieu, de

» donner à des douleurs presque inconsolables toutes les conso-

» lations de la prudence et des bons conseils, d'emp<^cher que la

» foi soit exterminée dans les lieux saints d'où elle nous est

» venue. GomiiM votre présence serait très nécessaire k cette

• grande oavre, m nom de Dieu dont c'est ici la cause, et pour

• qui nous derom toi^ioors être prêts à soaffirir la prison et la

• mort, aa nom des arohevéques et des évéqoea qni m*ont chaivé

» de leur mandat, en notre nom enfin, nons prions instamment

• Votre Grandear de vonioir bien aaslsler an lieu et au Jour indi-

» qnés pour oette importante afldre. Nous vous prions également

> de firire passer immédiatement les lettres oi^induses à l'arebe-

• véqne de Lyon, de peur qa*auomi retard l'empéciie de se rendre

» à Chartres. » '

Saint Bernard, qui prèchaiten ce moment la croisade surles c^tes

de Normandie et de Bretagne, adressa de son cAté une lettre à

l'abbë de Cluny par Walter. abbé de Fontenelle. « Je ne doute

» pas que les gémissements lamentables de l'I^^plise d'Orient, en

» pai-venant h vos oreilles, ne vous aient louché jusqu'au fond du

» coeur. Il convient que vous montriez à notre mvm l'Éiglise, qui

» est plongée dans l'ailliction et qui court d'immenses dangers,

» un amonr et une compassion proportionnés à la grandeur de

• votre rang. Plus est élevée la place que vous occupez dans la

» maison do Seigneur, plus le aèle de la maison de Dieu doit vous

» défoier. Autrement, si nous endurcissions nos cœurs et nos

• entnilles, si nons traitions oette plaie avec légèreté , si nous

» n'étions pas émus de douleur et de oontrition, où serait notre

> amour pour Dieu et notre charité pour le prochain? Si nons ne

» nous efforçons pas, avec toute la eollieitude possible, d'appliquer

» un remède è de si grands maux, des conseils à de si grands

• Bibl. Cl., p. 918.
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» périls 9 eoounmt ne serions-nous pes eonvaineos dlngrttitade

» envers oeloi qoi nous s eacbës sn jour du mtUieiir dans son

• tabennote? Nos pères les évéques de France, le roi notre

» seigneur, les grands du royaume se réunissent à Chartres le troi-

» sième dimanche après Pâques. Plaise h Dieu que nous puissions y
» jouir aussi de votre prcstince, car il importe que la résolution qui

• sera prise le soit avec le concours de tous les hommes éminents.

» Nous avons donc la confiance que vous viendrez ajouter une

» grande autorité h cette assemblée, tant à raison de l'importance

» de l'Église de Cluny, à laquelle Dieu vbus a préposé, qu'à raison

» de votre sagesse et de la grâce dont il vons a donë ponr le bien

• de tous et pour son honneur. » '

Pierrette-Vénérable s'excusa auprès de Suger et de saint Bernard

sir sa santé qui, depuis quelque temps, était si^ietie à mille

Infirmités, sur un ebapitre de l'ordre qui devait se réunir, le jour

de l'assemblée de Cbartrss, ponr un motif qui eiigeait le seeret et

qui n'admettait pas de retard. • Croyes-en un ami intime et sbicère,

» disait-il à Suger, je le voudrais véritaUemeot, mais je ne le puis

» et je suis affligé de ne le pouvoir. Qui ne s'affligerait en effet

» de ne pouvoir assister à une réunion sainte , où personne ne

> recberche son propre intérêt, mais la eause de Jésos-Gbrist ? Il

» s'agit d'une grande chose, de la plus grande de toutes, d'em-

• pécher ce qui est saint de tomber sous la dent des chiens, les

» lieux où le Messie est venu opérer le salut des hommes, où il

» a imprimé la trace de ses pas, d'être foulés de nouveau par ceux

» des impies -, la Jérusalem royale consacrée par la présence des

» prophètes, des apôtres, du Sauveur lui-même, Antioche cette

noble métropole de la Syrie, d'être souillées par les blasphèmes

• et la domination d'hommes criminels -, il s'agit d'empêcher la

• croix du salut de retomber entre les mains des impies, et le

» sépulcre du Sauveur, qui est glorieux dans tout l'univers, d'être

» artaobé et mis en pièces, ainsi qu'ils en font la menaee. »

Dans sa réponse à saint Bernard, Piene-le-Vénérable se disait

• s. Btmtfidi, tpitt. 364.
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profondément touché des dangers des chevaliers du Temple, du roi

de Jérusalem et de îa croix du Sauveur qui riaient assi*'jzt's dans

Antioclie et sur le point (l'rtio faitN raptils par les musulmans. Qui

ne serait cmu à la pensct^ (|u'unc terre, devenue, depuis cinq

cents ans, un but de p«îlerina}4e pour des milliers de pénitents,

qu*une terre qui les avait rachetés de l'enfer et rendus au ciel,

pouvait iHre fermée à l'accès des chrétiens par les Sarrasins?

Celui-là ne serait pas un membre de l'Église du Christ, qui ne

s'aCQigeraii pas des désastres du peuple chrétien, qui ne viendrait

pasft son secours dans la mesure de ses forées. Il approuvait donc

complèiement la pensée de saint Bernard, et« s'il arrivait qu'une

assemblée fdt tenue dans un autre moment, il ne manquerait pas

de s*y rendre, à moins que les devoirs de sa charge ne fassent un

obstacle j mais, présent on abient, il était tout disposé à donner

son concours à cette grande entreprise. '

n ne parut donc ni à rassemblée de Chartres, où saint Bernard

fut proclamé chef de Texpédition, honneur que son habit Tobligea

de décliner, ni à celle d'Êtampcs, où les députés de Conrad , roi

d'Allemapne. de Geysa, roi de Hongrie, vinrent de la part de leurs

S(»uvt'raiiis otlVir aux cr(ji>t's le passage sur h uis terres. On lut

une lettre de l'empereur Manuel Comnène qui accablait le roi des

Francs d'enqjbatiques protestation > d'amitié. Des barons, envoyés

par Hoger de Sicile que Louis avait invite à prendre part à la

croisade, promirent, au nom de leur souverain, des vivres, des

navires pour transporter les croisés et assurèrent que le roi ou son

fils s'associerait à l'expédition. En voyant Louis VII se confier

dans les promesses de Manuel et décider le passage par Constan-

tinople, jls s'efforcèrent de l'en dissuader } ils lui prédirent qu'il

aurait tout] à souffrir de la perfidie grecque ; ils rengagèrent à

s'embarquer avec son armée dans les ports du nouveau royaume de

Sicile; mais leurs instances étant restées inutiles, ils se retirèrent

avec une tristesse qui montrait asses clairement, dit Odon de

Deuil, les sentiments de leur seigneur. Si Tabbé de Cluny avait

» Liv. VI. ép. is.
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été présent, il eût sans doute appuyé une proposition qui rentrait

dans ses idées politiques au sujet du roi de Sicile, et peut-être

reùt-il fait prévaloir. Biais l'opinion contraire l'emporta, et ce Ait,

comme on le sait, le principe des malheurs des croisés.

L'expédition décidée, il fallait trouver de l'argent. Les barons

pressurèrent leurs sujets, vendirent la liberté à leurs serfs, vendi-

rent ou engagèrent leurs terres, liais ces ventes et ces engagements

étaient difficiles et peu productifs. Une disette de sept années

avait discrédité la valeur des terres, qui étaient frappées de

stérilité. Quand on trouvait des acquéreurs ou des préteurs,

la somme offerte pour de vastes domaines suffisait à peine

a acheter un ( heval de bataille et des armes de guerre. On

exigeait des del)iteurs des garanties extraordinaires. Ainsi, pour

citer un exemple entre mille, Arcliamhaud VI, seigneur de

Bourbon, qui devait au prieuré de Souvigny cent quarante marcs

d'ai^ent, ayant pris la croix à Vezclay. demanda aux moines

une nouvelle somme de cinq cents marcs. Mais le prieur Brocard

répondit qu'il ne pouvait faire un prêt aussi considérable sans le

consentement de son abbé. Archambaud alla trouver Pierre-

le- Vénérable. En présence de ce dernier, du sacristain, du

chambrier, du connétable de Cluny, de l'abbé de Hozac et d'un

notaire. Brocard compta les cinq cents marcs k Archambaud, qui

jura, avec Agnès, son épouse, sur les reliques de saint Mayeul,

de rendre la somme par annuités de cent marcs, à partir de

la seconde année seulement, à cause des embarras du voyage.

Son gendre, Ëbles, prince de Déols, et vingt-cinq de ses princi-

peux vassaux apposèrent leur signature au bas de cet acte et

s'obligèrent par serment, en cas de non paiement, à se rendre

h Souvigny comme olage^ et à ne pas sortir de la ville sans le

consentement des moines, jusqu'à parfait acquittement de la

dette d Arrhambaud. *

Les dons volontaires dus à la {générosité destideles et des églises,

' Ach. Allier, Ancien Bonrbonnais, i. I, p. S8A. — Migne, Op. Peiri Yen.*

p. 10.
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étant toin de suffire aui besoins d*an vojnje lointehi et d'une

armée nombrense, Loois VII Ht fiûra un reeensement général dans

Iera]r*vme. II leva des impôts rigoureux sur les nobles, les eleros,

les laboureurs, les artisans^ il vendit ft un prix élevé des chartes

de communes; il imposa les églises et les monastères k des taxes

considérables, et plusieurs furent obligés de vendre les vases sacrés

pour les payer. Ces exigences soulevèrent contre lui des nialé-

dictions universelles. Ce fut alors (|ue Pierre-le-Vénëi-able lui

suggéra un projet qui devait alléger les populations chrctiennes, en

faisant contribuer les richesses des juifs pour une part considérable

au.x dépenses de la croisade.

Depuis leur dispersion dans le monde entier, les juifs, vivant

partout sous un régime d'exception et privés de l'exercice des

droits publics, avaient tourné leur activité vers le commerce.

Quelque bornée que fût encore cette carrière, ils étaient presque

les seuls ifû l'exploitaient. Stationnaires au milieu des révolutions

qui changeaient le sort des empires, oonservant avec une fidélité

inébranlable leurs croyances et leurs usages, ils s'efforçaient

d'acquérir par la richesse la considération que l'opinion et les lois

leur refusaient. Le commerce maritime de la France était presque

tout entier entre leurs mains. Des vaisseaux appartenant à des

jui6 de Béliers, de Montpellier, de Marseille, d'Agde, de Narbonne,

allaient dans les ports d'Italie s'approvisionner de parfums,

d'épiceries, d'étoffes, de bijoux, qu'expédiaient desvilles du Levant

d'autres juifs organisés en puissantes sociétés commerciales. Des

marchands juifs, établis à Vienne, h Lyon, à .Mùcon, à Dyon et

ailleurs, les vendaient dans le centre de la France. '

Dès le huitième siècle, grAce à cette activité et à la tolérance dont

ils jouissaient, les richesses des juifs riaient considérables, et

contrasUiient avec la pauvreté d'une partie de la population chré-

tienne qui n'était ni assez intelligente, ni assez active ou intéressée

pour leur iaire oonourrence. Selon un capituiaire de Gbarlemagne,

• BMuTld^ IM Jaib ta FtanM, ta Malte at en Ug^gaê, M*»

p, S8. 47, 57, 73.
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ik 16 vantaient de {MNivoir acbetar tons les vases sacrée et les

objets provenant du trésor des églises, que lenr vendaient parfois

des ëvÂqnes et des prêtres vivant dans la dissolution. Sous Loois-

le-Débonnaim qui les fiivorisa, ils devinrent marchands d'esolaves.

Gomme il ne leur était pas permis d'eieroer, en dehors du

commetce, d'autre profession que celles de collectoura d'impôts,

de douanes, de péages, professions qui étaient réputées infa-

mantes et dans lesquelles ils apportaient une àpieté favorable aux

intérêts du fisc, ils s'étaient livrés, dès le sixième siècle, à de

grandes opérations d'argent et d'usure j ils étaient devenus les

seuls banquiers en F>urope. '

Les législations qui s'étaient progressivement adoucies à leur

é^ard ne les mettaient pas cependant à l'abri de la persécution

des princes. L'Espa^^ne seule, où ils se trouvaient plus nombreux

' Baluze, Capit. ReR. Franc., t. I, p. 453, 726; — M. Beugnot, les Jaift

d'Occident, ui-8% 1824, p. 58 et saiv., et M. Bédarride, oumge cité, p. l3l

à US, prMsDdtBt qva iMjulli ne pratiquèrent l*iiinf« qa'à partir daiODilème

ft donsiAine aièelM, tons rinlIiMno» de* eioliad« et d^nit l'feirivia an
France de cfllo troupe de vantonrs italiens qui envahirent l'Enrope poub le

nom de Lombards, FJoreulius, Cahorsins. Jusqu'à cette époque l'usure aurait

été inconoue en France. 11 est, croyons- nous, bien plus probable qu'elle n'y

«ait pat «ttaiot d'anaai gnada* proportioni. Son ezialanca à osa Ipoqna

antérieure semble résulter de divers textes. Ce qui eat eerUia, c'est que les

juif* prêtaient snr gages à de dures conditions et qu'ils rançonnaient les

cbrétiens de toutes manières. Au Ut. IV, c xil de son Histoire des Francs,

Grégoire deTonie dit qu'ila Tendirent à Csiltin, ëvéque d*A«Tergoe, qui éltit

lenr aaii, eertoine olijets plna cher qu'ila ne lenr coûtaient An Ut. VU,
c. XXMI, on voit un ez-viguier de la Tille de Tours, et le comte Eunomius,

promettre de rembourser au juif Armentaire une somme qu'il leur aTait

prêtée, capital et intérêts, et de lui faire en sus d'autres présents, comme cela

ilMîjfutê. An lien d'eCTeetaer ce rembonnenient, Ile Invitèrent lenr créancier

4 dtnmr et le tuèrent. On sait d'niltenn que la lot moaalqna qni Interdieait

l'usure entre juifs (Lévit. xxv, 37; Ezéch. xviij, 8, 13; Nébem. v, 7;

Jérém. XV, 10), la permettait à l't^gard des étrangers, n Vous ne prêterez à

» nsnre à votre frère ni argent, ni semence, ni quelque cbose que ce soit,

• maie seulement ans étrangère. » (Denter. xxiir, !• et SA.) Lee leniélltea,

qvl étaient d'une fidélité scrupuleuse i leur loi, ne pooTaient manquer de

se prévaloir de cette permission vis-i-Tis des chrétiens qni n'étaient pas

seulement pour eux des étrangers, mais des ennemis. Voy. sur les motifs de

caOa parmisetoB, Do^inger, Paganisme et Judaïsme, trad. franç. taxdiee,

ias8, t. ly, p. 179.
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et pins puissants qu'aillean, l'Espagne, qui voyait dans le nrasul-

raan son unique ennemi, leur ofliralt une sécurité complète. Ito

y étaient placés sur le même rang que les chrétiens pour la taxe

ou rançon de la vie. En Italie, la mansuétude des papes, les lois

des républiques et celles du royaume de Sicile léur laissaient une

grande facilité pour le commerce, leur assuraient la tolérance et

la paix. En Allemagne, au contraire, on les regardait comme des

meubles, on les vendait sur les marchés pour donner souvent le

prix de cette vente aux abbayes ou aux églises. En France, les

institutions féodales qui créaient partout des souverains, les

exposaient au bon vouloir des ëvéques et des seigneurs. On ne

les ménageait que par esprit de charité chrétienne un par intérêt.

Mais rien ne pouvait les préserver de l'antipathie populaire qui

les regardait conim»' les meurtriers du Christ, corame les intro-

(liicteurs de la lèpre en Kurope, et qui les rendait responsables de

tous les mallieurs et de tous les lléaux.

Au moment de la prédication de la première croisade, les

liaini's s rtaient ravivées contre eux avec une nouvelle ardeur,

lin jurlre tanatique, nommé (lotescalc, se mit à prêcher aussi une

croisade pour leur convulsion . Il rassemhia une armée de quinze

mille brigands, et, parcuin.mt la Franconie et la Honj;rie, il taxa,

martyrisa, massacra les juits, avec le coustMitement des souverains.

Un corps d'armée se dirigeant vers la Terre sainte, ii la suite de

(•odefroy de Bouillon, Ht a Spire, à VVorms, à Mayence, à Cologne,

à Coblentz et sur tout le littoral du Rhin, une épouvanteble

boucherie d'israélites. De pareils massacres se renouvelèrent

dans In (.ueldrc, la Hollande, la Bavière, la Bohême. Un grand

nombre de famiUes juives se réfugia en Pologne et en Hongrie pour

trouver la paix. Au moment où saint Bernard prêchait en France

la seconde croisade, un moine Allemand, nommé Rudolfe, qui

se croyait inspiré de Dieu, se mit à la prêcher de son o6té en

Alsace et sur les bords du Rhin. Mais, dans son aèle avengte, il

présente les juifo comme les alliés des musulmans, comme les

ennemis de lésus-Christ, et il exhorte le peuple à les exterminer.

Dans pittsteurs villes on les mit à mort sans pitié. Saint Bernard,

prévenu par rarchevéque de Mayence, fut saisi d'indignation et de
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donltar. 11 kiTita les prëltts germaiDS ft anéter ee» déolanuitiMis

ItariboDdm. G6tlioinflie,4erivit>il à rarohevéque» n'a roçaaa million

ni de Dieu ni des homme? \ il a usurpé le miDisIèce de la prédica-

tion ; il a bmvé rautorité des éféques \ il a préehé Tbomieide sa

doctrine n'est pas la doetrine de léaos^Ghrist, mais oelle du père

du mensonge dont il est l'envoyé. O seienoe monstrueuse, A

sagesse infernale, opposée à celle des apôtres et des prophètes,

ennemie de la grâce et de la piété ! Grâce à l'Intervention de l'abbé

de Clairvaux, les évêques donnèrent aux juifs un asile dans leurs

palais; Conrad III les prit sous la protection de la couronne-, les

fugitifs qui s'étaient retirés en France et en Souabe revinrent

dans les provinces rhénanes, et Kudolfe se renferma dans un

cloître. *

Pierre-le-Vénéral)!e avait horreur, comme saint Bernard, du

massacre des juifs, il ne fallait pas, disait>il, tourner contre eux

le glaive de la vengeance. Dieu, au contraire, avait voulu dans

sa sévérité que les meurtriers du Christ fussent épargnés, afin

de traîner une existence misérable jusqu'au jour fixé par le

prophète pour la conversion de leurs derniers descendants. Mais

il réprouvait hautement leurs pratiques superstitieuses, leur

cupidité, leurs gains illicites. Il partageait au sujet de leurs prêts

d'ai^nt les sentiments de son ami Mathieu, prieur de Saint-

Martin des Champs, qui, ayant besoin d'une certaine somme,

repoussa avec indignation l'ofire que ses religieux vinient lui faire

de la part des juifs : « Hâtez-vous, dit>il, de rendre cet argent ;

» brisez les liens d'une société digne de réprobation ; gardea-vous

» de communiquer avec les jul&, sous prétexte de donner ou de

» recevoir, sous prétexte de prêt, de dépôt et d'aueun commerce.

» Gomment anrais-je la hardiesBe de me présenter à l'autel du

» Christ Sauveur pour l'invoquer*, comment oserais-je prier sa

» sainte mère avec la bouche qui, pour une somme d'argent,

» aura flatté leurs blasphémateurs et leurs ennemu? • *

Pierre écrivit doncà Louis VII une lettre dans bqnelle, souhaitant

' s. Bernàrdi, ep. 365. — Bégio. Uist. des Juifs eu Frauce, io-8*, eb. X,

* Peiri V«n. De MirtcoliSi liv. Il, c xv.
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on teumix sMoèt à ws armes el l'asmiiiit Ni prièrai» de

es eoBseUs, de son assistance, il renssgeait à tirer dss jaili nn

chltinienteoflifonne à leur maliee. Ce ehftiinient, qui devait à la

fois punir Tiniquité, venir en aide à la charité, acoonplir an acte

de jostiee, consistait I les dëponiUer de ce qa'ils ivaient gagné par

la Ihnide, à lear enlever, comme k des Tolears, ce qn'Us s'étaient

approprié par des voies iniqups. • Ce que je dis lil est connu de

w tout le monde. Ce n'est point par les travaux de l'agriculture,

par le service militaire, par un métier honnête et utile, quMIs

» remplissent leurs greniers de grains, leurs celliers de vin,

» leurs bourses de monnaie, qu'ils entassent l'or et l'argent dans

leurs coffres-forts ; c'est en enlevant frauduleusement ces choses

» aux chrétiens ^ c'est en les achetant en secret à des voleurs-,

» c'est en payant h vil prix les objets les plus précieux. Quand un

» voleur fracture dans l'ombre de la nuit l'église du Christ,

• quand il dérobe, avec une audace sacrilège, les reliquaires, les

» chandeliers, les encensoirs, la croix sainte et les vases sacrés,

» il se hâte de fuir le quartier des chrétiens, et court chercher un

» refufîc dans celui des juifs. Il trouve auprès d'eux une sécurité

» damnable. Il vend aux synagogues de Satan la dépouille des

» églises consacrées à Dieu; il livre les vases sacrés qui ont

» contenu le corps et le sang du Christ à ceux qui ont tué le

» corps et répandu le sang du Christ, à ceux qui l'ont accablé

» d'outrages pendant sa vie et qui ne cessent de l'attaquer de

« leui's blasphèmes, maintenant qu'il est assis dans la majesté de

» sa divinité éternelle. Le Christ ressent lui-même les outrages

• auxquels sont exposés ces vases insensibles; car, ainsi que je

» l'ai entendu dire à des hommes dignes de foi, les juifii les

• emploient à des usages dont la pensée bit horreur et dont le

» nom est détestable. Dans le but d'assurer aux juib l'tmpvnité

» de leurs vols et de leur infilme commerce, une loi ancienne,

- une loi diabolique, quoique portée par des princes chrétiens,

» leur permet de garder les obteto d'église et les vases sacrés

» trouvés chez eux, provinssent-ils d'un vol sacrilège; elle les

a dispense de dénoncer le voleur. Ainsi restent impunis parmi

» eux des crimes détestables qui sont punis ches les chrétiens par
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» le rapplioe ds la oorde ; ainsi le jaif l'engraiiie et se procure

• toi joaisBaiices de la vie par les moyens qui mènent le chrétien

» à la polenoe. Qn'on leur enlève donc, on qa'on tour retranehe

» dn moins une partie de cette opulence mal acquise) quo l'armée

» chrétienne, qui n'a épargné ni son argent ni ses domaines

• afin d'aller combattre les Sarrasins, n'épargne pas non pins les

» trésors acquis par des moyens détestables. Conservez leur vie,

» mais enlevez leur argent^ que leurs richesses viennent malgré

eux en aide aux bras des chrétiens contre l'audace des infidèles.

» Je t'ai écrit ces choses, A roi très bon ! par amour pour le

» Christ, par amour pour toi et pour l'armée chrétienne. Ce

» serait folie, ce serait offenser Dieu, que de ne pas employer

>• l'argent des profanes quand on prodigue les biens des cbré-

» tiens. » *

Ce tableau des richesses et des vols des juifs n'était nullement

* LiT. IV, ëp. 36. Cette lettre est le seul acte de Pierre-le-Véoérable qui ait

donné priée à la criti^e. ItoppfDg (la* Jnib au moym-kg», ln-8S p. 199)

prétead que l'abbé de Clany trouvait bon qu'on persécutât lee Jolfe.

M. Bédarride, ouvrage cit^, page 126, prétend qu'il n'éparpna rien pour

attirer la baioe du prince sur leurs t^tes. Ces appréciatiooâ août contrairea à

la vérité. Pi«rra4a-Vénéi»bl« se eontmie de demander la répreeeloD d«a

neoree des julli par lee eenle moyens, tris artrttiairee II eet vrai, que eon-

naissaient les anciennes législations. En effet, les loin romaines punissaient

les usuriers d'une quadruple amende, tandis que les voleurs n'étaient punis

que d'une double; les lois d'Édouard-le-Confesseur prononçaient la confisca-

tion de laon biens. Il en était de même en Normandie, à la An da donsième

eièda, d'aprèe an etatot de Riebard roi d'Angleterre, aiul qn*en Bour-

gogne au treizième siècle. En Italie, on attendait leur mort ponr procéder à

la confiscation de leurs bieua mobiliers, etc. Voy. Du Cauge, au mot usare, et

Cibtario, Écon. polit du moyen-àge, t. 1, p. 150. La dacbeeae de Brebant

ayant eooenlté saint Tbomaa poor savoir d on eonveiain pouvait déponlUer

lea Jalb des biane qn'ila avaient acquis par rnanre, la grand doetenr répondit

par IWfirmative, mais en ajoutant que le souverain ne pouvait s'approprier

ces biens i il était tenu de les restituer à ceux à qui ils appartenaient, at, al

les propriétairea n'étaient pas connue, de les appliqoer, d'aprto la eoneall da

aon éviqsa on d'aatree pereonnaa da probité, à nn neiga concernant le bien

public et l'utilité commune. Pontas. Dict. des CM de eonscience, 1734, in-f°,

t. II, p. 1Û71. On pourrait citer d'autres exemples de la sévérité employée

par les rois contre les usuriers Juifa ou chrétiens aux douzième, treizième et

qnatonièma sMelas.
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inspiré par le fanatisme religieux ainsi qu'on l'a prétendu^ il était

l'expression d une exacte réalité. La sagesse de Pierre-le-Vénérable

n'admettait pas les bruits populaires (|ui les accusaient d'une

foule de crimes, entre autres de ces meurtres d'enfants chrétiens

immolés à Pâques en guise de viotimes et par dérision pour le

Christ. Mais l'intolérance que l'on a souvent reprochée aux chrétiens

à l'égard des juifo était natureile à la religioa juira. Le Talmud

réputait idolâtres et enoemiea toutea les antres nations. Les malé-

diotions portées autrefois par les prophètes contre la enllo des

ftiax dieux, les juifs les appliquaient au culte chrétien. Ils se ven-

geaient du mépris des chrétiens en blasphénuint, en proCiinant les

objets de leur croyance, quand ils pouvaient le liure avec impunité.

De persécutés ils étaient toiyours prêts à devenir persécuteurs.

Adorateurs du Veau d*or, ils hnmolaient à ce dieu et à leur ressen-

timent quiconque avait besoin de leur aide. Leurs usures étaient

sans h*mite8. Toutes tentatives pour régler avec eux le taux de

l'intérêt échouaient contre leur avidité, Icui astuce, la subtilité

de leurs opérations. D'une tidelitc scrupuleuse avec leurs coreli-

gionnaires, ils alidi(}uaieiil toute bonne loi avec l'emprunteur

chrétien, toute pitié it l'ei^ard du débiteur insolvable. Le mot

judaisare était synonyme de tromper.

Le juif était le provocateur et le receleur habituel du vol. Il

pervertissait par des conseils perfldes le fiis de famille prodigue,

l'épouse infidèle, le prêtre ou le moine sans religion. Il favorisait

dans les classes laborieuses la désobéissance de l'ouvrier vis-à-vis

du patron. A l'époque où le tissage de la soie commença à se

répandre en France, on vit des ouvriers travaillant en chambra

s'approprier la soie qui leur était confiée et dont le prix à cette

époque était très élevé, la mettre en gage ou la vendre à des

juifii. Les abbés qui dilapidaient les trésora de leun monastères,

les voleure qui dévalisaient les églises, échangeaient aux juife les

objets volés contre de l'argent. L'assassin leur vendait les dépouilles

de ses victimes. Leur cupidité, sans cesse en éveil pendant

plusieure siècles, avait fini par attirer dans leurs coffres-forts la

majeure partie des richesses des chrétiens.
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Les rois de Fnnce, sans les penéciiter ouvertement, les

frappaient de tempe à antre d'impôts considérables afin deisabfenir

aux besoins de lenr trésorépuisé. Les guerres continuelles, li disette,

les calamités publiques, la mauvaise administration des deniers^

rendaient assez firéquentes ces exigences auxquelles les juifo se

soumettaient dans la crainte de la confiscation et de l'exil. Mais ils

en devenaient plus âpres à réparer leurs pertes. Un système d'impôts

réguliers n'existant pas à cette époque, et les valeurs mobilières

ne pouvant être atteintes qu*au moyen d'une taxe arbitraire, le

juif, qui cachait ses richesses sous le voile de l'avarice et de la

misère, ne contribuait pas aux charges publiques selon ses facultés.

I.ouis VU leva sur les chrétiens un tribut considëiable pour

subvenir aux frais de la croisade. I,e clergé, qui n'avait été imposé

à aucune charge U)rs de la première expédition en Palestine, plia

cette fois sous le fardeau, et les églises furent obligées de vendre

leurs objets les plus précieux. C'était la première inipositioii île ce

genre établie sur les églises et les monastères, au mépris de leurs

immunités. Aussi Louis VII, ne trouvant pas dans la nécessité une

excuse sufiisante, la fit approuver par Eugène 111, mais il n'arrêta

pas les murmures. '

On lui reprochait de traiter plus durement les chrétiens que

les Israélites. Dans le commencement de son règne, il avait ordonné

l'expulsion des juifs baptisés qui reviendraient au judaïsme, et

prononcé contre ceux qui rentreraient dans le royaume la muti-

lation et la mort. Mais bientôt il se relAcha de cette sévérité, et,

dominé par une excessive cupidité, dit un historien contemporain,

il les favorisa ouvertement et leur accorda des privilèges qui exci-

tèrent des réclamations. Il ne paraît donc pas qu'il ait profité des

conseils que lui donnait Pierre-le-Yénérable, dans une pensée de

légitime restitution et de justice distributive. Il se contenta

vraisemblablement d'une première imposition qu'il avait frappée

* Mgin, ouvrage cité, ch. xi. — Cibrario, Écouomie politique du moyen-

âge, trad. Cr., 1. 1, p. i51.->LitvMMar, UisL det eluiM oavriteat. — flaUam,

TBarope av moyen-lge, M. fr., 1. 1, p. S21, S42. — DelamiM, Tnité de ta

poKee, In-^., t. I, p. 3M, «te.
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sor les juifs comme sur les chrétieoB. Son fils, Philippe-Auguste,

ii*iM IMS de Ui môme indalgenoe. Voyant les juifs regoifer de

richesses dans toute la Franoe', posséder des csclafes qa*ik

forfiaient quelquefois à judaïser, accabler le peuple d'usarae à ce

point que la moitié du territoire de Paris leur apperteuait, profiuiçr

les objets sacrës qa*on leur donnait en gage» il les eipulsa en

llgi du royaume, el confisqua leurs immeubles qui eonsistaient

en maisons, champs, pr^ ?ignes, granges el pressoirs. Selie

ans plus tard, ils rachetèrent leur retour, et le roi, éBnyé de

leur audace toujours croissante, leur interdit, en ISSS, de prendre

en gage des fases sacrés, des ornements d'église, des tdiements

ensanglantés ou mouillés, du blé non vanné, les Kts, les charmes,

les meubles, les astensUes qui étaient nécessaires aux paysans

pour gagner leur vie, ainsi que de prêter à des dianoines et à des

religieux sans le consentement du chapitre et de l'abbé. *

Eugène III, fatigué des séditions dont les partisans d'Arnaud de

Brescia remplissaient Rome, menacé de la prison s'il ne démo-

lissait laville deTIbur, s'était rëfùgié avec les cardinanx au-delà du

Tibre. Saint Bernard appela Conrad, roi de Germanie, au secours

de la papauté opprimée. Il reprocha leurs excès aux Romains dans

une lettre célèbre où il les liaitail d'insensés. « Vos pères, disait-il,

ont soumis le monde à la Ville; vous, vous faites de la Ville la

fable du monde. » Ces invitations et ces reproches restant inutiles,

Eugène vint, à l'exemple de ses prédécesseurs, chercher un abile en

France. 11 était h Cluny le 2G mars 1147. On voyait dans son

cortège deux anciens moines clunisiens, Albéric, abbé de Vezelay,

cardinal- évéque d'Ostie ; Ymar, prieur de la Charité, cardinal-cvêque

deTusculum. Pierre-le-Vénérable Tacconipa^na, trois jours après,

à Dijon, où il consacra l'église de Saint-Élienne, celle de Saint-

Bénigne qui venait d'être reconstruite à la suite d'un incendie, et

reçut le roi Louis Vil qui était accouru au-devant de lui avec

Tbibaud, évéque de Paris, et de nombreux clercs et seigneurs. « Du
» plus loin que le roi aperçut le pape, il descendit de son palefroi,

» redoubla le pas comme s'il allait au-devant de l'ap^Vtre Pierre

* Bevgnot, onvrtgt eité, p. 58 et toiv. — BM«rrid«, oqt. cité, p. 115, 129.
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OU de Jésus-Christ lui-même, et, posant ses lèvres sur nn

• des pieds dtt pontUo, il l'arrosa de ses larmes. Le sncoessenr

> des apôtres allait à cheval; les témoins de ce speetacle criaient:

» Seignenr, seignenr, c'est le roi lui-même, ikites-lni aeeneil
;

• daignes Ini recommander an nom de la majesté apostolique de

• remonter, s'il lui pUtt, sur son palefroi! Le pape, comme un

» homme trds sage, feignait de ne pas entendre, mais, voymt

» l'humilité du roi, il était ému jusqu'aux larmes et il lui fit une

» réception paternelle. De Dgon, le pape et le roi se rendirent

• par Troyes à Paris. Eugâoe III ptSMun mois dans cette ville et

• dans les environs. •

Un jour que tous deux étaient entrés dans l'église de Sainte-

Geneviève afin d'y prier, les chanoines donnèrent an pontife un

tapis pour s'agenouiller. Lorsqu'il se fut relevé, ses domestiques

s'emparèrent de ce tapis d'après un ancien usage qui leur

attribuait la propriété de ce qui avait servi à sa personne. Hais les

chanoines voulurent le leur arracher des mains et il s'ensuivit une

querelle. Le pape et le roi, s'étant interposés pour rétablir la paix,

ne purent se feire écouter, et Louis reçut des coups dans la mêlée.

Ce scandale leur donna l'éveil. Ils apprirent que les mœurs des

chanoines de Sainte-Geneviève n'étaient pas exemplaires et ils

convinrent de les remplacer par des moines. Suger fut chargé

d'y installer douze Clunistes de Saint-Martin des Champs sous la

direction du prieur d'Abbeville. Mais les chanoines, en plaidant

activement leur cause, obtinrent d'Eugène III d'être réformes

seulement par des chanoines réguliers de Saint-Victor.

Le pape alla célébrer avec Louis VII la tète de PAques h Saint-

Denis. Une tradition raconte, qu'à la messe solennelle (ju il célébra

au tombeau du martyr, il él\ii assisté par saint Bernard et par

Pierre-le-Vcnérable qui remplissaient l'oftice de diacre et de sous-

diacre, mercredi de la première semaineaprès la Pentecôte, Louis

vint prendre l'oriflamme à Saint-Denis. Son épouse Éléonore et sa

mère Adélaïde l'avaient précédé avec une partie du cortège royal.

L'égliM était remplie d'une foule immense. Le roi, accompagné de

> Am. Beoed., t. Vl, p. ISO.
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Super et des moines, se tVaya un chemin jusqu'au sanctuaire, se

prosterna très humblement et adora son patron. « Le pape et l'abbé

• ouvrirent une petite porte d'orqoi fermait l'entrée du tombeau de

» Saint-Deniset en sortirent avec respect un coffre en argient, afin

» que le roi, ayantvu etembra&sé celui que chérit son cœur, en fût

» rendu plus alerte et plut intrépide. Ensuite, ayant pris la ban»

• nièfe sur l'autel et reçu du pontife la beiaee et la bénédiction,

» Il ae retim din» le dortoir des moines pour échapper à la mul*

» titude. Vouloir décrire les pleurs et les gémissements que Von

» fit alors en ce lieu serait insensé autant qu'impossible. En ce

» jour, ne gardant avec lui qn*un petit nombre des siens, le roi

» mangea dans le réfeeloire des moines, etensuite, ayant embrassé

» tous ceux qui Tentouraient, il se retira suivi de leurs prières et

• de leurs formes * ». Il laissait la régence à 8nger; et le pape

porta une menace d'eicommunication contre quiconque attente-

rait à la paix du royaume pendant son abience. Quelques jours

après, Louis était à Meti oii se trouvèrent réunis cent mille

croisés.

Quoique la guerre sainte eût été préchée à l'invitation d'un

pontife qui était un ancien moine et par la parole du plus grand

moine d'Oocident, un petit nombre de moines y prit part. La

présence d'une fbule de troubadours, de trouvères, de pèlerins et

de femmes, lui donnait un caractère plutôt profane que religieux.

L'enthousiasme était moins vif et moins pur (ju'à la première

croisade. I>cs désastres éprouvés par les chn ticiis d'Orient, dé-

sastres (lus en grande partie a leurs fautes, leurs munirs aniullies,

leurs vices, qui avaient rendu nécessaire la création des deux

ordres des Hospitaliers et du Temple, tenaient les hoiunie^ pieux en

garde contre un mouvement dans lequel l'anihition et l'esprit

d'aventure jouaient un plus grand rôle que la dévotion pour le

tombeau du Christ.

Malgré l'éloquence de saint lieriiard, quelques évoques, quelques

religieux seulement, se décidèrent h prendre la croix. L'abbé

de Glairvaux y conviait les malfaiteurs et les hommes de désordre

• Odon de Deuil, trad. Guizot, Mém. tor l'HUL de Fr., t. XIIV, p. 2M, etc.
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comme à une expiation', mais il était persuadé qae la retraite

du olottie était aussi agréable à Dieu que le voyage aux lieux

saints, et il ne permit à aucun de ses moines d'accompagner

les croisés, dans la crainte de mettre leur régularité en péril.

C'était aussi Tavis de Pierre-le-Véoéiable ^ Parmi les abbés, trois

appartenaienl à des monastères qui avaient adopté les coutumes

de Gluny. L'on était Héribert, abbé de Saini-Pierre-le-Vif de Sens,

qui tûi tué dans une émeute, avant son départ, pour avoir voulu,

en qualité de seigneur, lever un tribut sor un quartier de la

ville, malgré les fhinohises communales récemment accordées par

Louis VII le second était Léonius, abbé de Soint-Bertin, qui avait

dégagé son abbaye de la soumission de Cluny; le troisième était

Thibtvd de Sainte-Colombe de Sens, qui avait fait introduire par

les moines de la Charité les coutumes dunisiennes dans son mo-

nastère. Esprit lettré et enthousiaste, il était en désaccord avec ses

religieux qui ne s'occupaient qoe d'intérêts temporels. Avant son

départ, il écrivit à Pierre*le-Vénérable pour lui demander des expli-

cations au sujet de la double onction pratiquée h Clnny sur les

malades 4m «elrism^i, au siiiet du songe dans lequel Joseph s'était

vu adoverpar le soleil, la lune et once étoîlés, qui figuraient son

père, sa mère et ses frères, et pour le prier de loi donner en mémo
tempe des conseils propres à le consoler dans ce périlleax voyage

de Jérusalem. La cause de la croisade lui paraissait si i^ninte, qu'il

n'hésita pas à engager h un juif de Troyes une couioniie d'or

enrichie de pierreries, donnée à son niouiislère par le roi Raoul,

ainsi (ju'unc précieuse eroix d'or qui passait pour t'ire l'œuvre de

saint li^loi. il appartenait du reste a une famille dont l'héroïsme

* Bftint B«nMfd avait écrit précédemment à CélMtin II ponr qu'il refu»ftt

on antofiMtl<Mk à l'abbé da Horimoad, qui TonlaU emmener plnaienra

reUglenz à Jérusalem. Les armées de la croix, di»ait-il, ont besoin de cheTa-

tiers qni combattent, nou de moines qui ne sont bous qu'à psalmodier et i

gémir. Micbaud, UisU des Croisades, ia-fio, 1854, t. IV, p. 265.

* Lea Contnmea de Clnny farent introduites à 8aint-Pien«>le-Vîf ptr

Gérard» anceeaMur dHéribert en 1147, mais ce monastère avait été antrefois

relevé par saiot Odon. Qall. Cbrist., t. XII, p. 1S9. — Quentin, Cart de

l*Tonnef 1. 1, *5S.
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religieux éUiit Papanage-, car il était tils de iiugues de Payns,

parent des comtes de Champagne^ fondateur et grand-maître de

l'ordre du Temple de Jt-rusalem,

Pierre-le-Véncrable lui répondit sur le dernier point avec sa

prudence accoutumée. Il devait chercher uniquement, disait-il,

dans le témoif^nage (i'iiiie bonne conscience, une consolation aux

fatigues et aux dangers qu'il pouvait éprouver. Si son intention

était droite et pieuse, s'il n'avait d'autre !)ut que d'adorer le

Sauveur dans les lieux qui avaient vW- témoins de sa vie mortelle,

ses œuvres, ses travaux, ses souffrances seraient des œuvres de

lumière aux yeux de Dieu. Si, au contraire, la curiosité, la légèreté,

le désir du changement, y entraient pour quelque chose, ses œuvres

ne seraient plus que des «ovres de ténèbres. Pierre lui raooiB-

mandait de se tenir en garde contre tes vaines louanges, contre

l'ambition de s'enrichir des dépouilles de l'ennemi vaincu. Moine

et al>bé, voué aniquement an salut des âmes, il ne devait pas se

montrer soldat et guerrier ; antrament oe serait agir comme une

vierge folle, qui tire de son ëerin les fruits qu'elle a amassés pour

réternilé et qui les disperse au souffle des venta et des teropètea.

Pierra-le-Vénénbie n'insistait pas avec de grands développements,

car les pénitences que s'imposait l'abbé de Sainte-Goiorobe prou-

vaient manifestement la sincérité de sa dévotion -, mais il profitait

de cette circonstance pour donner son opinion sur les voyagea

des moines en Terre sainte, et pour signaler les dangen dans

lesquels succombaient ceux qui se laissaient guider par une vanité

méprisable. Ce voyage fut fiital à Tbibaud, mais dans un autre

sens que celui dont parlait Pierre-le-Vénérable ^ il périt de Mm
et de soif dans lea déserts de l'Asie.

*

Eugène m, après le départ de Louis VII, passa dix-buit joura à

Auierre auprès de l'évéque Hugues de Màcon. II visita Gtteaux^

Saint-Seine, puis il alla consacrar l'église de Cbftlons-sur-Mame

avec l'abbé de Cluny et plusieurs de ses anciens disolples mainte-

nant évéquos ou abbés. A Verdun, il fit, à la demande de l'évéque

• Lit. V, ëp. 7. — Brullép, Histoire de Sainte-Colombe de Seot,

p. 109, 278. — Gall. Christ., t p. 149.
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Adaibéroa de Û^ny, la tnmslatioo des reliques de saint Venne, qui

ftirent plaeëea, « au milieu d'un peuple tressaillant d'allégresse, »

dans une châsse resplendissante due à la magnifleenoe de Tabbé

Sëgard. A Trêves, il vit accourir autour de lui et des dix-huit

cardinaux qui l'accompagnaient une foule d*évéques germains,

belges, anglais, lombards, « et de toutes les nations qui existent

sous le ciel. » Pendant trois mois, le puissant archevêque de Trêves

leur prodigua toutes les choses nécessaires en si grande quantité

« qu'elles semblaient sortir d'une corne d'abondance. » Il agit de

même avec les archidianes, les prévc'its, les ducs, les comtes qui

arrivaient chaque joui pour voir le saint-père. Eugène III célébra

les fêtes de rNot l avec toute la pompe romaine:; il se rendit à la

basiluiue de Saint-Pierre acconipairne d'un nombreux cortège sur

des chevaux couverts de housses blanches. Il consacra deux nou-

velles églises. Il approuva dans un synode les révélations de sainte

Hildegarde. abbcsse du .Mont-Saint-Hupcrt, près de Binghen sur le

Rhin, les jugea propres à l'édification des lideles et ht recom-

mander à cette religieuse de consigner par écrit toutes celles qu'elle

recevrait à l'avenir. Il revint à Verdun, ou il porta procession nel-

lement la chasse de saint Venne, atîn d'obtenir la cessation dos

pluies qui compromettaient par leur durée les récoltes de la terre.

Le sacré Collège perdit dans cette ville le cardinal Albéric, ancien

moine de Cluny et abbé de Vezelay.

Le 22 mars 1148, Eugène III ouvrit à Reims un concile pour

examiner les doctrines de Gilbert de la Porée, évéque de Poitiers.

L'abbé de Cluny y siégeait à côté de Suger, de saint Bernard, des

abbés de Citeaux, de Prémontié, de Fleory, de Corbeil, d'Ancbin,

du Mans. Au banc des évéques se trouvaient d'illustres prélats

avec qui il était lié d'estime et d'alfection : Pierre de la Chfttre,

archevêque de Bourges; Geoffroy de Loroux, de Bordeaux;

Samson de Hauvoisin, de Reims; Adalbéron de Monsterol, de

Tràtea; Hugues de la Ferté, de Tours; Humbert d'Albon, de

Vieone; Baudouin de Gésarée, en Palestine; Henri de Murdaob,

archevêque d'York; Thibaud, archevêque de Cantorbéry; Hugues

de Bove, archevêque de Rouen. Ces trois derniers étaient d'anciens

moines bénédictins. La plupart des éooifttres célèbres : Gautier de
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HorUigoe, GênJàBt d'York, Hambert de fionrgas, Robert de fioi»-

Adem, Thierry de Chertres, et le plus iUvstra de toye, Pierro

Lomfaerd, disciple d'Abélard el de saint Bemsrd, dont le lifredes

Sentenoes devait liiire époque dans la philosophie soolastiqne,

assistaient à ce conoile qui fut un des plus imposants dn siâde.

On y condamna les subtilités réalistes de Gilbert de la Porée, qui

sépaiait la nature divine des trois personnes de la Trinité, et qni

prétendait que ce n'était point cette nature, mais «Milement la

seconde personne qui s*était incamée, ainsi que rilIuminlsmed*£on

de l'Étoile, gentilhomme breton, qui, se disant fils de Dieu, se

feisait suivre par une foule de partisans indisciplinés. Il Ait nmis

entra les mains de Snger, et entiBrmé dans une prison perpétuelle

où il ne tarda pas à mourir.

Eugène lil, passant par CMloqs et le pays de Troyes, s'anéta

devu jours dans son ancien monastère de Glairvam. Il se montra

non comme un chef, mais comme un frère au milieu des religieux.

Il portait sous les habits pontificaux une tunique de laine et une

coule qu'il ne quittait jamais. Son lit, recouvert de f^arnitures

précieuses, entourt^ de rideaux de pourpre, renfermait des draps de

laine, et, en i^uise de couche, des nattes de paille {?rossière. Il ne

put retenir ses larmes en adressant des exlioitiitioiis à la commu-

nauté'. Il assista au chapitre général dv. (jleaux et reprit le chemin

de l'Italie par l^ngres, les monts Jura, Lausanne et Verceil

[mai-juin 1 1 48 j.
*

L'armée française, au nonilue de cent mille hommes, partie de

Met/, dans les derniers jours de juin 1147, après avoir traversé

rAUemagne, la Hongrie et la Styrie, par Ratisbonne, Vienne,

Belgrade et Sternitz, arriva à Constanlinople. Celle de Conrad, roi

d'Allemagne, qui s'était mise en mouvement un mois auparavant,

l'y avait précédée. Toutes deux, durant un trajet de cinq cents

lieues, avaient trouvé une généreuse hospitalité ; mais il n'en

fut plus de m^e quand elles mirent le pied sur le territoire de

l'empire gmc. Manuel voyait vm défiance les relations amioales

• Aon. BeiMd., t. VI, pMtiai. — L^be, Cône., t. IL, p. il ST. — Mlgiie,

Mr. UL, Op. 8. Bemimli, I. IV, p. 1185.
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qu'entretenait Louis VII avec Roger, roi de Sicile, l'implacable

ennemi des Grecs. H nourrissait une jalousie profonde contre

Conrad, qui lui disputait le litre d'héritier des Césars et de suc-

cesseur de Constantin. Quoique beaux-frères et ayant conclu une

alliance contre l'entreprenant Koj;er, ces deux princes se détes-

taient mutuellement. Ils se parlèrent avec une amertume à peine

déguisée. Manuel conseilla à Conrad de ne pas attendre l'arrivée

des Français pour cooliauer son voyage. Il lui donna des guides

qui égarèrent à dessein son armée dans des lieux déserts, où le

sultan d'Iconium, qu'il avait fait avertir en secret, fondil sur elle

avec des arabes armés à la légère, montés sur des chevaux agiles,

contre lesquels la pesante cavalerie allemande restait impuissante.

L'armée française, en avançant vers TUémus, en retrouva çà et là

les tristes débris. Mais, au-delà du Bosphore, près de Nicée, la

réalité lai apparut tout entière. Les obeiflins, les défilés étaient

jonchés d'armes brisées, de cadavres d*homnieft et de chevaux. Sur

soixante-dix mille soldats il en restait à peine scipl mille qui se

retifèrent en Bytbinle. .

Lortque le roi d'Allemagne et celui de France se rencontrèrent

à NMe, ils se jetèrent dans les bras Tun de Tautre, et, les yeux

remplis des larmes de la compassion, ils jurèrent de ne plus se

quitter et d'achever ensemble leur route par Smyrne et Éphèse.

Hais, quelques jouA après, Conrad, abandonnant son allié, se

retira à Gonstantinople par motif de santé, selon les uns, blessé,

selon Odon de Denil, que Lonb VII lui eût réclamé dans un

pareil moment la suxeraineté du fort de Staufen et la ville

d'Esslingen, sur lesquels Saint-Denis possédait des droits, honteux,

selon le plus grand nombre, de marcher, lui, premier roi de la

chrétienté, à la suite des Français, qui étaient encore au nombre

de soixante mille hommes, sans compter les pèlerins et les femmes.

Les Français prirent leur direction par la province de Phrygieet

rencontrèrent, sur les bords du Méandre, les premières hordes

des Turcs qu'ils taillèrent en pièces et mirent en désordre. Mais,

au-delà de l^odicée, Louis, ayant envoyé son avant-garde occuper

les sommets voisins, les Turcs tombèrent sur lui à l'improvistc,

séparèrent son armée en deux corps et tuèrent une multitude de
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chevaliers dans celui qu'il commandait. Les croisés tnvenèrent

la Pamphilie, an milieu des embuscades des Turcs, exposé aux

maladies, aux privations, au décoaragement. Arrivés à Satolie,

les barons résolurent d'achever par mer un voyage qui était

devenu impossible par terre. Le roi s*embarqua pour Antioèlie

avec ses nobles et une partie de son armée; mais le nombre

de ses vaisseaux n'étant pas suffisant, il laissa Thierry, comte de

Flandre, et Archambaud de Bourbon, pour chefs à ceux qui ne

pouvaient prendre la mer. Il donna une somme considérable au

gouverneur de la ville, afin qu'il prit soin des malades, et qu'il lit

accompagner jusqu'au sortir nie la Gilicie le reste des troupes

et les pèlerins. Hais, dès le lendemain de son départ, les Turcs les

attaquèrent et en firent un horrible carnage. Thierry de Hlandre

et Arehambaud de Bourbon les abandonnèrent et s'enfliirent

sur un vaisseau. Un petit nombre, animés par le désespoir, ayant

résolu de continuer leur marche, périrent sans qu'on sût quelle

avait été leur fin.

Ces désastres, dus à l'imprévoyance dea deux rais et à la perfidie

des Grecs, furent attribués par des contemporains aux mœurs .

dissolues et à rindiscipline des chefs qui, se croyant les champions

de Dieu même, ne voulaient point reconnaître de supérieurs. La

présence des femmes avait introduit dans le camp la débauche, les

festins, les dansesttle:> chants. Les bubitudes de l'Orient achevèrent

d'oiuMver à Antioche les barons français, et la jeune reine elle-

mrnio. (|ui, se plaignant d'»Hre mariée à un moine el non à un homme,

ne respectait ni la foi tonjugah» ni la majesté de la couronne.

Louis VII quitta ce scjour dans lequel se perdaient son honneur,

son argent et son armée 11 alla a Jérusalem où l'appelait

Baudouin III el y rencontra Lonrad qui venait, vêtu d'une simple

robe de pi Urin, s'humilier au tombeau du Christ, dont il avait,

disait-il, perdu la grâce. Tous deux, soutenus par IJaudouin, par

les clievalicrs du Temple, par des croisés vénitiens que conduisait

Alphonse Jourdain, comte de Toulouse, investirent Damas, situé a

quarante-cinq lieues de Jérusalem, et qui était la principauté la plus

considérable des Turcs sur les frontières de Syrie. La ville était

défendue par le sultan Saladin, et il fallut en lever le siège, après
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d'héroïques combats, l-es approvisionnements éUiient i puiscsj des

barons qui se disputaient d'avance rinvestiture de la ville ou qui

«talent corrompus, disait-on, par l'or des musulmans, préférèrent

diriger à contre &ens les opérations et la laisser entre les mains des

infidèles.

Les deux rois, se voyant trahis et abandonnés, résolurent d'ac-

complir leurs dévotions à Jérusalem comme de simples pèlerins et

de rentrer dans leurs États. Conrad rcpagna l'Allemagne par

Constantinople. Louis resta encore près d'une année en Palestine,

à la demande des ëvéques, passant son temps dans des pratiques

pieuses, ne pouvant se résoudre à reparaître en vaincu et en fugitif

dans son royaume. Il s'embarqua au mois de juillet 1 149, et, après

avoir passé trois semaines en Sicile auprès du roi Roger et quelque

temps à Rome auprès d'Eugène III, il débarqua au oommencemeot

de novembre dans le port de Saint-^illes, en compagnie de deux ou

trois cents chevaliers. Suger eut avec lui sa première entrevue à

Cluny. Il le consola des malheurs de la croisade par le tableau de la

situation prospère que sa glorieuse administration avait procurée au

royaume.

Le retour de Louis VII ne fit qu'accroître le mécontentement

contre l'expédition et contre les barons de Palestine, car il y avait

peu de familles qui n'eussent une perte à déplorer. On s'en prit

à saint Bernard lui-même, et les moines de Ctteanx, frappés dans

leurs proches, propagèrent eontro leur abbé des accusations qui

rempliront d'amertume ses derniers jours. 11 chercha à se justifier

en rejetantla foutede ces malheurs sur l'imprudence des princes et

sur les désordres des croisés. Suger, hidigné des débites de l'armée

française, engagea, dans une nouvelle assemblée à Chartres, les

barons et les évéques à courir au secours du roi de Jérusalem, du

patriarche, des chevaliers de l'Hôpital et du Temple qui adressaient

sans relâehedes prières et des gémissements à tours firères d'Europe
^

mab toute ardeur était éteinte, et on ne lui répondit que par le

silence. Malgré ses soixante-dix ans, il forma le projet d'équiper

lui-même une armée et de la conduire à Jérusalem. Dix mille

hommes se proposaient déjà de le suivre, lorsque la mort vint

anéantir ses projets [ll52j.
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Pierre-l0-?éDérable gémissait aussi de la détresse des eluéâÊm

d'Orient; mais, au lieu de s'adresser à la France qui était épuisée,

il s'adressa an roi de Sicile. Roger, mécontent de l'aoeueil liit

par l'assemblée d'Étampes à ses envoyés, s'était abstenu de

prendre part à la croisade. Sans cesse en hostilité avec l'emperavr

grec qui le regardait comme l'usurpateur de ses possessions

italiennes, il avait envoyé, en 1 146, une flotte vers le Pirée. 11 s'était

emparé de Corfou, de Céphalonie, de Cérinthe, de Nègrepont et

d'Athènes. 11 avait enlevé d'immenses richesses et emmené pour

peupler la Sicile des populations entières, composées principa-

lement d'ouvriers en soie. Maître de Halte, il dirigea une expé-

dition contre les États barbaresques du nord de l'Afrique. Il

assaillit B6ne, Tunis, Tripoli qui était un nidde corsaires, et installa

des garnisons dans les forteresses voisines pour tenir ces villes

sous son joug. Il leva des tributs sur le littoral et transporta,

comme esclaves, »U'n femmes en Sicile. Dans l'Italie du Nord, il

menaçait le roi tl Allema^Mie. Il s'était ligue avec Henri Welf, duc

de Souabc et de Buvit io, (jui avait disputé la couronne à Conrad,

et qui cherchait à soulever contre ce dernier Conrad, duc de

Zaeringhen, et Henri, duc de Saxo. Eugène III, peu favorable à la

suprématie impériale et méconlcnt que le fils de Conrad eût été

proclamé roi de Kome par les seigneurs allemands, siins l'assen-

timent du saint-sièf^e. se montrait partisan du roi de Sicile. Manuel

Comn^ne. ayant invite Conrad à descendre en Italie pour châtier

l'audacieux Normand, lloger répondit a cette invit4Uioa en amenant

ses vaisseaux sous les murs de Constantinople et en lançant des

fusées contre le palais impérial. Une guerre était imminente, de

nouvelles difficultés allaient assaillir la papauté, lorsque l'adversité

vint frapper au milieu de ses succès ce monarque qui sembla^

être le plus heureux de l'Occident.

Dans l'espace de quelques mois, il perdit une nombreuse et

brillante famille sur laquelle il avait fondé l'esppir de l'avenir. Il

vit succomber l'un après l'autre son épouse, une filley tfois fils«

puis l'aloé de tous, Roger, duc de Pouiile, jeune homme aceopr

pli, à qui sa
.
beauté remarquablei, sa br^roure dans lesoembatai

sa piété, sa bonté, sa miséricorde, avaient concilié, l'aflbetion du
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peuple de Sicile. Il ne lui restait plus qu'un seul fils, (iuillanme,

que dominaient des instincts pervers et qu'il fit couronner roi

en 1160. Ce fut après la mort de l'aîné que Pierre-le-Vénérable

lui écrivit pour lui donner un témoignage d'affection et de dou-

leur, et pour lui suggérer en même temps une politique plus

utile et plus glorieuse. *

Aprùs lui avoir exprimé ses sentiments de cundoU'ance et lui avoir

annoncé les prières et les bonnes o uvres quo la communauté de

Cluny accomplissait à son intention, il se plaignait del ininiilié qui

régnait entre lui et le roi de Germanie, et qui <:tait contraire h la

propagation de la foi chrétienne. I^s conqu<^tes faites par Roger

sur les Sarrasins, conquôtes profitables à l'Église de Dieu, ne

pouvaient s'accrolire qu'à la condition d'une coocorde assurée entre

les deux souverains. Un autre motif rendait encore cette concorde

plus désirable^ c'était la perfidie inouïe et lamentable avec laquelle

le roi des Grecs avait trahi l'armée française, l'armée du Dieu

vivant. « Je donnerais ma vie s'il le fisllait, a'écriait l'abbé de

» Cluny, pour que la justice divine vongeftt par la main d'nn de

» ses serviteurs cette fleur delà noblesse de France et d'Allemagne

• tranchée par une misérable trahison. Parmi les prinoat chiétiens

> je n'en vois aucun qui puisse accomplir avec autant de succès

» que voua cette ouvre sacrée, ol^et des désirs du ciel et de la

» tem. Si j'en juge par vos anciennes œuvres et par l'opinion

» d'un grand nombre, nul d'entre les princes ne possède une

» plus grande prudence, un courage plus exercé, des richesses

• plus oonsidénibles; enfin vous êtes voisin plus que toutjautre

» de la Terre sainte. Leves-vous donc 6 bon prince! ma voiztet

» les vmnx de tous vous y invitent^ levez-vons, nouveau Hachabée,

• etvenei au secours du peuple de Dieu. Soyez possédé du lèle

» de la gloire de Dieu; vengea tant d'opprobres et de morts';

> vengez cette immense et impie extermination de l'armée de

» Dieu. Je suis prêt, pour conclure la paix dont je vous ai, parlé, à

» aller trouver Tempereur d'Allemagne
;
j'emploierai tous mes

' Baroniuâ, Ann. Eccles., t. Xll, p. 372. — Roger se remaria encore deaz
Uthi voMiM il n'Mt qii*aiw flU« de cm deux maritges. Id.
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» efforts et mon /élc ; je vous écrirai aussitôt après l'entrevue

» qui m'aura été accordée, alla de vous faire coaaailre ce qui se

• sera passe [I H9J. •
'

Nous ignorons ce que répondit le roi de Sicile à des proposi-

tions qui auraient servi plus glorieusement sa mémoire que

868 querelles avec le roi de Germaoîe. Ëut-il un instant la noble

amlHtion de réparer les fautes commises par Louis VU et par

Conrad, de devenir le boulevard de l'Occident chrétien, le premier

fila et serviteur de l'Église? Cette ambition, noua tommes disposé

à le croire, dut être le rêve de ses dernières années*, mais le

courage lui manqua et la vie ne lui fut pas donnée pour le réaliser.

Au mois de février 1153} Conrad eipirait à Bomberg où il avait

convoqué une diète afin de préparer une expédition en Italie, et

Roger descendait, deux ans plus lard, dans la tombe. Tout avait

été grand dans son* règne, eicepté le choix des moyens par lesquels

il avait fondé sa puissance. Avec son fils Gulllanme-Ie-Mauvaîs,

tous les vices montèrent sur le tr6ne, et les projets formés par

rabbé de Glony s'évanouirent pour jamais.

' Liv. VI, ép. 16.
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Lettres de Pierre^le-Vénérable à Eagène III dans l'intérlt dM Mqnn, des

abbé», dM etercs, des sei^iieur<i et des !\gli»e3. — NOOTMO TOjaga à

Home. — Lettre à saint Bernard.

« Les pontifes romains, yos prédécesseurs, qai ont porté à

» l*£glise de Clooy une plus grande aiieetion qu'à toute autre,

» qui ont vécu avec elle dans une plus intime Aimiliarité, qui l'ont

• réchauffée sur leur sein avec une tendresse maternelle, nous

» ont aussi permis* tout indignes que nous sommes, de nous

» adresser à eux, non-seulement dans nos propres afliiires, mais

» encore dans celles des autres ; et, presque toujours, ils ont fait droit

• avec bontf^ à nos demandes. Animés d'une confiance filiale, nous

> demandons aujourd'hui d'en fiiire autant à un père, h qui nous

» voulons obéir, à qui nous voulons conserver une fidélité et un

» dévouement qui sont connus du monde entier. » '

C'est en ces termes que Pierre-le- Vénérable, dans une de ses

premières lettres au pape Eugène 111, revendiquait pour son

monastère et pour lut-môme le rôle de solliciteur qui semblait

désormais appartenir à l'abbé de Clairvaux. Eugène s'y prêta avec

non moins de complaisance que ses prf^décessears. Son caractère

humble, doux, ascétique, se rapprochait davantage du caractère

de Pierre-le-Vénérable que de oelui de saint Bernard. L'abbé de

Clairvaux dominait le pontife de toute la hauteur de son génie, de

toute Tardeur de ses convictions; il lui commandait à peu près

comme un maître à son disciple. L'abbé de Cluny s'adressait à son

amitié, feisait appel à sa bonté ; il lui parle avec la confiance et le

respect d'un fik envers son père, sans avoir besoin d'employer

les intermédiaires dont il s'était servi quelquefois auprès d'Inno-

cent II. Tandis que saint Bernard dirigeait les grands événements

• Liv. IV, ép. 28.
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du siècle, et, assumant le rôle de la sévérité, dénonçait au tribunal

du saint-siège les hérétiques, les simoniaques, les prêtres indignes,

les laïques oppresseurs et débauchés, Pierre - le - Vénérable, se

contentant d'une mission plus modeste, se fait l'apôtre de la

miséricorde. Il prend ta défense des opprimés et des calomniés;

il cherche à ouvrir la voie du pardon aux coupables; il tente en

toutes choies les moyens de la paix, il n'accourt pas au-devant

des difficultés et ne se mêle pas de son propre mouvement aux

débats pour y jeter l'autorité de sa parole ; mais il attend que

l'on vienne invoquer son aide, et il ne la refuse à personne. Sa

correspondance avec Eugène 111 commence le lendemain de

l'élection de ce pontife; elle n'est interrompue que par sonsi^our

en France; elle ne cesse qu'à sa mort.

Nous voyons dès le principe l'abbé de Cluny recommander à

Eugène Ml rarchevéquc de Hesanron, Huinbert, qui était accusé

de griefs rest«;s iiicor)iius par (jut'Ujues prêtres peu estimables de

son Kglise et défendu |var un plus grand nombre, pieux et dignes

de foi. Il lui écrit une dernière lettre dans l'aflaire d'Hélie, év^^que

d'Orléans, qui avait duré pendant le ponliticat de ses pn-déces-

seurs. Prott'cteur de tous les droits méconnus, il ne craint pas de

réclamer même contre des prélats amis de Cluny, qui, parfois, se

laissaient entraîner dans l'ardeur de leur zèle au-delà des limites

posées à leur autorité. Il justifie ceux qui étaient calomniés; il

dénonce au tribunal dupontife ceux dont la partialitéou la felblesse

mettaient en péril les intérêts de ses monastères ou les intérêts de

leurs diocèses. *

Le titrede prééminence, attaché aux sièges métropolitains, portait

asses souvent leurs titufaiires à des abus d'autorité vis-à-vis de leurs

suiftagants. Cette prééminence, qui dérivait dé la coutume plutôt

que d'une institution apostolique, donnait au métropolitain le

droit de citer cés derniers devant son synode, de leur appliquer

une peine disciplinaire en cas de faute grave, de visiter leurs

• Lit. IV, ép. 2?; et 28. - Dunod, Hist. de l'ÉgliM de BMaoçoO, ill-4>, t. 1,

p. 15i. — Hauréau, Gall. Clir., L XV, p. 46.
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dioeèsas^ttr y signaler les abus; mais il ne pouvait s*imaiiaoer

dans leur aâmiaislration spirituelle ou temporelle exiger d'eox

d'hommage, de redavanoe, prétendre à la jouissance des biens de

révéehé durant la vaosiice. Ce rôle de conseillers et de juges, les

métropolitains étaient souvent tentés d'en ftire un ràle de suierain.

Ils cherchaient à élever leurs créatures aux évéchés, afin d'y do-

miner eux-mêmes. Ils leur réckunaient des concessions temporeltes,

des subsides, afin de subvenir à leur propre goût pour le luxe et la

dépense. Quelques-uns cependant n'aspiraient à cette prépon-

dérance que dans des vues religieuses et afin d'obtenir de leurs

suffragants une soumission aux réformes qu'ils désiraient établir.

En 1148, le cler^çé et le peuple d'Angouléme élurent à l'épis-

copat Hugues de la Rochefoucauld, grand chantre de cette Église.

Il en était digne par la pureté de ses mœurs et par la simplicité de

sa vie. 11 possédait un abord gracieux, une grande politesse, une

réserve prudente dans ses paroles, une bonté inépuisable, une

charité sans limites. Formé à l'école de Gilbert de la Porée, il passait

pour savant théologien et éloquent prédicateur. Il montra plus

tard qu'il n'était pas dépourvu d'énergie, en défendant la libertédes

élections épiscopales contre Henri l*', roi d'Angleterre, qui voulait

nommer à Vévéché de Bordeaux un candidat opposé au candidat

élu par les suffragants.

An moment de l'élection de Hugues de la Rochefoucauld, le siège

métropolitain était occupé par Geoffroy de Loroux, cet archevêque

ami des Glunistes, à qui Pierre-le-Vénérable avait confié hi surveil-

lance de ses monastères d'Aquitaine durant son séjour en Espagne.

Ce prélat possédait de grandes qualités. On le disait éminent par la

doctrine, interprète éloquent de la parole de Dieu ^ mais en même

temps il était jaloux d'étendre ses prérogatives, afin d'établir

partout la régularité. 11 avait approuvé l'élection de Hugues de la

Rochefoucauld, il avait promis de lui donner la consécration -, mais

il ne parut pas au jour fixé, et n'expliqua pas les motifs de son

> Van Baj>ea, Jut eecleciMticam, m-f% t7S8, L 1, p. 16S ttauiv. Voy. dan«

MicM, Pair. laL, t. CIJULX, p. iiSi, WM lettre d'EngèBOlUau évtqnet da la

province de Bordeaus ear la ISlMfftd eaneoiqae des évêehée et des aUiayee.
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absence. I>es chanoines d'Angouléme allèrent trouver Pierre-le-

Vénérable et le prièrent d'appuyer, par une leltic, la (b marche

qu'ils se préparaient î\ Htire auprès d'Eugène Ifl en faveur de leur

ëv^]ue. L'abbé de Cluny, malgré les bienfaits qu'il avait reçus de

(ieoffroy de l.oroux, n'hésita pas à dire au pape toute la vérité. Les

motifs de l'archevêque étaient faciles à deviner; sa marche n'était

pas droite ni ses vues sincères. Dépassant les bornes fixées à sa

primatie, Geoffroy voulait soumettre le nouvel évéque d'Angouléme

comme il avait déjà fnt de quelques autres. Il désirait avoir sur

les sièges de sa province, non des évéques libres dans Tadminis-

tntion de leurs diocèses, mats des ministres, non des prélats,

mais des serviteurs. Afin de ménager ses propres revenus, il

eiigeait qnlls lui donnassent une partie des leurs et qu'ils

se contentassent d'un traitement de simples chapelains. Il

cheiebait, en un mot, à substituer à la hiérarchie de l'Église une

sorte de hiérarchie fifodale. Hugues de la Rochefoucauld, malgré

son humilité qui était celle d'un moine, résbta à ces empiéte-

ments. Il sut, sans troubler la paix à laquelle il tenait avant tout,

maintenir son indépendance, protéger ses diocésains et augmenter

les revenus de sa manse épiscopaie. Il vécut saintemeiil au milieu

de son clergé et de .ses fidèles. '

Hugues, archevêque de Vienne, était moine do la r.rande-Char-

treuse quand saint Hugues, évéque de Grenoble, plein d'estime

• Liv. V, ép. 5. - Ubbe» Bibl. No«», t. H, p. M3. ~ Gall. Chrirt.. t n,

p. 84 et 1001. Voici uu trait propre & douner uoe idée de la fermeté de

GoofTroy de Loroiix. Ayaut voulu introduire la ^^gle de saint Augustin parmi

uvA chaaoioe», il éprouva uoe vive réaiatauce de 1^ part de queiquMhiiiu

d'eatn eu. H priva d* leurt Mnéfloa* «t «zeommuDia Im plu olMlinés «vee

rapprolMtioa du saint^ège. Cette metnn m Inl ayant pai rénatl, il ii*liMta

paa k jeter l'interdit sur sa cntlit^drale et i quitter son diocèse. Saint Bernard

parvint, en 1145, à faire cesser cette espèce de if.cLi»ui6 eu obtenant des

eluuloines que leurs prébendes passeraient après leur mort à des chanoines

aagaetiaa. Pierre de Loroox emporta dane le tombeau la répalatioo d'an dee
prélats les plus éloquents et les plue réguliers de ce temps. Il est probable

que 6tt conduite vis-à-vis de l'ëvéque d'Angouléme lui était dictée par de

bonnes intentions, bien que les moyens qu'il employa fussent condam-
nablee. Bitl. litt de Fr., t. XII, p. 54. — S. Bflnardi, op. 125.
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pour son mérite, ie tira de st cellule, l'ordonna évéque et le

choisit pour successeur. Lt nîntetë de sa vie, la douceur de son

caractère, sa charité envers les pauvres, le tirent appeler, en 1 1 47,

à l'archevêché de Vienne. Cependant des Clunistos et des Cister-

ciens se plaignirent à Kugèiie III d'^^tre en hutte à ses attaques.

\jd pape lui écrivit une lettre courte et sévère pour lui rappeler

que son habit devait l'engager h aimer l'ordre monastique et non à

le persécuter, comme on l'accusait de le faire dans son diocèse et

ailleurs. Hugues invoqua la protection de Pierre-le-Vénéroliie.

« Si nous avons offiansé, lui dit- il, votre majesté en quoi que ce

» soit, après comme avant la plainte, nous sommes disposé à vous

» fiûra réparation. » Piorra so h&ta d'ëcrira au pape pour le tenir

en garde contre la calomnie. L'arcbevéqne de Vienne, disait-il,

était pur de tout dommage enven Quny, soit en paroles, soit en

aciipn. L'iniquité seule, mentant à elle-même, avait osé attaquer

un homme d'une vie éprouvée, qui, depuis son en&nee jusqu'à sa

vieillesse, avait offert en sacrifice à Dieu la plupart de ses journées.

Ces contrariétés, jointes à celles que liugues éprouva au sujet

du domaine temporel de la ville de Vienne que les Dauphins de

Viennois lui disputaient, rengagèrent à abdiquer et à se retirer à

la chartreuse de Portes, où il mourut. '

Jordan de Monlboissier, frère de Pierre-le-Vénérable, avait

succédé, en 1146, comme abbé de la Chaise-Dieu, à Etienne de

Mercœur, petit-neveu de saint Odilon. Digne descendant de l'abbé

de Cluny, Étienne passait pour saint parmi ses religieux. Durant

sa longue administration , son monastère parvint à un degré de

puissance et de richesses qui excita la jalousie des évéques du

voisinage. Ceusde Ntmes,d'Agde, de Garcassonne, ne cessaient de

lui intenter des procès au sujet de la propriété de ses ^lises et des

droits qui s'y rattachaient. Celle de Saint-Baudile, sous les murs

> Ll¥. VI, ëp. s, 9, 10. ~ Bibl. CIno., p. 909, 90S. — Ann. Carth., t. lit,

p. 335. — Haurëau, Gall. ChrUU, t XVI, p. 81. — KugeDii III, ep., dans

Migne, L CLXXX, p. in67. — Charvct, HisU de l'K^'lise de Vienne, in-*<>,

p. 342. Hugues élait^ selou cet liistorien, de la famille des comtea de Vienne'

HteoD on de ealle de VlennapPagny.
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de Ntmes, donnée aux moines dans un état de pâuvrBté ét de

délabrement, ayant été transformée par eux en un Borissant prieuré,

rëvt^que Adalbert d'Uiès voulut, au mëpris des immunit^^s de la

Oiaise-ï>ieu, la soumettre à sa juridiction. Jordan protesta d'abord

contre cette prétention par une lettre calme et polie. 1/évt^que

obstiné diffama l'ablu- auprès d'Ku[,'t iie III, et, un jour, se présen-

tant au prieuré à la téte d'une poignée de soldats, il en fit briser

les portes et contraijiînit, sous peine de mort, les religieux h lui

jurer obéissance. Jordan dénonça ces violences au pape, qui

chargea Raymond de Montrond, archevêque d'Arles, et Pierre,

évéque de Viviers, de procéder à une enquête, en leur reeomman-

dairt de choisir le temps et le lieu le plus convenable pour appeler

devant eux les parties.

Au mépris de cet ordre, et contrairement aux principes d'une

justice impartiale, les deux évéques invitèrent Jordan à compa-

raître dans la ville et dans TégUse de Ntmes, c'est-à-dire dans la

demeure même de son adversaire. C'était le plaoer en qttel<]ue

sorte sous la puissance de ce dernier, l'exposer aux menaces, aux

intimidations de ses amis et de ses proches. Le temps était aussi

mal choisi que le lien, car on était à cette époque de l'année « où

» le père de fiimille est occupé à moissonner et rentrer les

» nouvelles récoltes. » L'abbé de la Chaise-Dieu, par respect pour

le pape, se rendit néanmoins à cette invitation. Mais la crainte

qu'inspiraient ses adversaires était telle, qu'il ne put trouver

un avocat dans le pays et qu'il fut obligé d'en aller chercher un en

Bourgogne. II se plaignit aux juges du temps et du lieu, et tout ce

qu'il obtint fut que la cause serait renvoyée, mais toujours dans

le même lieu et à une époque aussi incommode que la première.

Les deux prélats délégués par le pape ne pouvaient du reste

être exempts d'impartialité. L'archevêque d'Arles, né dans le

diocèse de Ntmes, avait été oblat, puis chanoine de cette Église.

Élu plus tard à l'évéché d'Agde, il avait eu d'interminables dé-

mêlés avec la Chaise-Dieu. Depuis qu'il était archevêque, il n'avait

pas montré plus de bienveillance. Il prenait, en toute occasion,

parti pour l'Église de Nîmes contre les religieux. L'évêqne de
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Vivien, Piene, quoique ancien moine de duny, semblait favoriser

son Gollègne de Ntmes ; il était son voisin, son ami, son proche

Itèrent. Pierre-le-Vënërable se fit auprès d'Eugène lil l'organe des

griefs de Jordan. Le pape désigna deux nouveaux examinateurs :

Hayniond de Posquière, évôque d'Uzès, Pierre Raymondi, évêque

de Lodève, qui, tous deux, rejetèrent les prétentions de leur collègue

de Ntmes. Adalbert y renonça sans attendre le jugement du

pontife. En gage de réconciliation, il fit don aux moines d'une

église dédiée à Saint-Julien, alors détruite. Il écrivit à Kugénc III

pour lui demander de contirmer cet accord. Jordan de Montboissier

le porta lui-même à Rome, avec une lettre de recommandation de

Pierre-le-Vënérable : « En recevant l'al>bé de la Chaise^Dieu, disait

> ce dernier, c'est moi-même que vous recevez
^ si^e vous adresse

• quelques mots de supplication pour lui, n'en soyez pas étonné,

» car 11 est notre chair, il est notre propre frère. » Eugène III

approuva cet accord, et confirma par une nouvelle bulle les pos-

sessions de la Chaise-Dieu [1149]. *

L*évéché de Clermont était occupé en ce moment par Aymeric,

ancien abbé de ce monastère. On le disait prudent, chaste, propa-

gateur lélé de la dévotion à la Vierge *. C'était fidre sans doute

l'éloge de sa religion ^ mais la direction de son diocèse eiigeait

d'autres qualités, ta loi du morcellement féodal avait divisé la

province en une foule de Hefs laïques et religieux qui vivaient

dans une complète anarchie. Chaque montagne, chaque rocher

pour ainsi dire, était surmonté d'un chAteau-fort. Les vicomtes

delà Tour d'Auvergne, de Murât et de Cariât, occupaient le haut

pays;, à l'est dominaient les vicomtes de Thiers; au centre les

barons de Montpensier, de .Mercœur et de Polignac. Au-dessous

d'eux s'échelonnaient une multitude de seigneuries secondaires.

Brioudeavec son puissant chapitre moitié clérical, moitié militaire^

Issoire partagé entre les comtes d'Auvergne et l'abbé de Saint-

Austremoine; les abbayes d'Aurillac, de la Chaise -Dieu, de

* Uw. \, ép, «. — Ann. Bsatd., t. Vi, p. 48»; Ut. VI, ép. 2.

• G«U. Cliriil., t. II, I». 168.

TOME ni. 23
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Moiac, de Sauiillange, avec des bourgs importants autour d'elles,

formaient autant de fîefs indépendants.

A câU' de ces sei^iiouries ecclésiastiques, celle de Clermont

constituait un comté particulier qui appartenait à l'Église. Le

comte d'Auvergne, relégué clans sa petite résidence de Riom,

voyait d'un œil jaloux la puissance de rév«*que et entretenait la

guerre contre ses domaines. La nublesso auvergnate, habituée à

vivre de brigandages, ne trouvait un frein moral que dans l'inter-

ventioD des évéques qui avaient autrefois défendu, civilisé le pays,

et qui s'étaient montrés les protecteurs de la justice et du droit.

A partir de la fin de la seconde race, les villes et les peuples de la

proTiace, fatigués des videDces toujours croissantes de la féoda-

lité, s'étaient placés sons leur tutelle, lisur autorité était la seule

qui dominât au-dessus des autres. La nécessité d'assurer une

protection aux monastères avait fait élever plusieurs fois à cette

dignité des abbés de la Chaise-Dieu. Leur religion était éprouvée,

leurs relations avec Rome leur procuraient une grande influence ;

mais ATmeric se trouva trop faible pour porter un pareil flirdeau. '

En 1122, dans les premières années de son épiscopat, le comte

Guillaume VI, qui partageait avec l'évt^que la suzeraineté dans

Clermont, se rendit maître de cette ville par la trahison du

doyen de la cathédrale. Aymeric porta ses plaintes au roi. Louis-

le-Gros prépara une formidable expédition, réduisit le chi^leau de

Montferrand qui défendait les approches de la ville, et obligea le

comte h donner satisfaction à l'évéque. Cinq ans plus tard,

Guillaume, soutenu par les armes de Guillaume VII, duc d'Aquitaine,

qu'il reconnut pour suzerain, fut encore obligé de céder devant les

armes du roi de France *. Mais Aymeric finit par se lasser de ces

luttes, et, soit crainte, soit indifférence, il laissa le désordre régner

parmi le clergét Ui guerre continuer entre les laïques. Hildebert du

Mans lui reprocha de perdre les biens de son ÉlgUse, en permettant

que les prébendes canoniales devinssent héréditaires dans les

* Thomanin, Vêtus el Nova Eculesis disciplma, t. 111, p. 118.

> Art de Tériflcr le» dates, t. Il, p. 3$S.
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familles el fussent possédées par des séculiers. Il con testait depuis

de longues années à Pierre-le-Vénérable la possessicm dp nom-

breuses églises, données par ses prédécesseurs à l'abbaye de

Mo/ac, aux prieurés de Sauxillange, de SainfpFlour, de la Voûte et

de ChAtel-Montagne.

Ces difficultés s'étaient terminées en 1131 par un traité à

l'avantage de Cluny» conclu en présence do chapitre de Clermont,

de Plerre-Ie-Yénërable et de plusieurs de ses moines *. Hais, en ce

moment, Aymeric, qui était sans cesse en contestation, retenait

prisonnier un chevalier, frère d'un chanoine de Saint-Julien de

Brioude. Ce dernier se plaignit à Eugène III qui lui donna une

lettre par laquelle il recommandait à Gérald de Cher, évéque de

Limoges, et à Pierre, abbé de Gluny, d'aller trouver révéque, de

faire mettre le chevalier en liberté et de terminer en mémo temps

une difficulté qui s'était élevée au sujet du château d'Auzon, dont

([uelques seigneurs du Puy disputaient la propriété à l'Église de

Clerniont •. Rien ne pouvait être plus désaj^reable à Aymcric que

l'examen de sa conduite. Innocent II l'ayant autretbis invité ii

venir lui en rendre compte, il n'avait ni comparu ni donné

d'excuse, et Célestin II, à la demande de Pierre-le-Vtncrable, avait

fernK' les yeux sur cette désobéissance. Cette fois, il se fit remettre

la lettre d'Eugène III par le chanoine qui en était porteur, et il se

hâta de rendre la liberté à son frère. Ce fut seulement l'année

suivante que Pierre-le-Vénérable, se trouvant à Brioude, connut,

par une copie de cette lettre qu'avaient conservée les chanoines,

la mission dont révéque de Limoges et lui avaient été investis. Ce

procédé frauduleux mit un terme à sa patience. Il profita d'une

difficulté survenue entre Aymeric et un noble ecclésiastique, pour

donner à ce dernier, qui se rendait à Rome, une lettre dans laquelle

il traçait au pape le tableau du désordre qui régnait dans la province.

• Chsrte* «t DipieniM, t. LV, p. 22. — Cartul. de Sauzillaoge édité i^ar H.

Douniol, iD-4% disrle M3, p. 63S.>-Miebel, PAnelenne Auvergne, t. Il, fi. S17.

' AOMa, aitaé sur une crête h pic eutre deux monlagoes, aujourd'hui clieF»

lieu d<> canton de l'arrondissement de Brioude, était, dit M. Michel, une dee

treize bonnes villes de la baMe Auvergne au eeiziènie siècle.
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« lies évâqaes précédents, préposés au goavernenient de ce pays,

• ont rempli leurs devoirs et remplacé, autant qu'il leur a étë

- possible, les rois et les princes dans la défense de rÉjilise
;
mais,

» depuis près do vingt ans, un peuple nombreux reste sans roi, sans

» prince, sans lois, et qui pis est sans prêtre. Comment, en eflet,

» donner le nom de pnHre à celui qui, depuis sa promotion à

> répiscopat, n'a rempli aucun des devoirs de l'évéque, à l'exception

de l'administration des sacrements que sa charge l'oblige de

» conférer? Quelle vigUance apporte-t-il dans la garde de son

» trottpeaa*! quellecompassion éprouve-t^il à l'égard des mallieurenx

> qui, chaque jour, périssent sous ses yeux et descendent dans les

» enfers? Presque tous aiguisent le glaife pour 8*entre-4uer : le

» voiain attaque son voisin -, le frère conspire la mortde son frère.

» Les seigneurs des ebâteaux, les chevaliers d'un rang infiérieur,

» les bourgeois, les habitants des campagnes, les laïques de toute

» condition, élèvent contre lui cette parole appliquée par le

» prophète à un roi détestable : J*ai vu le peuple d'Israël dispersé

» sur les montagnes comme des brebis sans pasteur. • Réclamait-

• on autrefois justice à son tribunal contre un malfaiteur, cette

justice était déniée ou vendue : maintenant il ne la refuse pas,

» car on ne la réclame plus. I.e désespoir s'est emparé de ses

» sujets, et, quand ils succombent sous des tribulations sans

» nombre, quand son diocèse regorge de maux infinis, personne,

» parmi cette multitude, n'a la pensée de se présenter devant la

» cour ecclésiastique, d'y déposer une plainte, de demander conseil,

• de requérir justice^ car chacun sait qu'on ne peut trouver

» rien de tout cela auprès de lui. Au milieu d'affaires innombrables,

» il reste oisif; en face des troupeaux de loups qui fondent sur ses

» brebis, il prend la fiiite, non pas en changeant de lieu, mais en

• reftisant son aide, il fuit, et ses brebis sont dispersées ou mises

» en pièces. Peut-être, dira-t-on, il néglige les laïques avec qui

» il a des relations moins étroites, pour prendre soin des clercs et

» des moines dont sa profession le rapproche. Ah ! piftt à Dieu

» qu'il vit les derniers du méiQe oeil qu'il voit les premiers; car s'il

• refose à tous son appui, il n'en montre pas moins, en mainte
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» eifoonslanoe, une affection pins grande aux USqim qu'aux

> clercs et aux moines. Les laïques re?iennent satteCiits de leurs

• entretiens avec lui; mais, voyant le gtaive dei*esprit, c'est^-

» dire la parole de Dieu, lié dans sa bouche, ils se saisissent de

• leurs propres glaives. Les querelles qu'il pourrait apaiser d'un

» seul mot, les laïques ne les apaisent pas en versant des ruisseaux

- (le sang. Quel appui reste-t-il aux clercs, quelle défense aux

» moines ? Avec un pareil ëvéque , ils sont dépourvus de tout

» secours divin et humain
^
car, d'un côté, ils ne sont point défendus

» par le glaive spirituel, de l'autre, ils ne peuvent s'armer

• eux-mêmes du glaive séculier, et aucun prince ne le saisit pour

•» lesdéfendre. Je passe sous silence des reproches plus grands, des

• reproches péremptoires qui me sont attestés par des témoins

» nombreux et dignes de foi, des reproches que j*entends répéter

• depuis longtemps autour de moi, mais que je ne veux point

» rapporter parce que jé n'en suis pas témoin moî-méoM. » *

Que répondit Eugène 111 à cetteplainte? Nous l'ignorons ; toutce

que nous savons, c'est que Pierre, privé de l'appui de l'évéqua, ne

négligea rien pour obtenir lui-même justice en fiiveur des prieurés

que Cluny possédait dans ces contrées. Le comte d'Auvergne dont

le pouvoir, borné aux deux petits comtés d'Auvergne et de Velay,

était singulièrement restreint par les barons de la province, cher-

chait à s'en dédommager aux dépens des fiefs religieux. Il usurpa

la moitié des droits de leyde ou taxes sur les blés, les foires, les

marchés, les boucheries de Riom qui appartenaient aux moines de

Mozac-, il s'appropria la moitié des redevances en blé et en sel qui

appartenaient à ceux de Sauxillangc sur les foires du prieuré de

Charnat, ainsi qu'un cens annuel dû par le terrain sur lequel se

tenaient ces foires il tourmenta à ce sujet les moines et leurs

hommes. Il dévasta leurs forêts, ravagea leurs terres à Verrières, à

Brenat et ailleurs. Pierrette-Vénérable parvint enfin à lui inspirer

des sentiments pacifiques. Il obtint son désistement, en présence

• Liv. M, éy. it5. — GêXL Cbritl., l. Il, p. SSS. — Art de Tériflar 1m dmt«s,

t. III, p. 355.
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da chapitre de Cluny, de Tabbé de Mozrc, du prieur de Sauxillange.

Le comte s'engagea à protéger contre les tiers les droits qu'il

avait méconnus; il demanda que cet accord Ait revêtu de la saoo-

tion de l'évéque de Clermont et du pape; d'ennemi des moines il

devint et se proclama leur ami. '

Dans ces montagnes d'Auvergne qui avaient été un des centres

de la religion druidique, au sein de ces populations encore primi-

tives qui communiquaient peu avec le dehors, s'étaient conservées

une foule de superstition^ paieiint^. La foi à l'existence des fces,

la conliaiice aux sorciers, y étaient universelles. Cette dernière,

quoique condamnée par les conciles comme une idolâtrie, se ren-

contrait jusque dans le clergé et dan> ce riche chapitre de Brioude,

qui se recrutait exclusivement parmi l'aristucralie arverne. Il était

resté longtemps noble et grand dans son indépendance» dit en

pariant de lui Pierre-le-Vénérable ; mais, depuis, son or s'était

changé en scorie, son vin était mélangé d'eau. Un fait, dont on

pouvait dire avec l'Écriture : • jamais chose sembhtble n'est encore

apparue en Israël, • attestaitl'abaissement dans lequel il était tombé.

Un reliquaire d'or ayant disparu de l'église de Saint-Julien, les

chanoines, au lien de procéder à une enquête juridique afin de

découvrir le voleur, préférèrent consulter un sorcier. Celui-ci

évoqua le démon avec les maléfices d'usage et désigna un clerc

comme l'auteur de ce vol sacrilège. L'accusé protesta de son

innocence et offrit de se justifier au tribunal du chapitre. Comme
gage de sa sincérité, il se livra lui-même en otage, il engagea par

serment son argent et ses biens, il fit promettre satisfaction par

ses parents et ses amis s'il était coupable. Mais les chanoines

' Migoe, Opéra Peiri Vener., p. 1067. — Bibl. Clun., p. !4n. Celle charte

n'est |>a« datée. Lambert de Barive la place à l'auuée il5G. Chartes et Diplômes,

t. LXVIII, p. Iti. Nous croyons que c'est une erreur. Eotre autres lémoias

flgure Ri«m, prievr de Soavlgnji or, dan* nne indnlgenee donnée, en If B4,

par »'ierre-le-V«?aérable aux prieurés d'Italie (Opéra Petri Veu. p. 483), on
voit parmi les siguataires : Petrus ohm prior Sylviniaceniis. Il y a doue li»'U

de peuser qu'elle s'applique à Guillaume VII, dit le Jeune et le Grand, comte
d'Aoveigne ven iU5, Deuphin vers 114», dépossédé de Mn comté, ven 1155,

par l'ntarpaUon de «on oncle GoilUvne Vlli.
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repoussèrent tous ces moyens et l'obligèrent à subir le jugement

de Dieu, c'est-à-dire à se purger par l'épreuve du feu. On leur

objecta ea vainque ce n'était pas là une preuve canonique, que

l'Église eo réprouvait l'emploi oon-seulement dans ses tribunaux,

mais encore dans les tribunaux laïques^ que la seule preuve qu'elle

regardai comme légitime était la preuve par serment, avec coju-

rateurs. Ils en convinrent, mais ils igoutèrent qu'ils ne croiraient à

rinnocence de Taccusé qu'à cette condition. '

Au jour fisë, un immense bûcher fut dressé devant l'église

de Saint-Julien. Le clerc, poussé à bout par les menaces des

chanoines, s'arma de courage et consentità traverser les 0ammes;

mais il demanda qu'auparavant la vertu de Dieu fût appelée sur le

bûcher par un exorcisme. Cet exorcisme consistait dans la réci-

tation des litanies, de certaines prières, et dans la célébration de la

messe. Au moment de VAgnus Dei, un des assistants apportait l'eau

bénite pour faire l'aspersion, un autre l'encensoir allume, un

troisième le crucifix, un quatrième de petites torches pour

mettre le feu au bûcher. Tous les prêtres invoquaient à haute

voix le Seigneur Jésus-Christ et sa sainte Mère, afin que la

vérité fût manifestée. Les juges refusèrent impitoyablement

d'accomplir ces cérémonies. Le clerc, fort du témoignage de sa

conscience, allait se jeter au milieu des flammes, lorsque les

chanoines, sq ravisant tout à coup, envoyèrent leurs serviteurs

éteindre le feu, renverser le bûcher et détruire ainsi le moyen de

justification qu'ils avaient désigné eux-mêmes. Pois, comme si le

crime était prouvé, ils s'emparèrent des biens de Taccusé, des

objets qu'il avait donnés en gage, et ne lui laissèrent rien.

Il recourut au saint-siège, suprême ressource de l'opprimé,

> Les épreiiTM par l*«aii ehaada on r«aa flroide, par le fer diaad, par le

ln'irher arrînnt, pnr le ihicl, empruntées aux législations barbares, persistèrent

dans l'fî:;;li^e jusqu'au treizièmo siècle, quoique non-seulement les empereurs

luis que Louis- le- Débouaaire, Frédéric II, etc., mats aosei les papes

Grégoire III, fitienne Inooceot III, Honorias III, Alexandre IV, et antres,

eussent condamnées comme superstitieuses. Plusieurs év«^que8 essayèrent

de les extirper, et Agobard, évéque de Lyon 1813-840], écrivU deux livres

contre ce» différents modes du jugeuienl de Dieu.
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espérant par col appol airrtor l'aniinositt' de ses ennemis-, mais

il ne fit que les envenimer davantage et consommer sîi ruine. On

l'accabla d'insultes qui, devant un juge laïque, auraient été punies

de peines sévères et même de mort. L'abhé de Brioude y ajouta la

dérision. « Eh! que parles-tu do pape, lui dit-il ; le pape à tant

d'atbiros, de ratttraoôtëdn Rhône, que jamais il ne pensera k nous

obliger de lui répondre de ce e6të ! » Le pauvre clerc choisit Tabbé

de Qony pour avocat aaprès dû saint^iège. Pierre>le-Vénërable loi

remit ane lettre dans laquelle 11 invoquait avec ohaleor b pro-

tection d'Eugène III. « le vovs supplie, je vous abjure de prendre

» la défense de cet ecclésiastique pauvre, il est vrai, mais sage et

• utile à plusieurs égards, contre des adversaires puissants et

violents. Votre sagesse obtiendra le résultat qui convient si, au

» nom de votre autorité, vous ordonnez au prévôt qui est le

• premier dignitaire de cette Église, à l'abbé, h Odilon de Maj^on,

» à Jean de Cornon, aux autres complices d'un si grand sacrilt'ge,

» d'une si grande idolAtrie, de commencer par restituer à ce clerc

» les biens qu'ils lui ont enlevés, et de se pn'senter devant vous

m pour se soumettre au jugement qui sera prononcé. Mais, avant

• tout, nous vous prions, moi et le clerc en question, de ne confier

» la connaissance de cette cause qu'à vous-même. Lorsqu'elle

» viendra au tribunal de Votre Majesté, rappelez-vous les paroles

» adressées par le prophète Élie à un roi paSen qui avait consulté

• le démon dans sa maladie : > Parce que tu as ftiit cela, tu ne te

> lèveras plus do lit sur lequel tu es couché, mais tu mourras. •

» Votre sagesse comprend pourquoi je termine par ces paroles. • *

En 1 137, Humbert II de Beaujeu succéda k Guicbard lit qui était

venu mourir dans l*abbaye de duny. leune, possédant de grandes

richesses, une puissance que son père avait eu le temps d'accroUre

durant une longue vie, il commença par Iflober la bride à ses

passions et vécut dans une licence efIMnée. La bonté dî^ne le

ramena dans une meilleure voie par une apparition que Pîerre-le-

Vénérable raconte longuement dans son livre des Miracles. Geoffroy

• Uv. VI, ép. 28.
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de Iden, an des chevaliers d'Humbert, fut tué d'un coup de lance

dans une expédition en Forea. Un jour, un de ses compagnons

d'annes, nommé Milon d'Anse, travenant à cheval la forêt oontiguô

au chiteau de Beanjeu, vit Geoffroy lui apparaître et, avant qu'il

fttt remis de sa frayeur, lui tenir ces paroles : « Arrête, je ne

> veux te fkire aucun oial ; H m'a été permis de m'adresser à

• toi,' parce que, liés ensemble d'amitié pendant la vie, j'espère

• que tu exécuteras fidèlement les recommandations que je vais te

• donner. Va trouver de ma part le sire de Beaujeu. Entraîné par

» sa légèreté, j'ai perdu la vie dans une guerre injuste. Aujour-

» d'hui, je suis tourmenté par de cruels supplices h cause de cette

• faute, à cause d'autres encore, et il ne me procure aucun soula-

» gement au moyen de bienfaits spirituels -, mais son ingratitude

» ne m'étonne pas. A-t-il jamais eu souci de l'ame de son p«'re qui

a néglige son salut éternel pour les inlonHs de son fils, et qui

" souffre en ce moment de cruels tourments à cause de ses usur-

• pations injustes, à cause des méfaits sans nombre qu'il a commis

» contre les Églises et contre celle de Cluny en particulier? Qu'il

» prenne pitié de moi, qu'il prenne |Mtié de son père, s'il ne veut

» être bientôt associé k nos souffrances. En faisant célébrer des

• messes, en répandant des aumônes, en invoquant l'intercession

> des hommes saints, il hfttera notre délivrance et s'acquittera de

• sa dette} s'il reftise de t'écouter on de t'obéir, j'irai le trouver

» moi-même. Sache que l'absolution publique, prononcée derniè-

» rementdans le synode de Lyon, m'ad^ été utile; voilà pourquoi

> je demande avec instance des soulagements du même genre. •

Milon s'empressa de rendre compte de cette apparition au «ire

de Beaujeu. Humbert, frappé d épouvante, mais peu pressé d'ac-

complir les bonnes œuvres recommandées, redoutait chaque nuit

de voir le fantôme de (.eotïroy se dresser à son chevet et n'osait

plus (toucher seul et sans serviteurs. Vn matin, qu'il était éveillé

et que les premiers rayons du jour pénétraient dans sa chambre,

(Geoffroy apparut devant lui, et, entr'ouvrant la blessure qu'il

avait reçue dans la poitrine, lui reprocha avec amertume sa dureté

envers un ancien sujet et envers ^n père : « J'ai dépensé ma vie
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» pour toi, lui dit-il, et tu es devenu mon débiteur. La piti»*

• aurait dû l'engager à me soulager dans les peines que j'endure,

» et tu me refuses la plus légère consolation. Tu as oublié jusqu'à

» ton propre père, qui est condamné à cause de toi à des tour-

» ments que la parole ne saurait redire \ tu restes pour lui sans

• entrailles -, il est dans les tortures et toi dans la joie. Mais la

• justice de Dieu s'est enfin lassée, elle est prête à dicter ton arrêt

• de mort. Cependant sa bonté consent à suspendre un instant sa

» justice. Je vieus de sa pari te défendre de t'associer à l'expé-

• ditioo préparée contre le comte Amédée de Savoie*, autrement,

• ta perdras tes possessions et ta vie. Ménage les intérêts ^ ne

• nous refuse pas plus longtemps le secours des consolations

» spirituelles; c'est ainsi que tu obtiendras de la clémence divine

» le repos pour nous, pour toi le salut. » Au moment où Humbert,

revenu de sa frayeur, allait répondre, son conseiller, Guichard de

Marzy, qui rentrait de Téglise à cette heure matinale, ouvrit, la

porte de sa cbambre et le fantôme disparut. *

Telle était l'apparition qui passait, parmi les moines de Cluny,

pour avoir amené la conversion du sire de Beaujeu. Humbert lit

faire les prières demandées : il devint le protecteur des Églises, il

rétablit la paix et la justice dans ses l.tats, et, afin d'expier ses

péchés, il partit pour Jérusalem. L;», saisi d'une ferveur irn lléchie

et oubliant qu'il était marié, il entra dans l'ordre du Temple et

prononça des vœux de chasteté, de pauvreté et d'obéissance. Au

bout de quelque temps, soit que ce genre de vie ne lui ait pas

convenu, soit que sa femme Alix, fille du comte Amédée III de

Savoie, l'ait rappelé, il revinten France. Clercs, moines, bourgeois,

paysans accueillirent son retour avec une joie entbousiaste. La

guerre qui frémissait de tous côtés prit fin comme par enchan-

tement. Le vicomte de Mftcon, qui promenait «es dévastations

aux alentours comme un loup rôdeur, rentra dans sa tanière.

Humbert brisa, selon les paroles de Job, les dents de ce méchant

et lui arracha sa proie de hi gueule, il contraignit les petits

* De Mtracults, liv. I, c. xxvu.
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seigneurs qui iDCBSlaient les routes de leurs brigandages à se

renfermer dans leurs ehàteaux. Les. marchands apportèrent avec

sécurité leurs maroliandises dans les foires; les laboureurs ne crai-

gnirent plus de voir leurs récoltes détruites ou enlevées ; d'un

mot il fit trembler les châtelains et apaisa leurs querelles. Il prit

en main les intérêts de Cluny et lui rendit d'importants services.

Le soleil de la paii inondait de lumière et de chaleur la contrée

placée entre la Loire et la Saône. *

Mais bientôt une fAcheuse nouvelle vint troubler cette joie

universelle. On apprit que ce bon justicier avait quitté l'habit

religieux sans avoir été relevé de ses vœux par le pape. On comprit

alors pourquoi il n'étiiil plus le même qu'auparavant, pourquoi

il paraissait triste, inquiet, pourquoi sa conversation distraite

ressemblait à celle d'un homme dont la conscience est tourmentée

par le remords. Sa présence étant un bienfait pour le pays, Pierre-

le- Vénérable s'occupa de le faire relever de ses VQBUX. Il pria le

grand-mattre des Templiers, Ébrard du Puiset, qui se trouvait

alors en France, de renoncer à son autorité sur le sire de Beav^eu.

il était, disait 'il, aussi utile è l'Église en combattant ses ennemis

en France, qu'en guerroyant contra les Sarrasins en Palestine. Il

insista encora plus vivement auprès d'Eugène III, en discutant

la validité des vonix prononcés par Hombert. Si, disait-il, il était

sorti de Tordra des chanoines, des moines, des ermites, de toutautre

ordre anciennement établi, pour reprendre la vie laïque, la censure

ecclésiastique devrait certainement l'y dire rentrer; mais il n'avait

fait, en retournant au siècle, que passer d'une milice dans une

autre, que tourner contre les mauvais chrétiens, pires que les

Sarrasins, les armes qu'il avait reçues pour combattre les Sarrasins.

Il avait d'ailleurs quitté son épouse, sans raison légitime. Que

deviendrait le lien du mariage et la sainteté du sacrement, si des

époux pouvaient se séparera leur gré, l'un pour servir Dieu sous

1 habit religieux, l'autre pour servir le monde sous l'habit séculier-,

l'un vivant dans la chasteté, l'autre peut-ôtre dans l'impudicité et

' Liv. VI, <p. S6 et il.
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radnltèra ? Approuver des vcsax de cette sorte, prononcés souvent

par légèreté, par antipathie réciproque, peut-être aiec l'in-

tention de pécher plus librement, c'était ouvrir les gueules de

l'enfer à des milliers d'hommes et de femmes. Il fellait que les

deux époux fussent liés envers Dieu par des engagements sem-

blables, ou que les engagements d'Hnmbert fussent regardés

comme nuls. Pîerre-le-Yénërfible conseillait au pape, avec une

logique animée, pressante, d'adopter ce dernier parti. Il accu-

mulait, avec l'autorité d'un docteur, les textes apostoliques en

faveur de rindi>solubiIité du mariage^ il suppliait Eupéne III de

laisser le sire de Beaujeu dans son comté. A Jérusalem, il n'était

compté que pour un homme ; h Cluny, il en valait dix mille. '

Héracliui de Montboissier, archevêque de Lyon, joignit ses

prières à celles de son frère. 1^ pape céda et releva Humbert de

ses vœni. Du reste, il était difficile d'agir autrement. Le droit

ecclésiastique avait de bonne heure frappé de nullité, dans l'intérêt

du mariage, les engagements pris par l'un des époux sans l'assen-

lîment de l'autre. Celui des deux qui avait accordé à son conjoint

la permission d'émettre un vœu était toujours libre de la rétncter.

Afin de prévenir ces rétractations, l'Église exigeait que les deux

conjoints s'engageassent per un vom semblable. On imposa sans

doute comme pénitence à Humbert quelque oeuvre pieuse. En 1159,

après la mort de Pierre-le-Vénérable, il construisit l'église de

Belleville-sur-Ssêne, qui fet érigée en prieuré par les moines de

Saint-Irénée de Lyon. On prétend que, rentré dans la vie du siècle,

il ne pers(''V(îra pas dans sa première coiivfr>ioii et qu'il ne respecta

pas toujours les biens d'Église. Il fut longtemps en guerre avec

Renaud de Bagé, seigneur de Bresse, à qui il tinit par enlever les

châteaux de Thoissey, de l^ent, et une partie de la Dombe. Mais

il vécut en paix avec Cluny; il devint l'arbitre de ses procès, le

défenseur de ses droits, le vengeur de ses griefs ; il s'y retira sur la

Hn de sa vie, à l'exemple de son père, et y reçut la sépulture.
'

' Liv. VI, ép. 27.

S Aft d« TériAcr l«s dstM, t. III, p. «73. — Kvm% hUL de U NoblesM

(Notice enr la mttoon 4e Besâira, per Aag. Bentrd), t. III, p. 845.
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1^ suinteté du mariage, buse de la famille et des imiurs

publiques, était un des principes sur lesquels les papes veillaient

avec le plus de sollicitude. S'ils ne l'avaient pas entouré de nom-

breuses garanties, sMIs n'avaient pas mis un frein aux passions des

princes et des seigneurs, ces hommes, qui étaient la plupart

violents et égoïstes, auraient fmi, de caprices en caprices, par

établir le concubinage dans leurs châteaux et par ériger en loi le

diToree et la polygamie. Le désordre, en se répaodani dans les

elaaaet inférieures, les edi promptement ramenées aux mœurs

petennas. Les questions qui concernaient ce lien sacré devaient

donc être traitées aveo une prudence d'autant plus nécessaire,

que même des hommes animés d'intentions pieuses transigeaient

souvent sur ce point avoc leurs passions el ne savaient pas résister

à leurs &iblesses.

Guy, seigneur de Domène, près de Grenoble, descendait du fon-

dateur du prieuré de ce nom; il en avait augmenté les possessions,

et Pierre-le-Vénérable, en parlant de lui, disait : « Il est un des

» nôtres par l'amour qu'il nous porte, un des nôtres par sa famille,

» un des nôtres par ses bienfaits^ ses artaires ne sont point pour

» nous des affaires étrangères, ce sont des affaires domestiques et

» nos propres alîaires. » Celle atfection particulière engagea Pierre-

le-Vénérable à s'entremettre auprès d Kugene 111 en faveur du

seignéur de Domène. Guy, malgré sa piété, avait répudié sa

première épouse et s'était remarié avec une femme qui était sa

parente à un degré prohibé. L'archevêque de Vienne le frappa ^

d'excommunication, le priva de l'entrée de l'église et de la parti-

cipation aux sacrements. Cette sentence causa une vive douleur

au sire de Doméne. Il supplia le pape do Ten relever, et, an

moment ob Eugène 111 traversait les monts lura pour rentrer en

Italie, il alla se praaiamer à ses pieds. Le pape, après lui avoir

recommandé de se soumettre d'abord à son archevêque, lui fit

espérer une prompte solution. Ues retards imprévus l'ayant

igonmée, Guy s'adressa k Pierre-le-Vénérable. Un jour qu'il se

rendait avec ce dernier du prieuré de Domène au prieuré de

Vizille, il éclata en sanglots, et témoigna une douleur si profonde,
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(|UP l'abbo do (lluny ot sos compagnons eurent peine î\ retonir leurs

larmes. Pierre le n^conimanda de vive voix à Eugène ill, qui lui

répondit que l'archevêque de Vienne devait lui donner prochai-

neroent à Rome les explications n^^cessaires pour décider ta

question. Au moment du départ de Tarchevt'que, Pierre eipédia

par un 4}0urrier une lettre dans laquelle il plaidait de nouveau

ânprès d'Eugène la cause du seigneur de Domène.

Hommedeguerre, disait-il, empêché pardes nombreuses occupa-

tions, il ne pouvaits'eipliquer lui-même devantle pontife, et il priait

Pierre-le-Vënérable de parier pour lui. Il croyait avoir épousé en

justes noces sa seconde femme, car la première, qu'il avait

répudiée et qui était encore vivante, ne pouvait passer pour son

épouse légitime par plusieurs raisons. La première, c'est qu'il sVtait

marié avec elle malgré l'opposition de l'évoque de (Irenoble; la

seconde, c'est qu'elle n'»'tait pas encore nubile et ne pouvait

donner le consentement exip' par l'Église; la troisième, c'est

qu elle était sa parente à un degré rapproche-, la quatrième, c'est

qu'il n'avait pu obtenir d'elle, maigre ses instances, la consom-

mation du mariage-, la cinquième, enfin, c'est qu'il avait épousé

la seconde contre son gré et pour obéir aux ordres de son

évéque, etc. L'ne seule de ces raisons suffisait pour légitimer le

divorce. Guj était disposé du reste à se soumettre à la décision

do pontife.
'

Nous ne connaissons pas le jugement qui intervint; mais il est

probable qu'il donna raison à Pierre-le-Vénérable. L'Église, préci-

sément parce qu'elle cbercbait à inculquer aux fidèles une haute

idée de la sainteté du lien conjugal, en prononçait dans certains

cas l'annulation. L'étendue des degrés de parenté, établis par le

droit canonique, ouvrait une large porte k un pareil résultat, 9t

telle était la position du seigneur de Domène. Quoi qu'il en soit,

réconcilié avec l'Église, il mourut plus tard dans de grands

sentiments de piet»', sous l'habit de moine de Cluny, '

i/Égiise de Plaisance en Italie avait été soumise dans l'origine

* Liv. VI, ép. 43. — Cartular. S. Fetri de Domina, in«4«, ctiart« 138.
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;i celle de Milan, puis plus tard h celle de Uavenne. Mais son

clergé, prétendant qu'elle relevait directement du saint-siège, ne

cessait de piotester contre celte dépendance. Les archev<^ques de

Raveone, pendant tout ie temps que cette ville fut la résidence

des exarques, avaient aspiré à la suprématie spirituelle en Italie

ou du moins refusé de se soumettre au pape. Plusieurs d'entre eux,

dans les siècles suivants, s'approprièrent les revenus du saint-eiège»

outragèrent ses envoyés, empêchèrent les évèques d'aller à Rome.

Durant la lotte entre les empereurs germains et les pontifes,

Ravenne continua de rester le foyer de l'opposition contre la

papauté. C'était là que l'empereur Henri IV avait trouvé dans

Guibert un antipape qui durant vingt années avait entretenu le

schisme. Des si^ets indignes, introduits par Henri et par son fils

sur le siège métropolitain, s'étaient livrés à de continuelles attaques

contre les propriétés qui dépendaient du patrimoine de Saint-

Pierre. Au concile de (fUastalla de 1106, le pape Pascal II, voulant

punir l'arrogance des archevêques de Ravenne et diminuer leur

autorité, détacha de leur obéissance les sièges épiscopaux de

l'Émilie, c'est-à-dire ceux de Plaisance, Parme, Reggio et Bologne.

La (iirticulté était de maintenir un « tat de choses qui avait été

motivé par de graves circonstances, mais qui dérogeait h des droits

acquis et à d'anciennes habitudes. Aussi Lucius 11, ayant consacré,

en 1144, comme archevêque. Moïse, dont les prédécesseurs

étaient rentrés dans la soumission au saint-siège, confirma le

privilège de son Église qui obligeait l'évéque de Plaisance à

lui jurer obéissance. Ardoin, évêque de cette ville, se prévalant de

son côté du décret de Pascal II, ferma l'oreille, et l'ordre du pape

resta sans résultat. *

Trois ans plus tard, à hi mort d'Ardoin, Mobe ayant renouvelé

la prétention de consacrer son successeur, les Placentins, de peur

de compromettre leurs droits, traînèrent le temps en longueur,

puis se décidèrent à élire Jean, abbé du monastère cistercien de

Sainte-Marie de Colombe, fondé récemment par saint Bernard

* Canlii, iliat. des Italiens, t. iV, p. 98, 20. — Labbe, Conc, t. X, p. 148.
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diiub ie voisiiiafie de leur ville. Kti iiiênie temps, ils envoyèrent

des di'pntt's à Eugène ill qui trouvait alors en France, pour

le prier de confirmer et de consacrer lui-même le nouvel élu.

Us lui représentèrent que leur métropolitain n'était ni l'arcbevéque

de Ravenne ni tout autre, mais le pontife romain^ que depuis

pluaieore sièdes leur évéque avail été consacré par lui \ <|tt'à une

époque pins rapprocbée Urbain II et CaUxte II lui avaient donné

cette consécration; «que la vacanoe du siège laissait les esprits dans

l'anxiété, les biens de l'Église an pillage, le diocèse sans pasteur

[1148].

Eugène III, touché par ces raisons, confirma l'élection de Jean,

mais reftua de rien décider au sujet du litige, de peur de nuire

aux droits du métropolitain. U invita les deux parties à compa-

raître devant lui et à présenter leurs lettres. L'ëvéque de Plaisance

n'ayant pas comparu au jour indiqué, le pape, après avoir examiné

les privilèges de l'Église de Havenne, lui intima l'ordre de jurer

obéissance à l'archevêque et de recevoir de sa main la consé-

cration, sous peine d'interdit. Il menaçai en même temps les

Placentins d'une punition sévère, s'ils pei^istaient dans leur dés-

obéissance Le clergé, les magistrats, le peuple, exaspérés du

rejet de leurs prétentions, et décidés à ne pas subir « le joug de

la servitude ravennaise », fermèrent leur porte à l'évéque et brent

serment de ne jamais le recevoir. Afin d'obtenir gain de cause

dans leur demande et de se justifier d'avoir eu l'intention d'oSénser

la miyesté do pontilé, ils invoquèrent la médiation de Pîerra-

le-Vénérable. L'abbé de Qunj appela le pardon sur leur résistance

et plaida avec chaleur leur réunion à l'Église romaine : « Prenez

• pitié de cette grande ville qui ne le cède en Importance à

» aucune autre d'Italie; prenez pitié de ce peuple nombreux qui,

• s'il a agi autrement qu'il devait, est prêt aujonrd'htti à obéir

» à vos ordres et à réparer sa faute, le crains que la sévérité soit

» plus ruineuse que profitable pour cette Église. Ne dites pas : je

» ne m'apaiserai que quand ils auront reçu l'évéque consacré

' Eu^enii 111, epUt., dans Migne, t. CLXXX, p. 1314, 1369.
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- par l'archevêque de Ravenne. Rappelez-vous combien de dis-

» penses de toates sortes l'Église a accordées à toutes les époques,

• afin de Muifer la foi et de maintenir la cbariti^. Punissez leur

• erreur comme ous le voudras; mais conservez leur église et

» leur évéque à voua et non aux autres, k i'Égli&e romaine et non

» k celle de Ravenne. » Malgré eea sollicitations, Eugène 111

persista dans sa décision. 11 recommanda à l'archevêque Moïse'

révdque Jean que sa 6délitë exposait à une foule de dangers de la

part des Placentins, el ceux-ei, vaincus par cette persévérance,

finirent, après cinq ans de discussions, par accepter de bit une

soumissioD qu'ils s*olMtinèrent toujours à repousser en principe

[1152].*

L'abbé de Brémide sur le Pô, ancien élève de Pierre-le-Vénérable,

envoyé à la demande d'Eugène lit pour introduire la réforme

dans ce monastère, se trouvait en guerre avec ses religieux.

Quelques-uns d'entre eux allèrent se plaindre à Eugène 111 de

griefs imaginsiires. Brémide était une grande abbaye, dit Pierre-le-

Vénérable, mais une abbaye réduite à la misère. Les bâtiments

conventuels avaient à peine la valeur d'une pauvre chaumière \ il

fallait les relever depuis les fondements. Au lieu du travail et de

la fertilité, le silence et la solitude régnaient sous ses murs. Elle

avait perdu une partie de ses vastes propriétés, et ce qui restait

était frappé de stérilité. L'édifice moral de la discifiline avait besoin

d'être repris depuis le premier article de la règle. Les moines

n'étaient que des novices, ils étaient pires que des novices ^ car

ceux-ci eussent été plus (ÎMsiles à diriger, tandis que ces vieux

moines enracinés dans leurs habitudes d'insoumission et de sen-

sualisme s'obstinaient à pourrir sur leur ftimier. Leur désir était de

se débarrasser de leur abbé, puis de faire partir les frères qu'il

' Pelri Ven., liv. VI, ép. 44. — Eugcuii 111, eptst., dans Mignp, p. 1541. —
Ughelli, Italia sacra, t. Il, p. 24?, 267, 364. — Campi, Storia Ëccleaiaslica

di PlaoMiu, in-f*, 1651, t. I, p. 421, ete. — Au Mltièm* tiède, !• Pape Gré-

golfe XIU (Hngae» BnoBeraipegno), Boloeaii d*origiiie, ayant érigé Boiogne

en arebaTéehtf, délaeha déinitivemeot Plainnee de Raveone et l^nexa à

Bologne.

TOME m. 24
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avait amenés comme cooperaleurs. • Tous les témoignages que

» j'ai pu recueillir dans le pays, di<;ait Pierre-le-Wncrablc à

» Eugène III, à rexception de ceux de quelques ex-moioes

» plutôt qoA moines, le dépeignent comme un homme pieux dans

les choses ^rirituelles, habile dam les choses temporelles. Soyei-

» lui atila, comme à Totro 61s, oomnie à votre abbé, de peur que

• Tarbra planté par votre maio ne soit arraché par une main

> ennemie, et que le parti de l'impie ne poisse dire avec orgueil :

» J'ai prévalu contre lui. » '

Sur hi fin de Tannée 1150, Pierre-le-Vénérable fit un nouveau

voyage auprès d'Eo({ène ill. Il passa par la Provence, traversa las

Alpes, s'arrêta à Brémide, y célébra les fêtes de Noël et apaisa

la division qui régnait entre l'abbé et les religieux. Quoique de

pareils voyages fussent longs et pleins de périls, ils étaient pour

lui une distraction à de pénibles travaux. Il éprouvait souvent une

vive joie h la vue du bon accueil qu'il recevait dans ses prieures.

.Mais, sentant derrière lui une fouie d'afi'airps en retard, il se hAtait

presque toujours d'arriver au but. - Comment aurais-je pu avoir

• le temps d'écrire pendant ma route, disait-il au frère Nicolas

» de Clairvaux qui lui reprochait son silence, quand j'avais à

peine le temps de vivre? Voyageant à cheval durant de longues

» journées, ne prenant de repas qu'au milieu de la nuit, me
» levant au point du jour, sans cesse harassé de fatigue, comment

• l'esprit eût-il été libre de méditer, la bouche prête à dicter, hi

• main disposée à écrira ? »
'

A son ralour, il adressa ft saint Bernard une rahition pleine

d'entrain, en se félicitant de l'accueil qu'il avait reçu k la cour

romaine. « Le Seigneur a randu notra voyage prospère. Votra

» lète, les prières de vos religieux nous ont conduit et ramené

» sain et sauf, il a rempli tons nos vœux et exaucé toutes nos

» demandes. Les chemins tortueux se sont redressés devant nos

» pas", les voies raboteuses se sont aplanies j les Alpes elles-mêmes,

' LIT. VI, ëp. 42.

* Ut. VI, ép. 47.
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• avec leurs roobers couverts de glaces et de neiges étemelles,

• s'étaient presque dépouillées de leur antique horreur. L'air qui,

» versant des pluies continuelles pendant les mois d'hiver, avait

» été plus lodémeot que d'bakiitude, s'est montré presque eons-

» laromeiit serein pendant la durée de mon séjour en Italie, soit

• sur terre, soit sur les eauK \ car nous avons passé plusieursjours

• et plusieurs nnils à naviguer sur le PA. Nous avons ramené

» vivants et comme arrachés de la gueule de la mort quelques

» religieux, nos compagnons de voyage, qui avaient été presque

» engloutis sons les flots. Moi-même, plus audacieux que d'habi-

» tude, tandis que, accablé de fiitigue, je profitais d'un pont pour

» remonter péniblement sur ma mule, ses pieds de derrière se sont

» trouvés engages dans une vase épaisse et j'ai failli tomber au fond

de l'abîme-, mais, la vertu de Dieu donnant une vigueur nouvelle

» à ma monture, elle a regagné d'un bond le haut du pont et j'en

m ai été quitte pour la peur. Que vous dirais-je de plus? Dans l'aller

» comme au retour, la grûce nous a constamment accompagné,

• et tout s'est passé selon nos souhaits, à l'exception de la perte

• de nos bétes dont Dieu n'a cure. J'ai trouvé toutes choses gaies

» le long de ma route, mais plus encore auprès du Père. U a été

» plein de bonté pour moi dans le commencement, meillear dans

» la suite, excellent vers la fin ; ou plutôt, pour perler selon mon
N cceur et selon la vérité, il a été excellent au commencement, au

» milieu et à la fin. Son visage, sur lequel brillent la force et la

» beauté d'un ap6tre, tantôt plein d'aménité pour les uns, tantôt

> discrètement sévère pour les antres, a toujours été le même à

> nioa égard. Tel je l'ai trouvé à mon arrivée, tel je l'ai laissé à

» mon départ, l'étais placé avant les dignitaires les plus élevés. La

» dignité de patriarche, même de patriarche de Ruvenne, ne m'em*

» péchait pas d'occuper le premier rang. On me forçait d'être un

» membre du sénat romain, du collège des cardinaux. Quiconque

n'est pas Romain est sévèrement exclu des conseils romains^

» moi seul, ou presque seul, j'assistais à leurs décisions les plus

» secrètes. Voilà pour les réunions publiques^ mais que dirais-je

• de nos conversations intimes? Jamais, non jamais, je n'ai trouvé
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» nulle part un ami plus fidèle, un frère plus liocère, un père plus

» simple que dans ces entretiens sans témoins. Une oreille patiente

» h ëcoater, une bouche prompte et sage daiv ses réponses,

• le langage non d'un supérieur à un inférieur, mais d'un égal

» à un égal, on même parfois d*an Inférieur à son supérieur ;

» aucun fi»le, aucun air d'autorité, aucune majesté; un homme
» en un mot qui est l'équité même, rhumilité même, la raison

» même. Tout ce que je lui ai demandé m'a été accordé, et ce qui

*» m'a été refusé, l'a été par des motifs si légitimes qu'il m'était

» impossible de me plaindre. Je ne vous raconte pas ces choses

» pour en tirer une vainc gloire, mais pour vous faire savoir qu»:

» les vœux que vous ;iviez formés pour moi ont été compléte-

» ment remplis. Ce n'est pas chose nouvelle que les témoignages

» d'honneur donnés par le souverain pasteur au monastère de

• Cluny^ mais ce qui est nouveau, c'est de n'avoir rien surpris de

> défavorable dans les actions, les paroles, la physionomie du

» pontife. Je l'avais vu à Rome, la première année de son apos>

• tolat; je l'avais revu à Cluny, à Auxerre, à Cbàlons, à Reims

• et ailleurs ; mais nulle part II ne s'était montré tel qu'il s*est

• montré à Rome. Quant aux dispositions de la cour romaine

» envers moi et les nôtres, je n'en dirai qu'un mot : tous m'ont

• para des amis fidèles, des frères pleins de bienveillance, et, pour

parler à cmur ouvert, des membres de la famille. Vos Cisterciens

• et surtout cet homme si distingué, le cardinaUévêque d'Ostie

> (Hugues, ancien abbé de Troisfontaines), ne m'ont pas été moins

» utiles que vous l'eussiex été vous-même. Quelques lignes ne

» sauraient suffire à tout vous raconter. Lorsque Dieu me fera la

» grôce d'être auprès de vous, je n'épargnerai pas les paroles.
'

De nombreuses affaires occupèrent Pierre-le- Vénérable à Rome,

dans l'intérêt de son ordre et dans l'intérêt des personnes qui

avaient invoqué son appui. K'abbé l'ons son frère était en ce

moment au fort de ses démêlés avec les habitants de Vezelay, le

comte de Nevers et l'évéque d'Aulun. i^s bourgeois réclamaient

i Liv. vr, «p. u.
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l'extension de leurs franchises communales et refusaient de M
soameitre à la juridiction abbatiale, [jb comte de Neven voulait

impoter celle de sa cour à Tabbé, et, pour le punir de sa résis-

tance, il envoyait des soldats saccager les propriétés du monastère

dans l'Auxerrois et le Nivernais. Il défendait aux marchands, aux

voyageurs, de se rendre à Vaelay, aux habitants de sortir de la

ville. L'évéque d'Autun, cherchant à soumettre l'ahbaye à son

autorité spirituelle, sommait Tabbé d'exécuter ses ordonnances

synodales, de reconnaître son droit de surveillance, de s'adresser

à lui seul pour les ordinations.

Un jour, Pierre-Ie- Vénéra Lie ayant obtenu du pape des lettres

qui invitaient l'ëvéque et l'abbé h se leiulie à Rome Qui de vous

les portera à Cluny, dit-il, en s'adrcssant aux moines de sa suite.

Tous désignèrent le sacristain Adhémar comme le plus digne de

remplir ce message.—Je ne puis m'en charger, répondit ce dernier,

car la fièvre quarte ne me quitte pas. — Au nom de la Sainte-

Trinité, et par la vertu d'obéissance, je t'ordonne de t'acheminer

vers Cluny, répliqua l'abbé^ tu seras à l'abri de toute souffrance

et des atteintes de la fièvre.— La maladie abandonna effectivement

Adbémar pendant la durée de son voyage, et ne le reprit que pins

tard, « tant est puiisanle, ajoute le moine Rodulfe, la vertu

d'ohéissance au sein de l'Infirmité humaine. » [Février 1151.]

Pierre ne fut de retour à Cluny qu'au bout de cinq mois, il avait

nrement fait nne aussi longue absence, et la vieillesse qui com-

mençait pour lui rendait sa présence encore plus chère à ses

moines. Ils raccueillirent avec des termes de joie, en chantant

des cantiques d'actions de grftoes. Les prêtres et les laïques du

voisinage accoururent en foule. Après quatre jours consacrés à

ces témoignages d'affection, il se remit au courant des aflbires.

Elles s'étaient amoncelées pendant son absence comme les eaux

d'un immense réservoir dont le niveau, en s'élevant sans cesse,

menace de rompre ses digues et de tout inonder. Des messagers

' Cbérwt VeMUj, £lode htotorlqae, in-S», 1863, p. 13S et luiv. — Mtgna,

Opéra Pétri Ven., p. SS.

Digitized by Google



374 MBRRE-LK-VÉRÉRABLE.

venus d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne, d'Angleterre, de France,

avaient attendu son arrivée et sollicitaient tous à la fois une

réponse, il pliait, il était près de succomber sous le fardeau. '

Du reste, aucune des difficultés principales sur lesquelles il était

allé consulter Eugène III, n'était encore terminée. Les débats de

ce genre duraient ordinairement des années entières. A Cluoy,

les feriTidnls d'opposition, comprimés depuis le schisme de l'abbé

Pons, n'avaient jamais complètement disparu. La discipline était

sans cesse menacée-, les ennemis du dehors étaient revenus à

l'attaque des biens du monastère. Contre cet état d'anarchie,

ï'abbé de Cluny continua la lutte, en initiant Eugine ill à ses

difficultés, en resserrant ses liens d'amitié avec saint Bernard, en

portant de nouvelles réformes qui couronnent dignement la fln

d'une carrière si occupée dans sa retraite, si calme au milieu des

agitations, si admirable dans ses actes et dans ses paroles.

' LW. VI, ép. 47.
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CHAPITRE III.

Déctdenc* morale. — Adsiaittration temponlle àé Pi«rre-I«-Téaéf«bl«. —
Gaerres des seigneurs antoiir de Cluny. — Troubles à la Balme. — Gigny

et le Miroir eu hostilité au iiyet des dimes. — La commane de Veselajt

Les statuts décrétés par Pierre-le- Vénérable dans les premières

années de son administration avaient, au dire de saint Bernard

lui-mérae, prodoit de grandes amélioratîoos dans l'ordre de

Uttny, sous le rapport des jeûnes, du silence, de la modestie

du vêtement. Hais c'était un des symptômes de l'affiublissement

monastique, que les religieax ne pussent porsévëier lon^mps

dans des habitudes régulièras. Plus que jamais la ferveur et

l'indiscipline se livraient une lutte dont le grand abbé n'envi«

sageait pas revenir sans tristesse. Cette gmnde congrégation

clunisienne était comme un immense édifice, dont l'étendue ne

permet pas d'entretenir toutes les parties et de réparer toutes les

brèches. Le bien et le mal formatent, dans 4a soeiété monastique

comme dans la société civile, un [ver0étuel contraste, et le désir

du bien-être remportait de plus en plus sur l'esprit d'austérité.

En 1147, les statuts de Pierre- le-Vénérable étaient discutés,

attaqués par quelques religieux qui les reprochaient à leur abbé

comme une innovation, comme une œuvre personnelle substituée

à l'œuvre de ses devanciers. Il avait voulu, disait-on, faire plutôt

acte d'autorité qu'être véritablement utile. Pierre se vit donc obligé

de justifier ses réformes. 11 écrivit en téte de ces statuts un

préambule dans lequel il expliqua que la charité envers ses frères,

que le besoin des tempe, l'avaient seuls engsgé à aupprimer

d^anoiens «sages et à en établir de nouveaux. Il s'appuya sur

l'eiemple des apôtres, des papes, des moines, do ses prédéœs-

saurs; il protesta qu'à n'avait pas touché à la règle» qu'il n'avait

rien proposé sans avoir pi is conseil des memfaies les plus sages
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et les plus pieux de la eommaoautë, rien décrété nos l'asseiilnnent

du chapitre général. Enfin, comme ces statuts n'avaient été rendus

que sous forme de dispositif, il plaça à la suite de chacun d'eux

un commentaire qui en indiquait brièvement les motifs, com-

mentaire que nous avons fait connaître à propos de ces statuts

eux-mêmes.

Malgré ces eHotts, il y avait toujours une brèche pour laisser

entrer les abus, et lu législation était impuissante sans la moralité.

L'usage des aliments gras tendait à devenir général dans l'ordre,

sans même excepter les époques d'abstinence, tels que les Quatre-

Temps et le Carême. Ce scandale affligea profondément les amis

de la régularité monastique. Parmi eux se trouvait Pierre de

Celle, un des hommes les plus pieux, les plus érudits, les plus

spirituels du siècle. Né en Champagne, d'une fiunille alliée à celle

de Louis Vil, il avait été élevé dans sa jeunesse an prieuré de

Saint-Martin des Champs. Il acheva ses études dans l'ahhaye de

Moutier-la-Gelle, au fiiubourg de Trojes, il y prit lliahit, et en fut

élu abhé vers 1147. La supériorité de son intelligence, la sagesse

de son administration, répandirent sa renommée dans toute

l'Europe. Il était en correspondance avec les papes et les hommes

les plus distingués de l'Angleterre, du Danemark, de la Suède, il

donnait k la plupart des abbés français des conseils sur la direction

(le leur communauté ; il reprochait aux moines leur mauvaise

conduite. Il rappela à leurs devoirs les religieux de Molesme, dont

les habitudes relâchées avaient engagé l'abbé Robert à quitter

cette maison pour fonder Citcaux. l^n traité qu'il composa sur la

discipline claustrale renferme des idées d'un mysticisme bizarre.

La discipline claustrale, disait-il, doit être un spectacle pour Dieu,

les anges et les hommes. Le Christ a fait du cloître le vicaire de

la croix. Lucifer n'eût pas suecomhé s'il était resté fidèle à la disci-

pline claustrale. 11 avait voué è Pierre-le-Yénérahle une admiration

sans bornes. 11 le regardait comme son père, comme un de oea

hommes d'élite que Dien envoie de temps en temps sur la terre

pour guérir les ames, les purifier et les gagner à Jésua-Christ. Afin

d'accomplir cette mission céleste, il avait reçu, disait-il, en partage
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la aigesse do eorar, l'éloqnenoe et la grAoe du dlicoan, la noblesse

imposante dn visage, la pénétration de l'esprit, l'eflBcaeité des

œuvres et surtout cet amour qui , semblable à une flamme

ardente, brûlait sans cesse dans son cœur pour Dieu et pour le

prochain. Le fruit de ses travaux était sublime, c'était un fruit de

lumière et de bénédiction. *

Quelques années après son élection comme abbé, et à la suite

d'un entretien avec Pierre-le- Vénérable, Pierre de Celle dépeignit

à ce dernier, aveo autant d'énergie que de respect, les abus qui

menaçaient de se propager jusque dans les plus saints monastères

de l'ordre de Cluny au sujet de la nourriture. Avec un style ardent,

imagé, plein de prophétiques pressentiiiients, il l'engagea à élever

la voix pour tenter de guérir eette plaie mortelle, • pour renfermer

dans sa lanière cette béle féroce qui dévorait les enbnts de Jaeob

et de Joseph. » *

Pierre adressa immédiatement aux prieurs et gaidiens de

l'ordre une épttre empreinte d'une véhémente indignation : • Des

• personnes dignes de foi m'ont rapporté, et je le dis avec une

» profonde douleur, qu'il n'existe plus dans l'usage de la viande

» aucune différence entre nos frères et les laïques, ou, pour

» exprimer plus énergiquement ma pensée, entre des bouffons et

des moines. Aucune différence! je me trompe j les comédiens

» et les goujats s'abstiennent le mercredi, un grand nombre le

» lundi -, mais nos frères, qui appartiennent à un ordre saint et qui

» ne doivent avoir en vue que le ciel, nos frères, méprisant Uieu,

» abjurant toute pudeur, se nourrissent de viande durant toute

» l'année, à l'exception du vendredi. Ils affichent leur péché aux

» yeux de tout le monde, comme le bisait Sodome. Pareils à

• des mila.ns et à des vautours, ils accourent partout où ils

• aperçoivent la Ikimée de la diislne, partout où l'odeur de la viande

• Il Ait appaM, an liSI, à réformer la stonastèra de Satnt-Remi de HetoM.

et en 1184 k l'évêché de Chartres qu'il occupa seolemeot deux an». Le nécro-

loge de cette Église le qualifiait de : Summut et tneenparoMlit «tr. Uiat Iltt«

de Fr., t. XIV, p. m et auiv. — Bibl. Cl., p. %1,
Sid.
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» Anppe tour odovtl. Gs détottable eimiple attire le UMphème
• sur les lèties de oeni qui en tout tëmoini. Si quelque frère,

» reteott per le eninle de Diea, vent s'abstenir d'une semblable

» nourriture, les autres se moquent de lui ; on le tient pour un

» hypocrite et un profane, pour un païen et un publicain; défiez-

vous de lui, c'est un ennemi public. Les fèves, le fromage, les

» œufs, le poisson même, ne sont lions qu'à donner des nausées^ il

n'y a que les ragoûts des Égyptiens qui aient de la saveur. Le

» porc rôti ou bouilli, la génisse bien grasse, le lapin, le lièvre,

• l'oie choisie avec soin dans tout le troupeau, la poule, en un

> mot tous les quadrupèdes, tous les oiseaux domestiques, couvrent

» la table de ces saints moines. Mais bienUVt ces mets eux-mêmes

» devienneat vils^ la satiété engendre le dégoût; il fiint des goar-

• mandism raies et royales. Aojeard*hoi, un moine ne peut se

» rsssasier qu'avec de la chair de chevreuil, de cerf, de nnglier,

» d'ours muvage. Chasseurs, parcoures lesfMéts, oiseleurs, seistnet

» les perdrit, les ftiimus, les tourterelles ; ne laisses pas mourir

• de Mm le serviteur de Dieu; faites atlsntion de satisiMre à

• ses désirs; il ne peut vivra autiement. Les domaines de €lony

» ne suffisent plus à approvisionner les cuisines, à pourvoir aux

» festins de ces moines prodigues. Si les serviteurs voulaient con-

» tenter de la même manière leur gourmandise, il faudrait vendre

terres et domaines. Ils passent Tannée entière en liesse et en

• festins pour se préparer des supplices éternels. O! mangeur

• de chair, qui t'attables à de pareils banquets, est-ce là le vœu

que tu 88 prononcé devant Dieu quand tu as fait profession ?

• Est-ce la promesse que tu as faite à l'abbé et à tes frères? £6t-ce

• là la règle selon laquelle tu dois vivre ? »

Pierre-le-Vénérable rappelait à ses moines que la règle n'ad-

mettait aucun changement sur ce point. Les traditions de Cluny,

l'exemple de ses prédéceueors, la doctrine de saint Odoo, les

• exemples terribles cités dans ses Collations, étaient unanimes pour

. proscrire Tusage de la viande. « Écoute, moine corbeau, et ne

» t'irrite pas si je t'appelle ainsi
j

quelle différence, en ellét,

• existe*t-il entre toi et le corbeau, le vautour, l'ours, le loup,
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» les OMMtti de proie et les Mtee fauves qui ae repaiaeeai de

•> chair eanglaDte? Dans lear maoièra de vivre, ils ne dislissMDt

> pas un jour d'un aatre, une hearo d'ane aatrs; ainsi tu fids

» loi-méme, toi qvi ne te prives en anmin temps, si ce n'est que

» quand tu y es foroé. Écoute, médite, comprends l'eiemple des

» Juife. Dieu, dans sa colère, a tiré une vengeance édalante de

» leur avidité pour la viande, et cependant ils n'avaient pas ikit

» voen de s'en abstenir; mais, seulement, parce qu'ils l'avaient

» désirée avec ardeur et qu'ils en avaient mangé, la colère divine

• s'est levée sur eux, et ils ont péri en foule, et ils ont été ensevelis

« (iuns le sépulcre de leur concupiscence. Si un pareil châtiment

• ne t'effraie pas, rien ne peut t'etfrayer. » [1 150.]
'

Ces avertissements s'adressaient sans doute à des maisons éloi-

gnées, où la surveillance de l'abbé ne pouvait s'exercer que^par

intervalles, et où les supérieurs étaient d'accord avec les moines

pour dissimuler leurs faiblesses. Mais si une ^meilleure discipline

régnait dans la maison-mère et dans d'autres, ce n'était pas sans

peine, sans donner lieu à des murmures, sans susciter parlèis des

vengeanoes de la part des religieux. Combien 4e fimtes, de révoltes,

de crfimes aséme, Pierve-le^Vénérable n'avait-il psa eu{à réprimer

eu è pardonner! Tantôt, c'était un novice qui, dans son humeur

inquiète, ne pouvant supporter la mesotonie de la vie du dottre,

s'enfoyntde Gluny, au grand scandale des gens du dehors. Tantôt,

c'était un frère dans les vêtements duquel on trouvait après sa mort

trois obol^, au mépris du vœu de pauvreté. Au lien de lui donner

la sépulture chrétienne, on plaça son corps dans un tonneau et

on le jeta à l'écart. 11 fallut que le défunt apparût à plusieurs

' Liv. VI, ép. 1 1. ]ji «Ifîfensf de saint Benoît concernant l'usage de la clialr

était conçue eu ces termes : « Carnium quadrupedum, omoino, ab omnibus
abiUneator comMtio, prast^r oomiao debil«t et agrolof. » Le aaiat légiela-

tenr n'ayaot pae parié de le ehair dee oiieeaz, quelques eommentotenie eo
avaient conclu qn'elle était permise aux hommes bien portants. C'était Yvth
de sainte lliidegartte, contemporaine de Pierre-le-Vénérable : « Saui vero

cames volaltlium, quoaiam muuds suut nec ardentem libidincm comedeu-
tfbne iaferaot, mandacabont. » Higne, Patr. laL, U CXCVJI, Op. S, Bilde-

gaidie, p. isse.
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firèras êt a|i|iorttl au prienr claustral du iettm de la wurim du

Seignmur Jénu, pour fléchir la sérérité de l'abbé, et obtenir, avec

la sépulture eodésiastiqne, rabsolotioo d'une fiinte qui senle ne

solBsait pas, disaient ces lettres, povr autoriser une pareille rigueur

et pour perdre une ame durant l'éternité. Un jeune moine du

prieuré de Lurcy-Lcvy, en Bourbonnais, irrité d'avoir été condamné

à la privation de vin et du plat «lommé générale^ se barricade

au sommet du clocher, menace de tuer à coup de pierres les

frères qui viennent parlementer avec lui, et ne descend qu'à

la condition que la pénitence sera levée et qu'on lui donnera des

habits meilleurs. A Charlieu, de mauvais moines font périr par le

poison le prieur Guillaume de Roanne, afin de se venger des

privations qu'il leur imposait. Ailleurs, c'est un religieux qui,

renouvelant l'hérésie d'Apollinaire sur l'ame de Jésus-Christ,

prétend que cette ame n'était point humaine, que la nature divine

en tenait Ueu, répand cette erreur parmi ses frères, et oblige

Pierre*Ie-Vénérable à prendre la plume pour le réfuter. Un prêtre

clunisien, nommé Constantin, qui avait été un des fauteurs les

plus ardents du schisme de Pons, cité à comparaître devant le

tribunal de l'abbé, s'y refuse, se rend à Rome, et cherche k le

discréditer par ses calomnies. Le prêtre Êtienne, dans un mémoire

présenté à Pierre-le-Vénérable, m<Me à des considérations juri-

diques des injures et des menaces. Il n'est pas jusqu'à son frère

l'ODS, al)l)é de Vezelay, qui, ayant à lui demander une faveur, ne

prenne un ton d'arrogance, n'appelle a son aide la vengeance du

ciel, et ne s'attire une de ces réponses dont la dignité cloue en

quelque sorte l'injure sur les lèvres. A Saint-Jean d'Angély éclatent

des désordres contre lesquels Pierre invoque l'autorité du métropo-

litain Geoffroy de Loroux et l'intervention du pape, mais qu'il

désirait tenir secnts de peur de les augmenter en les divulguant.

De tous côtés, ses intentions et ses actes sont calomniés par de

mauvais moines. Dans une foule de maisons fermentent les mur-

muras et Tesprit de révolte. '

> Nigne, Op. Peiri Vsn., p. tS, 171, SS, 038, 176, 7S, «9, SSt, SIS, etc.
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Ce fut pendant te voyage de Pierre-le-Vénérable à Rome que la

discorde osa lever eoOn la téte et s'attaquer ouverlemeot à lui. il

ne nous bit point connaître en quoi consista cette rébellion, dans

la crainte de propager le mauvais exemple et de ternir l'honneur

de l'ordre. Mais elle fut assez grave pour lasser sa patience et pour

l'obliger à appeler sur les coupables la sévérité du saint-siège.

Saint Bernard l'ayant engagé à se montrer auprès du pape plutôt

le père que le juge de ses fils, à remettre le glaive dans le fourreau

pUitAt qu'a frapper : « Ce n'est pas là, lui répondit le miséricor-

» dieux abbé, un effort qui me coûte et auquel je ne sois habitué ;

m mon caractère me porte naturellement à l'indulgence^ l'habitude

• m'y porte encore davantage ^ ma conduite dans le schisme des

» Pontiens le prouve assez. Ceux qui s'y étaient jetés en grand

• nombre, qui s'étaient rendus coupables de méfaits inconnus

• jusqu'alors dans Tordre monastique, n'ont jamais senti la pointe

m de mon glaive, le tranchant de ma framëe. A peine une parole

» sévère est-elle sortie de ma bouche. Plus tard, j'ai agi souvent

» de la même manière, à l'égard de foutes graves, dignes des

> châtiments les plus sévères, mais moins graves cependant qu'au-

• jourd'hui. Je ne cesse d'agir chaque jour dans le même esprit.

» Mais quoi, en sera-t-il toujours ainsi P Ghanterai-je toujours les

» miséricordes de Dieu, et non ses jugements? Les voies de Dieu

» consistent-elles uniquement dans la miséricorde et jamais dans

» la sévérité? Un soldat de Dieu craindra-t-il toujours de tremper

» son glaive dans le sang? Assurément, je n'ai point été, je ne suis

» point, je ne puis être le bourreau de ceux qui, par de pertides

» calomnies, des murmures, des insolences, ont déchiré à belles

• dents leurs frères, ont plongé leurs ongles dans les entrailles de

• leur mère et mis en pièces, dans la personne de quelques-uns de

• ses membres, le corps de leur Église. Qu'ils obtiennent leur

» pardon, puisque cela vous parait utile. Allons, bon gré, mal

• gié, je suis forcé d'être parfoit. le serai, je ne m'en étais pas

m douté, je serai parfoit comme notre Père céleste est parfoit. Je

• ne me vengerai pas de nos ennemis^ au contraire, je leur ferai

» du bien. Qu'ils soient au premier rang, qu'ils commandent,
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» qu'ils régnent, j'y consens, mais sans moi; qu'ils obtiennent

» les hooneun monastique», mais loin de moi -, qu ils possèdent au

» dehors mes biens et m^me mon cœur a'Us le méritent, mais que i

» je M les sente plus à mes côtés. Aucune peste ne répand aussi

» piomptement U contagion da mel qu'un ennomi domestique.

» Un proferbe connu dit qu'il est ftcheux de se laisser tromper

» une première fois, insensé une second^ honteux une troisième.

» Il tous semblert peut-être que je parie comme un fils du siècle,

» quand, Dieu m'en est témoin, je n'ai aucun souci du siècle.

> Meis, comme les flls du siècle sont plus habiles que les 61b de

> lumière, plèt à Dieu que j'eusse la simplicité de 1» colombe

» pour éviter leur méchanceté, At la prudence du serpent pour

» prévoir leur malice. » Plus bas, faisant allusion à des calomnies

qui avaient été rapportées à saint Bernard au sujet du sous-prieur

de Cluny : « Je crains, ajoutait Pierre-le-VcntMable, que ce ne

» soient encore là les silllemeuls de mes serpents, qui n'ont cesse

> de se faire entendre durant toute l'année. Quoique peu nombreux

> et très dissimulés, ils luûssent ce que j'aime et ils aiment ce que

» je hais. • '
,

Cette amertume montre jusqu'à quel point des moines pervers

avaient comblé la mesure. Cependant le prudent abbé n'avait rien

épargné pour être agréable à ses religieux. Ses ordres étaient ceux

d'un père; sa clémence était presque divine, sa sollicitude pour

les intérêts temporels ne se ralentissait pas un seul instant. Dans

cette année même, où la révolte semblait prête à se dresser contre

lui, il assura un meilleur emploi des revenus de l'abbaye par une

réforme économique qui Ait nn des actes importants do sa direc-

tion abbatiale, et dont il a laissé le tableau dans un écrit intitulé :

DUpoiMo rHJmUHaiHt dÊmiêeemU. *

Chaque prieuré de l'ordre, ainsi que nous l'avons dit, à parties

redevances (ju'il payait à la maison-mère, vivait avec ses propres

ressources. L'aident était rare et se trouvait en grande partie entre

• LiT. VI, ép. ié.

* MigM, Op. P«lri Van., i». IS41.
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let mains én jnils. Les transactions étaient peu nombreuses ^ la

plupart des ouvrages et des constructions s'eséontaii par corvée et

par prestatioa; les salaires consistaient le plus souvent en denrées

et en objets de consommation. Sous un pareil régime, les seigneurs

et les moines vivaient principalement des^ fruits de leurs propriétés,

du produit de leurs bestiaux, du travail de leurs serfs, de rede-

vances en nature. La monnaie, consacrée aux dépenses de luxe,

ne formait pas comme aujourd'hui l'instrument indispensable de

la vie quotidienne.

Le système des revenus de Ciuny n'était guère plus compliqué*

Mais, indépendamment de ceux que Tabbeye tirait de ses terres,

la munificence des princes et des seigneun avait établi en sa

faveur des cens ou rentes d'argent, dont nous avons déjà dit un

mot à propos de leun fondateun, et dont il est nécessaire de

rappeler ici l'ensemble.

Is plus considérable était celui d'Espagne créé par Ferdinand 1*',

roi de Gastille et de Léon, et doublé par son QIs Alonio VI, pour

subvenir au vêtement des moines. Il consistait en deux mille pièces

d'or. Alonso VIII l'augmenta de quatra mares d'or payables par .

l'abbaye de Sahagnn.

Le cens d'Angleterre se composait de cinquante sous de monnaie

anglaise provenant du prieuré de Saint-Pancrace de Lewes, d'un

marc d'argent dù par le prieuré de Lintun. de vingt marcs par le

manoir d'Otford, de quinze par le manoii de Fubling, que le comte

Eustache de Boulogne avait donné au prieun- de Rumilly avec la

réserve de ce cens pour Cluny ; de cent marcs d'argent, affectés

d'abord par le roi Henri 1*' sur les revenus de Londres et de

Lincoln, puis par Étienne de Blois sur les revenus du manoir de

* La charte d'Aloazo VI, tirée de« arcbiTes de Saint-Zoyle de CarrioD, se

troa^e dsni Yepei, Coronica gênerai de San Benito, iD-4«, t. IV, p. 452, et

dans Hlgoa, PaIroL Jat, t CUX, p. §73. Tapai dési^M la moimalc donnée

tous le nom de mefeal qui indique une monnaie d'or pur. Pierre-le-Vénérable,

à la 6n du chapitre xxvni du second livre de soq Traité des Miracles, évalue

ce cens à deux cent quarante onces d'or. Pour ie cens payable par Sahagun,

voy. Labbe, Goneil., t. X, p. 964.
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Ledcumb^ enfin du revenu de quelques chAteaux donnés par des

seigneurs anglo-normands. *

Le cens d'Italie, provenant en grande partie du monastère de

Padolirone fondé par la grande comtesse Mathilde, ne dépassait pas

cinquante marcs d'argent. La collecte en était faite et le produit

envoyé à Cluny par les prieurs de Pontido et de Crémone.

Le cens d'Aquitaine et de Poitou, affecté à la nourriture et à

l'entrelien des moinet» aux termes de la charte du duc Guillaume,

ne compoiait, da temps de Pierre-le-Véaérable, qu'une partie

des resioorpes néoessaires à fournir le plat supplémentaire appelé

tantôt pUmntêy tantôt ffmtnk.

Indépendamment de ces cens principaux, TablMye en possédait

quelques antres de moindre importance, qui étaient établis sur des

prieurés et des terres, en Espagne, en Provence, en Fkance, en

Bourgogne, dans le voisinage de Cluny. '

te cens de Provence, provenant de tons les prieurés situés

depuis le Rhône, à quelques lieues au-dessous de Lyon, jusqu'aux

Alpes et à la mer, ne s'élevait pas à cent livres, en y comprenant

la valeur des redevances en moutons, Anes et vin.

Le cens de Bourgogne provenait principalement de la terre de

(^evrey donnée au prieuré de Paray par Hugues, comte de Chalon

et évoque d'Auxerre.

Le cens des obédiences de Cluny, malgré qu'on en eût aug-

menté successivement le nombre, était inférieur à quatre cents

livras clunisoises. *

• Migne, Oper* Pétri Ven., p. 1053, 1054, 1083. — Monast. AngUc, t. II,

p. 615 et 8uiv. — Bibl. Cl., p. 1748. OfTord-Cluny est un village de 700 habi-

tanU dans le comté d'UontiogdoDi Fobliog e«t au village de 700 ames dans

l'Bteaz.

• Le priaoré de BMiréa, aa dloeèit de LMse, devaitm tum aimoel d*nn

denier d'or en monnaie de Liège ; celai de Dompierre, au diocèse d'Amieni,

devait uo marc d'argent. Le prieuré de Sainte-Agathe de Ciudad Rodrigo,

en Espagne, fondé par Ferdinand 1*', et qui ne comptait qae deux moines,

payait à Cluny on eeni de huit mafavédit. BIU. Clnn., p. 1387, 1404, nolB,

p. 16S.

• Cbavot, dans Cluny an onslème siècle, par M. Cndierat, p. 191. — Optra

Pétri V«o., p. i054.
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Ajoutons à ces redevances en argent celle de dix mille harengs

donnés par Guillaume, comte de Pontliieu et de Monlieuil.

celle de vingt mille donnes par le comte Lustache de Boulogne,

. et quelques autres de diverses sortes, maïs peu considérables. '

La plupart de ces cens avaient été créés sous saint Hugues. Le

temps des riches dooations était passée les princes, les seigneurs,

les évéqoes trouvaieot eo général Cluny assez puissant. Ce n'était

pas seulement un grand monastère, c'était une institution magni-

fique, dont la générosité et l'opulence semblaient inépuisables.

1^ dons inspirés par un esprit de charité envers les moines, ou

comme on disait alors envers les pauvres serviteurs de Dieu, ces

dons se portaient de préférence sur les ordres nouveaux dont les

besoins étaient plus grands. Aussi, tandis que les possessions des

Cisterciens et des Prémontrés s'accroissaient sans cesse, celles de

Cluny restaient stationnaires ou no recevaient que de faibles

développements qui ne pouvaient se comparer à ceux du passé.

« Les amis de (Juny, dit Pierre-le-Venerable dans une lellre à

Guérin, évêque d'Amiens, font de firandes promesses en recon-

naissance des liieiifaits reçus, miiir, ils n'en tiennent aucune. >•

En laissant de cote (juelques fondations de prieurés dont nou»

parleions plus loin, nous ne voyons guère de libéralités impor-

tantes faites à l'abbaye que les suivantes : Louis-le-Gros exempte

de tous péages et coutumes dus au trésor royal le prieuré de

Montreuil [1130]. Son cousin le terrible Kaoul de Vermandois,

réconcilié avec l'Église et ayant composé dans sa dernière maladie

une longue prière en prose rimée, afin de demander à Dieu la grAoe

de mourir mieux qu'il n'avait vécu, cherche à réparer le scandale

de son divorce et les richesses qu'il devait à ses usurpations

* Migu, Op. P«tri V«n., p. 311, à U note. Il est probable qa« la monattère

possëJait sur pluâieiirs àc pps prienrt^aHes redevancpg en nature que nous Il8

coDOais^ons pas toutes. Ceux d'Italio lui devaieDt une certaioe quantité de

eir«. Migoe, Opéra Pétri Vea., p. 484. Le prieur de Saint*Lisier devait noe

mule de chois è llibbé. Ver» IS90, le prient écrit 4 Mint Baguée qu'il

pas trouvé dans le pnyi une bonne tnult> de selle, telle qu'il l'avait deuiauilëe,

et il lui envoie à la place trente looiB d'or par le prieur de Layrac — Cliarte»

et Diplâmes, t XXXV, p. 95.

TOME 111. S5
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et à son avarice en donnant au prieure de Crëpy, dans lequel il

voulait être enseveli, des tnrres d'un revenu annuel de plus de

mille sous d'orj il envoie des présents à différentes maisons de

Cluny; il lègue au monastère cinq cents marcs d'argent qui sont

apportés peu de jours après sa mort au sein du chapitre. Pierre-

le-VéDérable ex ses religieux instituent, pour le repos de l'ame

« de oe grand ami et bienfaitear, » deux tricenaires, trois messes

cbaotéet par chaque religieux prêtre, trois fois la récitation des

pMiimet de la Pénitence par les religieux non prêtres, et un aoni-

Yersaire solennel. Cet anniversaire consistait dans un office général

et une messe publique, dans la célébration d'une messe parti*

cttlièra par chaque religieux prêtre, dans la récitation du peanme

Mi»9m9 par le reste de la communauté. Tretie pauvres fiirent

nourris, et chaque jour une messe fut célébrée à rintention du

comte pendant Tannée qui suivit sa mort. Guillaume IV, comte

de Mâcon et de Bourgogne, avant de partir pour la Terre sainte,

transfère aux moines, pour le salut de son ame et de celle de ses

parents, la propriété d'une saline au bourg de Lons-le-Saunier,

1 artie par donation, partie par vente, moyennant le prix de seize

mille sous de monnaie clunisienne. Il s'enpage avec sa famille à

leur en garantir la possession à perpétuité. Des >eigneurs du comté

de MAcon jurent de se rendre à Màron, des seigneurs du comte

de Bourgogne jurent de se rendre à Lons-le-Saunier comme

otages, dans le cas où cette possession viendrait à être troublée,

et promettent d'y rester jusqu'à ce que les religieux aient obtenu

Jttstice. Pierre - le « Vénérable fait approuver par un privilège

d*Eugène lit cet acte de donation et de vente que le pape qualifie

de grand bienfoit enven l'abbaye [il 47]. Dans un voyage qu'il

fit à Venise pour visiter l'église Saint-Marc, Plerra-le-Vénérable

reçut du doge Pierre Polani et du conseil de la République une

rente annuelle de cent livres d'encens blanc, destiné au service

de l'église de Cluny. Le chapitre institua pour les donateurs, le

lendemain de la commémoration de Saint-Benoit, un office

général et une messe solenndie, autant de grandes messes parti-

culièras qu'il y avait de religieux prêtres, et des vêpres en
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commun. Quelques redevances assignées sur des églises et des

prieurés nouvellement donnés ou fondés, complétaient ces libéra-

lités, mais elles ne formaient en totalité qu'une ressource insigni-

fiante comparée aux besoins toujours croissants du monastère. *

Les religieux étaient donc gênés et parfois obligés de recourir

à Temprunt. En 1130 Pierre-le-Vénérable , le prieur Arman,

Rainold, sous-prieur, Aymar, sticri»lain, Pons, cbambrier, Hugues,

cellerier, en présence d'autres religieux et de nombreux laïques,

reçurent de Pierre de Montmoyen, • leur fidèle et cher, qui avait

rendu plusieurs seivicps h Cluny, » ce.nl dix onces d'or rembour-

sables à la Pentecôte prochaine, et portant intérêt de trente-six

sols clunisois par chaque once d'or. La reconnaissance avec

laquelle ce pr^^t fut accueilli, le grand nombre de témoins qui

assistèrent à cet acte, les objets d'or et d'argent donnés en gage

pour une valeur supérieure au capital et aux intérêts, montrent

combien les religieux avaient besoin d'argent et quels sacrifices

ils étaient disposés à consentir pour s'en procurer. '

Il était donc plus que jamais indispensable de tirer le meilleur

parti possible des ressources habituelles du monastère, et tel Ait

l'objet de la Dlipoiiito rei famUiarU que l'on peut appeler le

testament temporel de Pierre-le-Vénérable. « Ce que j'ai fait

» autrefois, dit-il, pour les choses spirituelles, je le fais mainte-

• nant pour l'intérêt temporel des frères. Lorsque j'ai été élevé, il

» y a vingt-six ans, aux fonctions d'abbé, j'ai trouvé une Église

» grande, religieuse, illustre, mais très pauvre. Les dc^penses

» étaient considérables, les revenus comparés aux dépenses étaient

• presque nuls. La maison comptait plus de trois cents frères et

elle en pouvait nourrir à peine cent. Une foule d'hôtes, un

» nombre intini de pauvres, absorbaient le surplus des ressources,

» La récolte provenant des doyennés était consommée dans

» l'espace de trois ou quatre mois-, le vin était souvent épuisé au

» bout d'un mois \ ie pain était faible de poids, noir, mêlé de son \

* Bagenii III, apiii.. d«a* Higoa. t. CLUl, p. IS7S.— Opan Ptiri V«ii«r.,

p. lOtil, m. — Art ds ««riflar las (total» t. lU, p. 706.

s ChartaB at Diplèmaa, t. UV, p. M«>
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• le via cbaivéd'Mtt, tans goût ni qualité. Le chambrier emplojfait

• en aoqoiititioot de blé et de vin vingt mille ioos claDisow, tans

• parler d*autres dépenses très enéretises. La rëcolte d'avoine

» suffisait à peine à nourrir les chevaux des dignitaires de la

X communaut«-,et, habituellement, il n'en restaitpoint pour ceux

» des voyageurs. »

Dès le début de son administration, Pierre-le- Vénérable, avec

le conseil des frères les plus hal)iles et l appnttjation du chapitre,

chercha un remède à cet t iat d«; ^t^iie 11 adopta une combinaison

qui consistiiit à imposer aux divers doyennés le soin d'approvi-

sionoer le monastère en pain, fèves et graisse, les uns pendant

UD mois, les autres pendant deui ou trois mois, pendant trois

semaiaes, pendant quinze jours, pendant huit jours, de fisçon à

assurer le service de l'année entière.

Ce système resta en vigueur durant plusieurs années^ mais

on ftnit par s'apercevoir qu'il n'était plus en rapport avec le genre

de produits propre à chaque doyenné, et il fitiUut y introduire des

modiflcalions. Ainsi, le doyenné de Ifaiille, qui produisait plus

d'avoine que de froment, fut chargé de fournir toute l'avoine

nécessaire aux chevaux des hôtes. Les terres de JuUy et de Saint-

Hippolyte, qui avaient été plantées en vignes, furent exemptées

de leurs redevances premières. Celle de Jalo»ny fut assujettie à de

nouvelles. Un second système de répartition fut donc établi sur les

bases suivaiiles : le iioyenne de Chaveyriat en Bresse devait les

approvisioiiiuMiii iila de pain, fèves, grai>se, pendant tout le mois

de septembre; cthii de (;luny pendant le mois d'octobre et la

moitié de novembre^ celui de Péronnc pendant la seconde moitié

de novembre-, celui d'ÉcussoUes pendant les seize premiers jours

de décembre^ celui de Chevignes pendant le reste de ce mois et

pendant tout le mois de janvier j celui de Lourdon pendant

février et mars. Le grenetier de Cluny resta chargé dumême appro-

visionnement pendant avril, mat, juin et la moitié de juillet \ le

chambrier lui payait la valeur des fèves pendant un mois et demi.

Le doyen de Laiié approvisionnait pendant le reste du mois de

juillet; celui de Bené pendant le mois d'août, à l'exception des
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huit derniers jours qui étaient à la charge du doyen de Saint-

Gengoux. La quantité des seliers de blé et de fèves était indéter-

minée, à raison du nombre des absents et des survenants ^ les

doyens devaient en remettre autant que l'exigeait la consom-

mation quotidienne.

Ce second règlement fut observé pendant plusieurs années

comme l'avait été le premier, jusqu'à ce que le désir de faire

enoore mieux déterminât Pierre-le-Vénérable à le modifier de la

manière suivante. Le doyen de Lourdon fût créé grenetier général

et chargé de fournir, tant sur le doyenné de Lourdon qoe sur

ceoi de Saint^Hippolyte et de Saint-Gengonx, tout le pain qnl

était néoeiBaire aux moioea valides, aux moines malades, anx pré-

bendésetaux hôtes. L'approvisionnement de blé, qui consistaitdans

le principe en cinq cents setters de froment et aotantde seigle, fut

augmenté de soixante seliers de froment, destinés principalement

k la nourriture des jeunes clercs et nobles, qui habiiaient en

qualité d'écoliers le bourg de duny, et k la confection de certains

plats servis sur la table principale du réfectoire *, de trente autres

setiers de froment et de tioi/.t' de fèves pour la nourriture de dix-

huit pauvres prebendés. Comme le doyen de Lourdon ne pouvait

fournir une quantité de blé aussi considérable, on n'en exigea

de lui que deux cent quatre-vinpt-qnator/e setiers -, le reste fut

prélevé sur les cent setiers de froment dus par Laizé, sur les deux

cents dus par Chevignes et sur les cent dus par Péronne. Les

cinq cents setiers de seigle provenaient en totalité des doyennés

de Montbertoud et de Roman.

Le pain devait être de bonne qualité et d'un poids déterminé. Il

y avait trois sortes de poids *, le plus fiiible pour les hôtes k qui

on servait une alimentation abondante et variée \ le second plus

élevé pour la communauté*, le troisième plus considérable encore

pendant le carême, époque où Ton ne fiiisait qu'un seul repas.

Pierre-le-Vénérable, dans le dessein d'être agréable k ses religieux,

changea ces dispositions. Il substitua le troisième poids au second

durant toute l'année; il réserva le second pour le supplément qui

était donné les jours anniversaires. Ainsi, les moines recevaient
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chaque jour i|n paÎD du poids de deux marcs sept onces cinq

denian* ttndis que ct'Iui des hâtes n'était que de deux marcs. Celui

des serviteurs était du même poids que celui des hôtes, mais en

iariae de seigle. Les dix-buit pauvres prébeodés, à qui on donnait

chaque jour une aumône de pain el de vin, reçurent désormais,

au lieu d*an pain de même poids et de même farine que celui

des serviteurs, un pain semblable à celui des moines.

Les doyennés de Cluny fournissaient donc en temps ordinaire la

quantité de blé nécessaire aux besoins de la maison \ mais II n'en

était pas de même du vin. Quoique la culture de la vigne prtt

chaque jour de nouveaux développements sur les terres de Tabbaye,

elle était onrore trop restreinte pour que son produit pût sullire à

la consoiiiniahoii (jiii allait toujours en augmentant. S'il eût fallu

parer h cette insullisance en aclietant auprès des propriétaires

voisins le surplus dont on avait besoin, les revenus de (Iluny y

eussent passé tout entiers. Pierre-Ie-Vénérable, après avoir examiné

avec soin la nature des terrains, fit planter de nouvelles vignes. Il

consacra à celte plantation et h l'amélioration des anciennes

des revenus provenant d'Angleterre. Il les plaça sous la direction

d'un moine qui avait le titre de custode ou gardien des vignes. A
moins de stérilité accidentelle ou de négligence dans leur culture,

elles devaient produire la quantité de vin qui était nécessaire à

trois ou quatre cents moines et à un nombre d'bêtes indéterminé.

Le doyen de Maalle devait douse cents setiers d'avoine pour la

nourriture des bêtes de somme, et le cbambrier les employait

indifféremment k la nourriture des chevaux des bêtes et k celle

des chevaux des oiBciers de l'abbaye, tels que l'abbé, le prieur,

le cellerier, le cbambrier lui-même. Il résultait de là, que ces

derniers, dans la crainte de manquer d'avoine pour leurs bêtes,

s'emparaient quelquefois d'avance d'une quantité assez consîd(*rabte

et qu'il ne restait presque plus rien pour les montures des hùie».

(]'était même île la part de ceux-ci un sujet fn ciuent de plaintes

et de (}uerelles. Afin de prévenir ces abus, Pierre divisa ce service

en deux parties. Mazille resta spécialement chargé de fournir

les avoines qui étaient destinées aux chevaux des hôtes et des
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frères de Tordre qui étaient de pasî^age à Cluny pendant une nuit

seulement, à l'exception des bêles des prieurs d'Espagne, d'An-

gleterre, de Paray, de Bourbon, de Souvi[,M)y, qui, d'après un

ancien usage, étaient assimilées aux chevaux des hôtes. Quant à la

nourriture des chevaux des officiers de l'abbaye, le prieur reçut

trois cents sctiers d'avoine du doyenné d'Écussolles ^ le cham-

brier, le cellerier, ie grenetier, le gardien du vin, etc., reçurent

cent setiers du doyenné de Saint-Victor, cent do TobédienGe de

Beaamont; le reste provenait des avoines qu'il était d'usage de

prélever sur les marchands aux marchés du bourg de Cluny.

Jusqu'à ravèoement de Pierre-le-Vénérable, le cbambrier était

resté chargé de tous les soins du dehors; aussi, accablé d'affaires

de tontes sortes, il avait négligé et laissé tomber en désordre le

vestiaire des moines. Les frères ne recevaient pas, aux époques

fixées .par la règle et selon les saisons, les vêtements qui leur

étaient nécessaires. Pierre-le-Vénérable confia oe service au prieur.

C'était k lui de distribuer les frocs, les coules, les pelisses, les

capttces et capuchons, les chemises, les fémoraux, les couvertures

de lit. Il reçut pour fkire fiice à cette dépense quatre-vingt-dix

marcs d'argent sur le cens d*ItaHe, quatre-vingt-dix sur le cens

d'Espagne, vingt sur le manoir d*Offord, qninse sur celui de

Fobling, et tout le cens des prieurés de Provence, depuis les Alpes

jusqu'à la mer.

Le premier gardien de l'église entretenait les chaussures des

frères avec les revenus provenant d'Angleterre; mais la guerre

civile qui régnait dans ce pays en ayant interrompu le recouvre-

ment, le chambrier fut obligé d'y pourvoir à l'aide de trois cents

sols provenant du revenu des terres que Humbert-Ongre, partant

pour Jérusalem, avait engagées moyennant un prêt de quatre

mille sols. Dans le cas où ce gage serait racheté et où le gardien

de l'église pourrait prélever seulement soixante marcs sur le cens

dû par le manoir de Ledcumb, le service des chaussures, confié

tcmpoiairement au chambrier, devait rentrer dans ses attributions

comme par le passé

.

Voilà comment Pierre-le-Vénérable régla les dépenses ordinaires^

mais il en avait aussi d'extraordinaires, et elles étaient de deux
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sortes; celles d^s jours anniversaires et celles des jours de générale.

On servait, nous l'avons clil en analysant les coutunies de Clunv,

un supplément de pain et de vin et un plat supplt-menlairc les

jours anniversaires -, c'était l'aumônier qui pourvoyait à cette

dépense, et saint Hugues lui avait donné dans ce but les revenus des

fours banaux du bourg de Cluny Pierre-le-Vénérable y ajouta le

droit de prendte au réfectoire et a l'intiriviei ie les restes de pain et

de vin que le grenetier et que le custode ilu vin avaient jusque-là

recueillis La quantité de pain donnée aux ireres fut d'ailleurs

réduite h cinquante livres, autrement, le nombre des anniversaires

augmentant sans cesse, les morts aumieoi fioi par chasMr les
*

vivants -, les revenus du monastère n'auraient pas suffi à nourrir

trois cents moines vivants et peut être mille morts.

Les jours de gtturmk, qui tombaient le dimanche, le mardi et

le jeudi de chaque semeioe, constituaient également une lourde

cbtrge. Ces jours-là, chaque moine recevait an plat supplé-

mentaire qui devait être meilleur que les deux plats ordinaires

désignés sous le nom de putwtmtm rtgularta» Ce plat consistait en

poisson, CBufi», fromage. Les moines se montraient difficiles à son

sujet et se plaignaient vivement quand il n'était pas de leur goût.

Afin d*y pourvoir largement et de mettre fin aux plaintes, Pierre-

le-Vénérable confia le service du gmerale au chambrier. Il y alfiDeta

cent livres provenant du bourg de Cluny, cinq cents sous de

monnaie olonisienne, le cens de Poitou, les vingt mille harengs

donnés par Eustache do Boulogne, et les fromages provenant des

prairies qui s'étendaient autour de Gluny. *

Tel fut le régime économique introduit par Pierro-le»Vénénble

dans son abbaye. Tout était prévu, réparti, de manière à assurer

à tous les besoins leur satisfiMïtioo, à éviter les retards, les oublis,

la eonfiisioo. Si cette réforme n'augmenta pas les revenus du

monastère, elle en tira du moins un meilleur emploi. La planta-

tion des vignes, rattribution à chaque doyenné de ledevances qui

étaient en rapport avec la nature du sol, contribuèrent à perfec'

tiouner la culture, a augmenter le produit des terres, à imprimer

1 Migue, Ofcrd Pétri VeDarabilis, p. iun et sutv.
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au travail agricole un nouvel «lan. Mais il ne suttîsait pas de

rendre à ces terres la fertilit»^ il fallait encore les mettre à l'abri

du pillage des gens de guerre ^ et c'était là uoe tâche pleine de

difficultés.

I.a plupart des domaines de Tabbaye (étaient placés sous la pro-

tection des comtes dans les États desquels Us étalent situés. Ces

derniers en étaient les défenseors et, comme on disait alors, les

avoués. Ils devaieot condamner devant lear tribunal les usarpateurs

de ees biens et prendre au besoin les armes pour les châtier. En

échange de leurs services ils prélevaient une certaine ifttotitésorles

récoltes; ils possédaient certains droits dans les p&tunig«^et dans les

bois, le droit de gîte ou d'hébergé pendant un nombre de jours

déterminé; ils avaient une part dans les tailles et dans les amendes.

Mais, étrangers la plupart du temps à des habitudes de paix et de

justice, dépourvus d'instruction et d'économie, laissant leurs propres

domaines sans culture, préférant vivre aux dépens du travail

d'autrui, ils échangeaient souvent ce rôle de défenseur contre

celui d'oppresseur. Lorsqu'ils étaient poussés par le besoin de se

procurer des deiirccs ou de l'argent, afin de nourrir et de payer

leurs serviteurs et leurs sciUlats, ils se jetaient sur les terres d'un

voisin et de préférence sur celles de l'abbaye qui étaient mieux

cultivées et plus productives. Ils pillaient et ruinaient ceux-là

même qu'ils avaient pris l'engagement de protéger. Le temps n'était

plus où les comtes de MAcon et de Ghalon s'étaient montrés jaloux

de concourir à la prospérité de Cluny et s'honoraient de l'affisclion

des moines. Le respect avait disparu, et cette barrière une fois

abaissée, il ne restait plus que la brutalité féodale. *

Le comté de MAcon était possédé en ce moment par Guillaume IV,

fils d'£tienne-le-Hardi, comte de Bourgogne. Ce jeune seigneur

avait donné de bonne heure carrière à une ambition effrénée. Après

la mort de Guillaume-l'Gnfiint, son cousin, il s'empara des comtés

de Mftcon, de Vienne, de la ville d'Auxonne, qui revenaient à son

' t,e comtp de MAcon, le baron de Beanjea, «'laient !cf« nvoii»*? de difTëreotcs

lerroa appartenant au monastère. Cart. de SaiutrVinceni, préCtce, p. 89.
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frère Reaiiid m, en vertn do droit d'alnesae. A cet dornifiMi usur-

pés, il voulut ajouter encore ceux de ses voisins. Malgré les conseils

de saint Bernarii. il se j^'ta sur le Forez et eut la honte d'être fait

prisonnier parle comte Guigues III. Il coiittsta à llumbcrt, arche,

vèque de Vienne, le domaine temporel de cette ville qui avait été

cède à s<'s prédécesseurs par Rodolfe III, dernier roi de Bourgogne,

et il l'obligea de recourir à la protection de l'empereur. Conrad

déclara par un diplôme que Vienne n'avait d'autre suzerain que le

roi de Germanie, à qui appartenait le royaume d'Arles ou des

deux Bourgognes. Il condamna les prétentions du comte et exhorta

les suffragaats à prêter aide à l'archevêque dans le maintien de

sa juridictiQD temporelle et spiritaelle. Les chanoines de MAcon,

ayant été obligés de fortifier leurs maisons è la ville et à la cam-

pagne pour se mettre à Tabri des brigandages, Guillaume y vit

une atteinte è son autorité et les contraignit à démolir ces ouvrages.

Ses attaques contre les propriétés de Cluny se renouvelaient avec

des alternatives d'arrangement et de récidives qui ne laissaient ans

moines aucun espoir de pais assurée. Guillaume de Thiers, comte

de Chaton, ravageait tout le pays situé entre Chalon et Cluny sur

les deux bords de la Grosne. Guigues III, comte de Forez, qui

élevait des prétentions sur la suzeraineté de la ville de Lyon, ne

traitait pas mieux les moines. *

Le départ du comte de MAcon, en 1147, pour la Terre sainte,

où il resta six ans, ne lit qu'accroître les désordies. Il avait laissé

l'administration du comté entre les mains d'un vicomte qui résidait

à Mi\cûn et qui était pire que son maître. Il rôdait comme un

loup, dit Pierre-le-Vénérable, le matin, le soir, pendant la nuit,

autour du monastère. Les seigneurs voisins, à qui une puissance

presque égale à la uenne assurait l'impunité, ne sortaient de leurs

châteaux qui se regardaient à distance d'un œil hostile, que pour

s'attaquer réciproquement, rançonner les laboureurs, les voyageurs

et les marchands \ la terreur régnait dans le pays. « Les clercs,

Art de vérifler les dates, p. 488, 539. — Cbarret, Histoire de l'Église de

Vlwn«, in-««, p.m

Digitized by Google



nniBB-LI-VÉNÉBÂBLB. 395

» les moines, les bourgeois vivaient dans Téponvante. Les paysans,

• les agriculleara, les veuves, les orphelins, tout le pauvre vul-

» gaire, servaient de pâture à ces loupa. Ce n'était que destructions

» d'églises, oppressions de clercs et de moines. Notre misérable

> terre, privée de roi, de duc, de prince, de tout défenseur,

» est plus misérable que toute autre ; elle est exposée aux dents

» des btHes féroces. S'il s'y trouve quelques hommes possédant

» le titre de duc, de comte ou de prince, ils se conduisent comme

» si la puissance leur avait été donnée, non pour tlefendre, mais

• pour dévorer le peuple de Dieu. l*lus ils sont puissants, plus ils

» sont méchants-, plus ils sontforts, plus ils opprin)cnt les faibles

et les pauvres » La malire des voleurs, dit la Chronique de

Cluny, plus violente, plus obstinée, plus effrénée que jamais,

continuait de sévir avec fureur contrôles propriétés du monastère.

D'autres provinces cUuent affligées parles mêmes désordres. Luciusil

avait adressé aux prélats, « dans le diocèse desquels existaient des

» malfaiteurs, » une lettre pour les engager à excommunier les

hommes méchants jusqu'à la folie et cupides jusqu'au brigandage,

qui dressaient des embûches aux moines, les dépouillaient de

leurs bagages et les accablaient d'insultes, lorsqu'ils se rendaient

au «chapitre.
*

Le retour de Humbert de Beaujeu avait atténué en partie ces

calamités. Humbert arracha au féroce vicomte U proie dont il

s'était emparé et rétablit une apparence de sécurité sur les deux

rives de la Loire. Mais il n'était pas en son pouvoir d'inspirer à

tous des sentiments de respect envers l'abbaye. Des seigneurs

secondaires, placés dans son voisinage, tels que Jocerand de

Brancion, Hugues de Berxé, Hugues de Lacbaux, seigneur de

Bussière, qui comptaient cependant des membres de leur bmiUe

parmi les moines, des ancêtres enterrés dans leur cimetière, et

qui s'étaient montrés eux et leurs pères, tantôt ses bienbiteurs,

tantôt ses ennemis, l'accablaient en ce moment de vexations. *

* Liv. VI, «p. fj,

» Bibl Cl., p. im. — Bull. Cl., p. 54.

• Voy. Chartes et Uiplâmes, t. XXX, p. 46; U XXXVI, p. 90^ t. XL, p. 12;

U CSUff p. t89} I. XLY, p. lis, 45} t. XLVII, p. 48{ t. UIl, p. 2.
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Le plus puissant d'entre eux, Bernard de Branciou, avait eu de

fréquentes conteslationssvec l'abbé Pons, au sujet de serfs, déterres,

de droits et de coutumes. Au moment de partir pour la Terre

sainte, il était venu dans l'hôtellerie du monastfre, et là, en pn-sonce

de nombreux témoins, chevaliers et moines, il avait rennnc*- a ses

préteiilions. Il reconimanda à ses fils Jocerand et Henri qui étaient

présents, de s'abstenir «le toute injure envers Cluny, sous peine

d'être prives de sa sucees>ion. Jocerand, oiildian» cette recommanda-

lion a[M»'< la mort de son pfie. chercha u exercer sur les domaines

des reli^iieux des droits de ^it . voulut y construire des forteresses,

prétendit conduire leurs hommes à la f;;uerre, réclama sur ces

derniers des droits de justice, leur imposa des tailles, les accabla

dWMla/KMM de toute sorte Cette hostilité se prolongea pendint

plusieurs années. Amédée, archevêque de Lyon, investi de l'examen

de la cause, sur la plainte de Pierre-le-Vénérable , après avoir

entendu l'archidiacre Héraclius, Guillaume de Marzelles, maître

Otmaret l'arcbiprétre Gilbert, qui avaient été témoins des déclara-

tions de Bernard de Brancion, condamna Jocerand k réparer ses

injustices. Ce dernier s*y engagea par serment; mais la réparation

promise se disant toojours attendre, Eugène III fut obligé de Vy

contraindre en ordonnant aux évéques de Mâoon et de Cbalon de

mettre sa terre en interdit [1147].
'

Bogues de Laebaux avait fait construire, dunmi le dernier

voyage de Pierra-le-VénéraMe à Rome, un cbftteau fort sur une des

collines qui dominent le cours de la Grosne. On apercevait de là

les hauteurs vobines de Cluny, et Pierre-le-Vénérable disait, en

' Ëugeoii 111, episU, dans Mi^e, p. 1271. — Chartes et Diplômes, U XLVU,

p. 48 «t iMMint id. t LUI!, p. 101. » Bail. Cl., p. SO. — GnletaMoo, Kbl.

Sebot., p. 365. Vert IIIO 00 1115, l'abM avait acqais de Bernard de Bran»

cion, moyfnnnnt la soinnip df lftnOpol!»ft nii ( lipval, le Jroit de prendre dans

le bois (iouf>&ot, appartenant à ce seigneur, luut le bois nécessaire pour le

ehaoffage du couv(>nt, des cuiainea «t des lieux réguliers reorerméa daat l*ai-

eeiota de aea mun. Étalant aseeplda les boia rétertréa pour fonmeanx, Ikbri-

cation de briques et de charbons. Ce droit, conOmit- par les frères de

Bernard, donnait ftnnvent lieu à dei contestations. Cliartea et Diplômes,

I. XLV, p. 46, 153 i t. Li, p. 75.
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parlant de cette construction, qu'elle était placée en quelque

sorte sur la téte de l'abbaye. Il s'en plaignit à Eugiîiie III qui

frappa d'anathème l'audacieux seigneur. Les moines fortitièrent de

leur côté le village de Clairmain situé sur l'autre versaot de la

vallée et opposèrent château à château. La guerre était imminente.

Les comtes de Màcon et de Chalon, les cbàtelaîoset les chevaliers

voisins, « flairant une proie dorée, et comme attirés par l'odeur

d'une fumée d'argent, » poussaient les vassaux des moines à

courir aux armes en protestant de leur amitié pour eux. Quelques-

uns se laissaient prendre à leurs paroles*, d'autres plus prudents,

et 4 leur téte Pierre-le^Vénérable , assuraient que les religieux

n'avaient jamais rien gegné à la guerre, et qu'ils deviendraient la

riiée du monde si on les voyait déposer le froc pour revêtir l'habit

militaire. Il redoutait que les hostilités en se prolongeant n'ame-

nassent leur ruine ; il croyait que des hommes habitués à une vie

pacifique ne pouvaient manquer d'être b pAture d'ennemis rusés

et rompus au métier des armes. *

Ce fut alors qu'il conçut le projet d'une pacification générale et

qu'il chercha à associer ces mêmes seigneurs dans une alliance

destinée à prendre la défense de l'abbaye. En 1153, après le retour

du comte de liftcon de la Terre sainte, il fit demander par des

seigoeun et des abbés à Eudes de Bonacasa, légat du saint-siège,

la convocation d'une assemblée, moitié ecclésiastique, moitié

laïque, dans l'église Saint - Vincent de Màcon. Heraclius de

Montboissier, archevêque de Lyon, Ponce de Uochehaion, évèque

de Màcon, Henri de Bourgogne, ovrque d'Autun, Pierre, t'vt que de

Clialon, (Guillaume, coinle <ie Màcon, (Guillaume, comte de Chalon,

Hurabert de Beaujeu, les sires de Brancion, de Berzo, de Lacbaux.

assistaient à cette réunion avec de nombreux seigneurs, chevaliers

et clercs. On chercha pendant trois jours les moyens d'assurer la

paix. Hugues de Lacbaux signa un traité qui avait été préparé

par Hugues de Beraé et par d'autres seigneurs ses arbitres, par

le frère Enguizon et par des religieux arbitres de l'abbaye. Il

consentit à abandonner la propriété de la montagne aux moines et

' Liv. VI, ép. 45.
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à raser sa forK^resse. Il s'engagea par serment à n'en construire

aucune depuis son château de Bussière jusqu'à Cluny, il promit

de faire souscrire cet engagement par ses héritiers. Pierre-ler

Vénérable lui paya une indemnité de deux cent vingt livres,

préférant, dit-il, s'imposer ce sacrifice plutôt que de s'exposer

à perdre le double dans une guerre incertaine. '

La paix fut jurée par les assistants et proclamée, les portes de

la bMîlique ouvertes, en présence du clergé et du peuple. • Il était

• convenu que les moines, les laïques, les propriétés de Cluny

» situées entre la Saône, la Loire et le Rhône (c'est-à-dire dans

• leoomié de Fores, le Beaujolais, le comté de Lyon, le comté de

• Mâooo, le Bogey, les Dooibes jusqu'au lac Léman), ainsi que

• celles placées entre la ville d'Autun et ChAteau-Chalon, au-delà

» de la ville de Cbalon (entre les montegnes du Morvan à l'ouest

• et oelles du Jura à l'est), jouiraient d'une paix et d'une sécurité

» complètes; que quiconque traverserait la contrée clunisienne

» serait en paix et en sécurité, lui et ses biens. Les seigneurs pro-

• mirent de conserver les Clunisles sains et saufii dans leurs biens

• et dans leurs personnes, de prendre les armes contre les agres-

• seurs, de faire la siège des châteattx*forts et des lieux dans

• lesquels des malfiûteurs se seraient retrancbés. De leur côté,

• les habitants de la cité de duny s'engagèrent à prendre les

» armes avec les seigneurs toutes les fois qu'ils en seraient requis
^

• les prélats promirent d'en fiiire autant. » *

Gomment ce traité fut-il observe? comme ils l'étaient tous à

• Ut. VI, ép. Sft.

* Omne» rt^ & \ CluDiacuiu pertiDeotes, qu« inl^ terminos Araria, Ligtris,

et a RliOilauo Quminr coultuetitur, a<)iJilis parlibot ithrum terrariitn que

|Dfra Edueasein civiUUiu et Cttslrum Camonia qood ett ultra Cabiiooum,

conatitutae aunt, ete, BîM. Cl, p. 59S. An lieu de Gatiruiii CtinoDls qna Ton

a tndoll à loat hasard par le Chdimm iê Cawton, nom qui désigne ana loca-

lité ioiagiùnire, il faut lire : Oaalrnm Carnooit, dénomination latine de

Cliâl. anCImlnn. CliAteau-Clinlon, qui dëpetulait autrefois du couitë de

Bourgogne, e«l aujouui hui ua village du dép<irlemeul du Jura, entre L<ooa-

le-Saumer el Poliguy, xtué enr une monlagn* élevée de éS2 mètre* aU'

deetna dn oivean de la mer et dominant la vallée de la SelUe. Il poMédait

un aacieo cbâleau fort et uae abbaye dont ou voit eocore les restes. Il a'eit

guère plae éloigné de Ciulon que Cliaion ne i'eii d'Anton.
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cette époque, pendant quelque temps
^

après quoi de nouvelles

passions ramenaient de nouvelles violences. En 1163, le pape

Alexandre III fut obligé de le confirmer par une lettre adressée

aux sires de Beaujeu, de Forez, de Màron, de Brancion, de Beizë

etdoLachaux II les engagea de nouveau à garder fidèlement la

paix, à la propager autour d'eux. Il accorda à tous ceux qui l'ob-

serveraient vis-à-vis des propriétés et des personnes de Cluny, une

année d'indulgence comme on raccordait à ceux qui accoin-

plissaient le pèleritiage de Jérusalem. '

Ces exhortations n'empêchèrent pas, trois ans plus tard, des

excès qui avaient été inconnus jusque-l.'i dans l'histoire de l'ab-

baye En 116G, Guillaume I", comte deChalon, après avoir pendant

longtemps dévasté ses domaines et ses églises, ramassa une mul-

titude de routiers ou de brabançons et les envoya, sous la con-

duite de soo fils, envahir le territoire de Cluoy. L'abbé Éiienne de

Boulogne, désespérant de repousser par les armes cette borde

effrénée, fit sortir au-devant d'elle ses religieux en procession,

revêtus de leurs ornements sacerdotaux, portant la croix, le corps

du Christ et les reliques des Saints. Us étaient suivis par une foule

nombreuse d'Iiabitants de la ville. Leur aspect ne fit qu'en*

flammer la rage des routiers. Ib se jetèrent comme des bétes

féroces sur cette multitude désarmée, arrachèrent aux religieux

leurs ornements, s'emparèrent des reliquaires, des vases sacrés, et

égorgèrent plus de cinq cents bourgeois de Cluny Louis VII, indigné

à la nouvelle de oe massacre, marcha contre Guillaume avec le

comte de Nevers et le duo de Bourgogne, ravagea le comté de

Cbalon et le partagea entre ces deux seigneurs. Afin de venger par

une punition éclatante l'Église de Dieu, il fit pendre à des fourches

tous les routiers qui lui tombèrent sous la main et s'en retourna

joyeux, dit l'historien de sa vie, d'avoir remporté un si grand

trophée.
*

A côté des questions particulières à l'abbaye, dont Pierre-le-

Vénérable entretint Eugène III, soit pendant son séjour à Rome,

Bibl. Cl., Dots, p. !58.

* Vie (Jp Louid VII, d ios Guizot, Collect. de Mém. sur l'UUt. de France,

t Viil, p. 224, 228. » Art de vérifier iei datée, t. Il, p. 529.
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soil ptr letlrat, d^aatres non rooiot graves avaient Mrgi dans

•et iDOoastèras. Quelques maisons de l*ordre étaient en proie à

de grandes agitations : la Balme était en révolte contre le pape

et contre Gluny, Gigny était en guerre avec Ctteaui, Yeielay avec

ses bourgeois et le comte de Nevera.

Cette antique ablmyede la Balme, qui avait servi d'abri à la régu-

larité au neuvième siècle et d*oà était sortie avec Bemon et saint

Odon la renaissance monastique, se trouvait en ce moment singu-

lièrement déchue. En 1147, Eugène III envoya en qualité de légat

apostolique Osbert, chanoine d'Autun, faire une enqut'te sur les

(It'iordres que l'on l epiocliail aux religieux L'al)l)« Albt'ric et ses

moines, ne voulant pas des conseils d'un ceiiseiir. accahlfrent

d'injures et de coups le Iciiatdu saint->icj;e et le jetèrent a la porte.

Eugène III, qui se trouvait en ce moment à Paris, prévint Humbert,

archevêque de Besançon, et Guillaume IV, comte de Bourgogne, qu'il

allait tirer vengeance de cette insulte. En effet, il frappa d'interdit

toutes les églises de la lialme et dégrada la vieille abbaye en la

réduisant en prieuré. Mais la Balme possédait des terres oonii-

dérables, une diiaine de prieurés et plus de trente cures à sa

collation. Elle formait une petite puissance dans le pays; de nom-

breuses bulles avaient consacré son indépendance, et sa suppres-

sion, mesura insolite, n'était possible qu'avec le concoun du

pouvoir séculier. Le comte Guillaume promit le sien en présence

du chapitre de Cluny. Il donna ordre à ses vassaux, les prévôts

Guy de Monay, Hannon de tons-le-Saunier, Hugues de Censey,

Telbert de Montmort, Pierre de Guillon, Robert de On'ngey,

(;au( eran de Poligny, Guillaume de Ghaussin, Girard de Bonnay,

Pierre de Gray, Hu^'ues de Tremlilois, Huj;ues de la Hoche, et au

prévôt de Dùle, d'expulser, chacun dans leur ressort, les moines

qui habilaienl les dépendances de la Balme, et de remettre

aux r,luni>les leurs propriétés et leurs meubles. L'archevêque

Humbert, s»s prêtres, ainsi qu'une foule de religieux, approu-

vèrent ce transfert, et saint Bernard applaudit, au nom de

• BngMiU III, «piit., dtas Mipie, t. CLXXX, p. i»7» tttl.

Digitized by Google



PIKRRB-LE-VÉNÉRABLB. 401

TÉglise, à la punition des coupables, tout en réclamant l'induU

gence du pape pour ceux des moines de la Balme qui n'avaient

point partagé les fautes de l0un frères. '

En 1151, cette conversion était opérée. Les religieux avaient

été dtspecséa dans des prieurés de Cluny, et leurs remplaçants

firent, selon Texpression de Pierre-le-Vénérable, d'une mère usée

par la vieillesse, une fille pleine de jeunesse et de beauté. Afin de

témoigner sa reconnaissance envers les frères qm l'avaient aidé à

accomplir cette bonne œuvre, Pierre fît décréter par le chapitre de

Cluny que, le jour anniversaire de sa mort, le prieur de la lîalnie

donnerait à ses moines une réfection générale consistant en bon

pain, en fèves, en bon vin, en grands et excellents poissons pour

les religieux valides, en viandes mognifiquement et splendidement

servies pour les infirmes, et qu'il disli ibueiait des aliments h cent

|iauvres. En attendant sa mort, cette réfection et cette aumftne

étaient fixées au 8 des calendes de novembre, veille de la

dédicace de la grande église de Cluny. Quant aux prières que les

moines devaient faire pour Pierre-le-Venérable |)endant sa vie et

après sa mort, il ne m'appartient pas, disait-il, de le prescrire ; je

m'en repose sur leur charité.
'

'Aussitôt après l'élection de Frédéric Barberousse au trône de

Germanie, Pierre-le-Vénérable lui demanda la confirmation de la

donation de la Balme. Dans une charte signée à Worms par les

ducs allemands et par les évéques, l'empereur l'approuva sans

réserve. L'abbaye ne devait avoir d'autre supérieur que l'abbé

de Cluny, d'autre avoué que celui qui serait désigné par lui. Tous

ceux qui prêtaient autrefois bommage à l'abbé de la Balme

devaient le prêter désormais à l'abbé de Cluny. L'empereur prit le

prieuré et ses dépendances sous sa protection, il défendit d'exiger

aucun tribut, aucune redevance de leurs serfs, de gêner les moines

» CbAFtea et Diplômes, t. LXIII, p. 206 ; t. LXIV, p. n. - Bibl. Cl., p. 1415.

— S. Beroardi, ep. 25t. — Uaaréau, Gail. Cbriat., t. W, p. 175. — DuDOd,

HIflt d« l'ÉgliM de Bflttnçon, iii4*, p. ISS.

* Iligne, Op«n Patri V«ierd)Uii, p. 479.
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dans la recherche de leurs anciens droits. Le Pape Adrien IV,

de 800 oôlé, décida par une bulle que, quel que fût le régime

que les suocesseors de Plerre-le-Vénérable introduiraient à la

Balme, jamais, en punition de la rébellion des religieux contre

l'Église romainè, le chef de communauté ne reprendrait le titre

d'abbé [1153].
'

C'était là cependant une justice rigoureuse, et on avait vu rare-

ment de semblables exécutions réussir à l'égard des abbayes qui

poisédaient une ancienne existence et des domaines considérables.

Malgré les efforts des Glunistes, la conversion de la Balme en

prieuré ne fut pas de longue durée. En 1 157, Frédéric Barberousse,

qui avait répudié sa premit'ic femme Adélaïde de Wobourg, et qui

s'était remarié avec Béatiix. fille unique de Renaud III, héritière du

comté de Hourgogne, vint, arc ompat^nt' do sa nouvel!»' épouse,

visiter ses États. 11 s'occupa de faire reconnaître sa suzeraineté

dans l'ancien royaume d'Arles réuni à l'empire sous Conrad-le-

Salique, mais dans lequel les seigneurs, par suite de la ncgiigence

des empereurs, avaient transforme leurs fiefs en principautés indé*

pendantes. Les évé(iues s'etunt empressés les premiers de lui

offrir hommage, il les gratifia de concessions utiles et honorifiques.

Il éleva l'archevêque de Vienne à la dignité d'archicbancelier du

royaume de Bourgogne; il donna à l'évéque de Valence le domaine

de cette ville, à celui de Die le titre de comte et de prince de l'em-

pire, à celui de Saint-Paul-Trois-ChAteaux la seigneurie de cette

ville. 11 confirma leurs possessions aux seigneurs laïques par des

chartes qu'ils recurent avec reconnaissance, comme des titres qui

sanctionnaient leurs usurpations. Dans une diète solennelle tenue k

Besançon, il reçut le serment des évéques et des comtes, donna

de brillants tournois auxquels assista une foule de chevaliers.

Il se rendit ensuite à Arbois où Héraclius de Montboissier vint lui

faire homniape et obtint cette célèbre bulle d'or qui lui conférait

l'investiture de l'Église de Lyon, des droits régaliens appartenant

• Ann. BeiMd., t Vf, p. 4M. — Opert P«iri Vea., p. ioto. ^ BIbl. Clan.,

p. 4Uct4IS.
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à Tempire dans tout Tarchevéché, et qui le créaifezarque de la

conr et chef do conseil impérial. *

Là, en présence de plusieurs ambassadeurs des rois de l'Europe
.

et de deux légats du pape, les anciens religieux de la Balme, des

abbés, des seigneurs se plaignirent à Frédéric de Tétat dans lequel

les Qnnistes avaient placé Tabbaye. II était dans l'intérêt de sa

politique de prêter à ces réclamations une oreille fiivorable. « Il

fut surpris d'apprendre qu'une maison qui avait été fondée autre-

fois par ses anc("'tres, enrichie par leurs libéralités, se trouvât

maiiitetiant, ce qu'on ne pouvait dire sans douleur, tonilx'e du

rang d'abbaye impériale au ranp de prieuré ou de grange de Cluny.

1! révoqua un acte rornniis audacieusenient contre les constitutions

des empereurs. Il dégagea la Balnne de la puissance étrangère et

incompétente de Cluny. Il lui rendit son ancienne indépendance, il

défendit de jamais la réduire en prieuré, il prit sous sa protection

Guy le nouvel abbé, ses religieux, ses propriétés, et porta contre

ceux qui auraient la témérité de contrevenir à ce décret la peine

du bannissement de l'empire et d'une amende de mille livres d'or

au proBt du fisc impérial et de l'abbaye. » Cet acte de solennelle

réparation était signé par Humbert, archevêque de Besançon, par

Héradius de Montboissier, archevêque de Lyon et primat, par

Mathieu, duc de. Lorraine, 3erthold, duc deZaehringen, Léopold,

frère du duo de Bohême, et par plusieurs comtes. Henri VI le

confirma par un diplôme daté de 1186.
*

Soit que cette décision ait été contestée, soit plutôt que la

Cm piineipaaté* indéptndaale» étaient 1« oomié d'Arléi, le merqoiiat de

ProTcnce, les eomiée d*Omiife, de Forcalqaier et Sietenm, lee eelgoenries

de MoDtéliœnrI, Baux, Vintimille, (Irimaml, Caslellanc, le comtt^ de Hnitp-

BoiirgOKoe ou Franche-Comté, le* seiyiicurif? <le Salina, de NtnifcliAit'l, lo

comté de Maurieiuie, les comtéa-archevêchés de Lyou, UcmocoUj Vienne,

les eomtés-évêehés d*Aries, Genève, Tftrentelse, Greooble, les principsntés-

éTêchés de BAle, Lausanne, Nyoos. Belley, Valence, Gap, Die, les prinei-

paut<'-8-abhaypR de Saint-nall, Saint-Claude, et Saiut-Bernard de Romans.

Laferrière, Hist. du Droit fr., t. V, p. 60. — Pâster, Hist. d'Allem., U IV,

p. 106. — Bibl. Cl., nots, p. 140.

1 DoDod, Histoire des Séqaaoais, iii-4*, p. 129, et Preuves, p. M. — Barre,

HIst. d'Allemagne, in-A; U V, p. SI,
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Ralme n'ait pas trouvé assez de vitalité en elle-même {xiar con-

server la régularité, elle Ait obligée de recourir à Guny. Une bulle

dXrbain il l avait soumise en 1096 à la juridiction de l'arcbevéque

de Besançon. Kn 1269, Kudes de Rougemont en profita pour

passer une transaction avec Cluny. L'abbé de la Balme devait être

élu parmi les religieux de cet ordre et agréé par l'archevêque. Si

cette élection était entachée d'irré^ularitc, ce dernier faisait pro-

céder à une seconde -, si elle donnait encore prise à la critique, il

nommait lui-même l'abbc. L'abbé devait assister une fois par an

au synode archiépiscopal ^
l'archevêque visitait l'abbaye, et pres-

crivait les mesures nécessaires pour la correction des abus. L'abbé

de Cluny possédait le même droit) l'abbé de la Balme prenait rang

au chapitre général de l'ordre. *

La question des dîmes» qui était toujours restée en discussion,

finit par amener une guerre ouverte entre Gigny et le Miroir.

Malgré le privilège d'Innocent 11, malgré les menaces d*intenUt,

les religieux de Gigny s'obstinaient à réclamer ces dîmes en vertu

du droit commun et de Tanclen dsage. Pierre-le-Vénérable était

ami de Robert, abbé du Miroir ; il le traitait même de parent et

d'homme admirable, et il avait fini par se montrer disposé à sous-

crire à l'exMnption donnée par le pape, quoiqu'elle pût passer pour

une injustice ou pour une offense envers Cluny. Mais, en 1150,

les moines de (iigny, prétendant que l'existence de leur maison se

trouvait compiomise par la suppression des dîmes ci^lerciennes,

perdirent palieiu f l,e prieur Guillaume, l'hôtelier Richard, le

doyen Pons, envoyi iéiit (pieUjues fn res et quelques serviteurs qui

se jetèrent sur le Miroir, démolirent les bâtiments, s'emparèrent

des récoltes et expulsèrent les religieux.

Saint Bernard réclama contre cette dévastation et se concerta

1 DuDod, p. 130, et Bibl. Cl., p. 1538. L'abbaye de la Balme finit par ren-

trer dana ion indépeadanee an dix-nptièma aièela, BUa m goa^amait an

eongrëgation partienliàra êt tenait tons laa ans nn chapitre ftoéral anqnel

étfiient appel(*« lea prieura des maisons placées boub sa sonmigsion. Elle

reTusait il ouvrir ses portes aux visiteurs de CIudt, etc. Dnuod, ouvr, citë,

p. 132, et Hist. de l'Kglise, Ville et Diûcè»e de BeMDçoo, in-4°, t. 1, p. 102.
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avec Pierra-le-Vënënble pour mettre les deux parties en présence.

On se réunit à Cluny et on discuta pendant quatre jours sans

poUToir tomber d'accord. Les moines de Gigny imputèrent le

désastre à quelques méchants qui s'étaient trouvés parmi leurs

hommes. Ceux du Miroir répondirent que ces hommes avaient agi

d'après l'ordre des moines de Gigny , que plusieurs d'entre eux

avaient pris part à la dévastation du monastère, que tous d'ail-

leurs l'avaient approuvée, pas un seul n'ayant, dans le moment

ou plus tard, désavoué les malfaiteurs. Ils réclamèrent une répa-

ration de 30,000 sous (iMniron 600 marcs d'argent). C'était à

peine, disaient-ils, la valeur des hàtimonts et des meubles détruits.

Les moines de Gigny se rérrièroîit contre cette estimatinn. lis

firent des offres tellement minimes, que l*ierre- le- Vénérable

refusa de les proposer, et, malgré les efforts des deux abbés» les

parties ne purent parvenir à s'entendre. *

Saint Bernard se plaignit au pape, en l'assurant que lui seul

était asseï puissant pour obtenir une réparation. Eugène III

adressa à Plerre-le-Vénérable et à ses moines une lettre qui semble

écrite par l'abbé de Glairvaux, et qui flétrissait, dans un style

ardent, imagé, avec l'accent de la douleur et de l'indignation, la

tyrannie et la démence des frères de Gigny. Us avaient, disait^Ile,

volé les pupilles, spolié les pauvres, sans que leur avidité fài

rassasiée. Ils avaient enlevé les subsistances renfermées dans les

granges, tué, avec une férocité barbare, des serviteurs du Christ,

et, afin qu'il ne leur restât plus rien, réduit en une solitude

déserte la petite demeure dans laquelle vivaient d'une pauvre

existence les membres du (ihrist. Us avaient incendie ses murs,

chassé ses babit;int^ avec le glaive et le bâton. Ne pouvant punir

un si grand forfait de la peine qu'il méritait, Eugène ordonnait à

l'abbé de Cluny et à ses religieux de restituer ce qui avait été

enlevé, de réparer entièrement le dommage causé, s'ils voulaient

éviter la vengeance du saint-siège.
'

• 8. Beimrdl, episl. S83.

> Bngtoli m, epift, dans Higne, t. CLXXX, p. 1518.
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Dans une seconde lettre, il recommandait à l'archevêque de

Lyon de prononcer l'interdiclion de l'otlice divin dans le prieuré

de (iigny et dans ses dépendances, l'excommunication du prieur,

des dignitaires, et celle des complices du pillatic du Miroir, si, dans

un délai de vingt jours, ils n'avaient pas donne satisfaction. Cet

archevêque devait s'entendre avec celui de Besançon, alin que la

sentence fût proclamée publiquement et rigoureusement exécutée

dans leurs diocèses. '

Pierre-le-Vénérable, avec sa charité habituelle, chercha les

moyens de donner lui même la satisfaction demandée, sans l'im-

poaer aux religieux de Gigny. Un sous-diacre de l'Église romaine,

nommé Baron, avait fait don à Tabbaye de Glony d'une somme

d'argent et de divers objets précieux, en se réservant la bcolté

de les reprendre avant sa mort. Il roonrot sans les avoir repris.

Mais, par un testament te oriieuh moriU, il l^a ces mêmes

otijets aux églises de Clairvanx et de Clteaux. Les Clunistes pré-

tendirent que ce legs était nul, atlendn que Baron, n'étant pas

rentré en possession des objets donnés, n'avait pas le droit

d'en disposer une seconde fois. « Quoique la loi humaine nous

soit lavoiable, écrivit Pierre-le-Vént'rahle à saint liernard, rien

n'est cependant plus conforme au droit naturel (jue d'exécuter la

volonté d'un possesseur qui vout transférer son bien d'une per-

sonne aune autre. Je ne me prévaudrai donc pas <1e la loi. Ce que

je crois fermement m'appartenir, je vous l'abandonne volontiers. »

Mous le recevons, répondit saint Bernard, non comme dù, mais

comme donnt'. » Cet abandon des biens du sous-diacre Baron paya

en partie, d'après l'opinion de D. Martène, la dévastation du

Hîroir,
*

Mais les moines ne trouvèrent pas cette réparation suffisante.

En 1 153, après la mort de saint Bernard et d'Eugène III, Eustorge,

leur abbé, menaça Merre-le-Vénérable de prendre sa revanche

sur les prieurés de Cluny, sur les terres de l'abbaye, et le décida

' Eugeuik m, episit., daus .Migue, l. CLX.X.X, p. 1518.

• S. Beruardi, ep. 283, 389. — Pétri Veu., liv. VI, ép. 3.
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à donner encore une somme de dix-sept mille sous lyonnais.

Cette manière de se faire justice à soi-m^me indisposa le Pape

Anastase IV à qui appartenait le jugement du débat. Il invita

Pierre et Eustorge à se présenter devant lui, et, après un attentif

eiamen des faits, il condamna l'abbé du Miroir à restituer à celui

de diiny, dene un délai de cinq mois, les dis-aept mille sous d*or

qui avaient été extorqués d'un o6lé par la menace, et donnés de

Taotra dans le désir d'éviter, la guerre Eustorge, mécontent de

cette décision, ayant quitté Rome sans prendre congé du pontife,

Anastase écrivit aux arebevéques de Lyon et de Besançon que, si

cette restitution n'avait pas lieu dans le délai prescrit, l'abbé et

son prieur se trouveraient par le fiût même placés sous le coup

de l'excommunication. Il ebargea en même temps Eudes, son

légat en France, d'apprécier à sa juste valeur l'indemnité qui était

due uu Miroir.

Iléraclius de Moiilboissior et Henri de Winchester, qui «4ait

retiré depuis quelque temps à Cluny, parvinrent k poser enfin les

hases d'un arrangement. Par un traite conclu, le 2 mars 1155.

au chapitre de Cluny, les religieux du Miroir rendirent ceux de

Cluny onze mille sous sur les dix-sept mille qu'ils avaient reçus.

Ils s'engagèrent à payer k ceux de Gigny une rente annuelle de

soixante-dix sols en monnaie de Lons-le-Saunier Les deux

monastères s'accordèrent réciproquement le droit de faire pattre

leurs bestiaux sur leuis terres. Ils promirent de contraindre les

bommes de l'un à réparer les dommages qu'ils pouvaient causer à

l'autre. Ils s'engagèrent à se livrer mutuellement les maliaiteurs

et les transfuges. Ils placèrent leun différends sous l'arbitrage des

deux prélats. Cette transaction renfermait, comme on le voit, une

sorte d'alliance pour l'avenir.
*

Mais ce n'était pas encore une solution de la question des dtmes
;

elle n'intervint qu'en 1215. Un canon du quatrième concile

général de Latran décida, sous peine d'excommunication, que

• BalL Cl., p» M, 61.

* ChartPR et Dlplèmet, t. LXVIII, p. S.-^aieli«noii, MbUothaea Selnuiana,

iD'i", p. tl3.
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tout seigneur et propriétaire paierait dorénavant la dîme due aux

Églises, quand ses terres y seraient sujettes. Cette d«'cii«ion con-

cordait, (lu restr, avec une rt'volution qui s'était accomplie dans

la propriété cisteicienne. « Dos les premières années du siècle, dit

un auteur que nous avons déj?» cité, les prescriptions de la charte

de Charité, au sujet de l'acquisition des biens, n'étaient plus

observées. Les intérêts temporels avaient pris le deasiis sur le désir

de maiotenir la modération des richesses. Clairvaux possédait des

villages entiers, achetait des serfs, des moulins banaux, à l'instar

de Gluny. La liste des acquisitions de dîmes et de cens Cûles par

cette seule abbaye serait trop longue pour la donner ici. Les

Cisterciens avaient été obligés de rentrer dans le droit commun,

et le régime féodal, plus fort que les règlements de Tordre, avait

prévalu sur eux. » '

L'abbaye de Veielay ofiirait en ce moment un triste exemple

de ces guerres intestines auxquelles, d'un eùté Tenvie des laïques

et des évéques, de l'autre l'indépendance des religieux, exposaient

les établissements monastiques La nomination de Raynald de

Semur, après le meurtre <le l'abbé Artaud, l'avait placée d«'rini-

tivemenl .-^ous l'autorité de Cluny. Mais cette autorité nfliiit pas

acceptée sans résistance. l,or>(|ue Uaynald lut promu à l'arrhe-

vi'ché de Lyon, des luttes tti :^ vives éclatèrent parmi les moines

pour le choix de son successeur. Un clerc, nomnui Ikiudouin, fut

élu par les religieux qui r<'clamaient la liberté de leurs élections,

et l'évéque d'Autun lui donna la bénédiction. Mais les Glunistes, à

qui appartenait le droit de désigner un al)bé>, congédièrent Baudouin

et installèrent en 1131 Albéric, sous-prieur de Gluny, avec l'appro-

bation d'Innocent II. Ce ne fut pas sans peine; carie siège abbatial

resta vacant pendant trois années, et, pour fiiire admettre cet

intrus, ainsi que Hugues de Poitiers, défenseur ardent de Tin-

dépendance du monastère, appelle Albéric, il fiillut disperser

la plupart des religieux, enchaînés comme des crimineb, en

Labbe, Couc, u XI, p. 206. — DarboU de Jubainville, État de« abbftyes

efttereieiuiet, p. 295.
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Provence, en Italie, en Germanie, en Aquitaine, grave scandale, dit

cet historien, acte de vigueur apostolique, dit saint Bernard dans

une lettre à Innocent 11 ', en le félicitant de n'avoir laissé fléchir

80D autorité, ni de?ant le tumulte insensé de la populace armée,

ni devant la lîireur effrénée des moines, ni devant la puissance

oorruptrioe de l'argent. Quoi qu'il en soit, Albéric sut ramener la

ferveur et la prospérité dans cette maison qui avait été exposée à

tant de vicissitudes et qui devait en subir encore de plus grandes.

En 1138, après son élévation au cardinalat, on lui donna pour

successeur Pons de Montboissier, frère de Pierre-le-Vénérable,

dans l'espérance de contenir les prétentions du comte de Nevers,

dont Pons était parent, et de maintenir le monastère en union avec

Cluny *. \a\ première lutte du nouvel abbé éclata avec Humbert

de liage, evèque d'Autuii. Ilrlie, évèque d'Orléans, étant venu

conférer des ordres dans l'abbaye, Humbert, qui contestait aux

religieux le droit de s'adresser à tin autre évéque qu'à l'évéque

diocésain, frappa d'interdiction les clerrs ordonnés. Condamné

par Innocent 11, et rappelé au respect des privilèges de l'abbaye,

il n'en continua pas moins sous £ugène III ses entreprises. Pons

de Montboissier n'était pas d'un caractere à les tolérer. Jalons de

son autorité, au point de voir d'un mauvais œil le patronage de

Glany et les conseils de son frère Pierre-le*VénénibIe, nature

énergique, opiniâtre, (àito pour la domination et la lutte, il était

toujours prêt k rénster à de nombreux ennemis. Il demanda au

pape une nouvelle consécration des privilèges de Veielay, et il

assoupit pendant quelque tempe cette querelle. Elle se réveilla

avec une nouvelle ardeur sous Henri de Bourgogne, successeur

d*llumbert. Ce prélat, frère du duc Eudes II, confiant dans

rappui de sa fiunille, somma Pons d'exécuter ses ordonnances

synodales, revendiqua le droit d'examen sur ses prêtres, lui

• UiaL UtL de PT., L XIU, p. 74.

s ailhillate propinqanSfdtt Bngoat de Poitton, qui aaraie «n méuM ttmp*

que l'abbé Pons adminiitnit lat terrât et la fortnae da ombIs. CMl. Gaiiol,

U Vil, p. 147.
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enjoignit de s'adreater à lui seul pour les ordinations. Pons ayant

répoodtt qu'il ne pouvait aliéoer aucun des droite confiés à sa

garde, Henri déchaîna contre l'abbaye les soldato de son frère.

L*abbé alla se plaindre à Rome et n'obtint qu'une réponse qui

permettait à Henri de prouver par enquéle l'ancienneté des droite

qu'il prétendait posséder. Plutôt que de s'exposer à un second

voyage, il préféra conclure une trêve avec l'évéque» sans rien

préjuger au sujet des privilèges de Veielay et d'Autun [1151]. '

Guillaume 11, comte de Nevers, s'autorisant de l'hommage

spontené 'que lui rendaient les abbés, des redevances qu'ils lui

accordaient en retour de son droit de patronage, avait continué

les vexations exercées par son père du temps de l'atjbé Artaud, à

propos de procurntions, de redevances, de droits de juridiction

Guillaume III, son tils, les poussa jusqu'à la violence. Pendant

qu'il était à la croisade, sa femme Ida de Carinthic, femme vio-

lente, orgueilleuse, animée d'une haine ii n'Gonciliable contre les

moines, lit arrêter les marchands et les voyageurs qui se rendaient

aux foires et aux marchés de Vozelay ^11 481.

A son retour de Terre sainte, Guillaume trouva les bourgeois

en guerre contre la juridiction abbatiale et demandant l'extension

de leur liberté communale à peine ébauchée-, il lit avec eux cause

commune. Des serviteurs de l'abbaye ayant crevé les yeux à un

habitent de Vezelay, qui avait frappé et renversé de cheval un

moine qui l'avait surpris coupant du bois dans les forêts de

l'Église, le comte vint, à l'époque des fêtes de la Madeleine,

s'insteller dans l'hôtellerie du monastere. Il ptefia deux hommes

* Hugues de Poitiers, lli^t. du Monast. de VeieUy, dan» GuilOt, ColL de

Mém. sur l'Hisl. de l'r., L VII, p. 107 el suiv.

* Le comte de Nevert, eu échange du droit de garde et d'avonerie qn'il

davait exercer aor les propriété! de l'abbaye, ponédalt des procnretioiu

aonoelleB, c'est-à-dire le droit d'iMre hébergé dau l'hôtellnrie à certaioes

époques, droit qu'il pouvait reudre fort onéreux en venant avec une ^uile

nombreuse. Il réclamait sur elle des oceasiont, c'est à-dire des retlevances

extraordlBatrea en eaa de betoin. Il prétendait enln aonmettre les religieux

à te Jorldlctlon de m eonr el tetervenir dane l'éleetti» de l'abbé. De là aea

dissidences uvec ce dernier. P. Cbéresl, Vesetoy» Étade bisloriqae, in4%

1863, p. 51, (»3 etsutv.
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1

d'armes à côté de la porte et défendit d'y laisser entrer l'abbc

Pons. Il le somma de comparaître devant sa cour, et, sur son

refus, il fit ravager par ses soldats les propriétés des moines dans

le Nivernais et l'Auxerrois. Il défendit aux marchands, aux

voyageurs, aux pèlerins de se rendre h Vezelay, et aux habitants

d'en sortir. 11 leur représenta que ses intérêts étaient liés aux

leurs et les excita à secouer le joug de l'abbé. Il établit autour

du bourg une sorte de siège, et, de concert avec l'év^ue d'Autun

et le duc de Bourgogne, il laiH'a les seigneurs voisins au pillage

des domaines de l'Église. Les bourgeois se soulevèrent, malgré la

présence des deux cardinaui-légats, Jean et Jordan , conclurent

une alliance défensive avec le comte et formèrent une commune

indépendante 80U8 ta protection. *

Le malheureux abbé, en butte à la haine, n*eut d'autre parti

que de se réfugier auprès de l'évéque de Nevers qui le conduisit

au prieuré du Montât, près Moulins^ Son départ donna le signal

de la guerre civile. Les .bourgeois s'emparèrent des tours de

réglise, accablèrent les religieux d'outrages« les obligèrent à se

confiner dans les bâtiments conventuels, et mirant leurs domaines

au pillage. Pons se rendit à Cluny où résidaient les deux légats.

11 obtint une sentence d'anathème contre les bourgeois et demanda

à son frère la direction du prieuré de Souvigny pendant le

temps que durorait son exil. Pierre-le>Vénérable se montra peu

diq>osé à accueillir cette demande, quoiqu'elle Mt appuyée par

les légats et par une lettre du pape. 11 préféra tenter des négo-

ciations avec 1q comte de Nevers et les bourgeois, et prendre

lui-même un rôle dans cette lutte.
*

Une première entrevue eut lieu au prieuré de Luzy, sur les

confins du Nivernais et de l'Autunois^ mais elle ne produisit

aucun résultat. I.ne seconde eut lieu à .Nevers, en 1153, dans la

résidence même du comte. Pierre-le- Vénérable engagea vivement

(iuillaume à rentrer en bonne amitié avec Pons. Soit qu'il lut

touché de cette invitation, soit qu'il espérât, en séparant sa cause

' Hugucii dft Poitiers, p. !38 et j»oiv,

' Bageuti 111, epist., daos Migne, p. 1552.

Digitized by Google



412 PiennC-LE-VÉNÉRABLE.

de celle des bourgeois, arriver plus facilemenl a son but, le comte

se confondit en protestations. Il jura qu'il ne chérissait personne

autant que « l'abbé Potis^ il promit de ne lui demander jamais

rien qui no fût conforme à ses intérêts et ii son honneur. Il alla

• jusqu'à fléchir le genou devant l'abbé de Cluny , il serra ses

• mains dans les siennes, il essuya de belles larmes qu'il répandit

> en grande abondance, » Mais ces bonnes dispositions furent

troublées par la défiance des moines de Veielay. Ils se plaignirent

de n'avoir pas été appelés à cette conférence ^ ils élevèrent contre

l'abbé de Cluny des soupçons de trahison \ ils raccusèrent de

compromettre leurs intérêts au lieu de les défendre. En présenee

de oe mauvais vouloir, Pierre, oonvaiucu de rinotilité de son inter-

vention, fit ses préparatifs de départ. « Ce que j'édifie, dit-il à son

» frète, tu le renverses, ce que je construis tu le détruis, ce que je

» dis ouvertement pour le bien de la paix tu le contredis secrè-

• tement en m'accusent. Ainsi donc, puisque mes soins te

» paraissent superflus, porte toi seul Ion fsrdeau. »

Cette réponse, inspirée par un sentiment de dépit qui n'était

pas habituel à Pierre-le-Vénérable, ne doit pas nous étonner. Une

parfaite harmonie n'avait pas toujours régné entre les deux frères.

Nous possédons trois lettres de Pierre à Pons, et toutes trois sont

des lettrée de reproches. Jaloux de l'élévation de son frère, Pons

s'était un jour enfui de' Cluny pour échapper à son autorité. « Ta

conduite, lui écrivit Pierre-le-Vénérable, est ici l'objet de toutes

» les conversations; elle semble inexplicable. Toi, mon frère en

Dieu et mon frère selon la chair, toi, mon ami le plus intime,

» tu m'as quitte comme un transfuge; tu t'es enfui connue un

» criminel, coinnic un v<»lt>ur de nuit, par haine ou par mépris

» pour moi. sin> inènie me dire adieu. » De son côté, Pons, alin

de se dispenser d'ei;ards, accusait Pierre de hauteur et d'orgueil.

Étant deja abl>é tle Vezelay, il lui refusa son concours pour récon-

cilier leurs deux frères, Héruclius et Kustiiche de Montboissier. qui

étaient divisés par des questions d'intérêt. Pierre se chargea seul

de cette réconciliation et réussit à l'opérer. Quand Pons demandait

à Pierre quelque chose qui ne pouvait lui être accordé, il prenait

le ton de la menace, il invoquait la colère céleste, il lui parlait
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oomme à un égal ou à un iofériear. Autant l'ablié de dany se

montrait circonspect, liMsile à fléchir, désintéressé, dégoûté des

honneurs, autant Pons se montrait roide, obstiné, attaché à ses

prérogatives et à ses richesses temporelles. C'était assurément un

ahl>é pieux et actif, mais c'était aussi un seigneur féodal. '

II bllut donc en venir, après de nouvelles luttes et d'autres

tentatives infructueuses, à un arbitrage moins humiliant aux

yeux des moines de Vezelay que l'arbitrage de I'abl>ë de Gluny.

Eugène III et Anastase IV en frayèrent la voie en condamnant,

par des lettres adressées aux év<^ques et au roi Louis VII, la

conduite du comte de Novers et des bourgeois. Louis proposa son

intervention, à la condition que l'abbé le reconnaîtrait pour juge

souverain du litige. Pons, découragé' et engagé dans une voie sans

issue, répondit par un consentement formel. On conclut une trêve

qui n'empêcha pas les habitants de mettre de nouveau l'abbaye en

état de siège. Au concile de Soissons de 1155, Pierre^le*Vénérable

éleva une dernière fois la voix, en s'écriant qu'il ne comprenait pas

comment on laissait un des monastères les plus célèbres de France

à la merci des passions populaires. Les pillages avaient recom-

mencé \ la discorde avait repris les armes dans la ville. Après

des luttes interminables, le roi, dans deux sentences rendues à

Montaigb et à Auxerre, déclara les bourgeois coupables de révolte

et de sacrilège, leur ordonna de renoncer à toute association

publique ou secrète, les condamna à quarante mille sous de dom-

mage envers l'abbaye. Le comte, abandonnant ses anciens alliés,

souscrivit à la décision qui l'obligeait à saisir les rebelles et k

remettre leurs personnes et leurs biens à l'abbé '. Celui-ci n'oublia

I LMft Cime., t X, p. 1011 et sntv. — Ann. Bened., t. VI, p. «38, 8S4. —
Hugues de Poitiers, Histoire da monastère de Vezelay, dans la collection

(iuizot, t. VII, p. t82, — Pétri Yen., liv. F, ^p. \r,; liv. III, ép. 4 et 16.

* Nous ne doDOODs ici, et le lecteur s'eu aperce^rra, qu'une brève analyse

de la réroiiitioD eommnnale de Veselay a M raeontde ptr Ang. Thierry,

daneees Lettres sur l'Hiitoirede Ffasoe, et d'une manière plus complète

encore par M. Cbérest dan» un ouvrage intitulé : Vezelay, lîtude historique,

in-bo, 1863. — Sur les querelles des moines de Vezelay avec révf>({ne d'Aulun,

lee boargeoie et le comte de Never», to;. Engenii III, episl., dans Migne,

t CLXXX, p; H78, «»S, 1428, 14BI, 1B08, 1687, 1880, 1888, 1818, tS17,ele.

Digitized by Google



414 MBARE-LB-VÉIIÉIUBLB.

rien de son c6té pour obtenir leur soumission complète, et pour

rétablir, au moins pendant quelque temps, une juridiction si

ënergiquement disputée et h demi perdue.

Avec son caractère absolu, rev^che, de plus en plus aigri par

ces luttes, Pons n'avait pas eu de peine h rendre le joug de Cluny

encore plus odieux à sa communaut*'. Hugues de Poitiers, l'his-

torien passionné du monastère, accuse les Cluni>tes d avoir pactisé

avec le comte de Nevers, ou du moins d'avoir souscrit à ses pré-

tentions, afin de trouver aupn s de lui un appui pour leur supré-

matie. Saint Hugues avait en eiïet reconnu autrefois à r.uillaume 1"^

des droits de garde et autres qui devinrent le prétexte des attaques

de ses successeurs. Il qualifie de privilège furtif la bulle de Pascal II

[1 103] qui plaçait la nomination de l'abbé de Veaelay sous le conseil

de Tabbé de Cluny et qui conférait à ce dernier le pouvoir de faire

consacrer les églises dans l'enceinte do bourg, de faire ordonner

les prêtres et les clercs par Févéque de son choix. Albéric n'avait

triomphé, disait-il, que par la violence d'Innocent il et du comte

de Nevers. L'insolence des moines de Cluny, leur paresse, leur

lâcheté, avaient compromis les droits de l'Église de Vanlay. Ils

l'avaient soumise à une double servitude, servitude vis^fc-vis de

Cluny et servitude vis-à-vis du comte , « jusqu'à l'avènement de

l'abl»- Pons, do bienheureuse nit iiioire. • •

Pons, en elVet, avait si bien rt'ussi à rehirhcr les liens de subor-

dination qui ratta'^baipnt son abbaye à Cluny, qu'il ne restait plus

(ju'à les faire dissoudre par l'autorité qui les avait établis, et

Toccasion ne tarda pas de se présenter. En 1159, à la mort

d'Adrien IV, la majeure partie des cardinaux élut pape Roland

de Sienne, chancelier de l'Église romaine, qui prit le nom

d'Alexandre III, tandis que trois dissidents nommaient de leur

côté le cardinal Octavien, candidat impérial, homme ambitieux,

qui souleva les passions de la populace et se fit ouvrir à main

armée les portes de l'église Saint-Piene. Un schisme éclata dans

l'Église, qui devait attirer sur l'Italie la colère de Frédéric

* HngttM 4e Poitiers, p. SOi et niiv. — Chérett, ouvrage uité, i»atstm.
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Barberousse, et obliger Alexandre à demander un asile en France.

La plupart des rois de l'Europe, un grand nombre de monastères,

Tordre de CIteaux tout entier, se déclarèrent en fovenr d'Alexandre
;

Pons de Montboissier employa toute son inflnenœ pour la faire

fecoDDattre dans son entourage ^ mais Bagnes de Trasans, abbé de

Gluny, s'attira rexcommunication en fermant la porte à ses légats

et en lui refbsant obéissance.

Guillaume de Uello, qui succéda à Pons vers la fin de Tannée

1161 , profita de cette défection pour faire consacrer Tindépèndance

de Veielay. Des moines envoyés par lui présentèrent sa soumission

à Alexandre III qui se trouvait en ce moment h Gênes et obtinrent

une bulle d'affrancbissement, dans laquelle le pape établissait

entre Vezelay et Cluny une comparaison humiliante pour ce

dernier. « Les religieux de Vezelay, et à leur tcHe l'abhc Pons, de

prrcieuse mémoire, avaient ch'ployo, disait- il, dans ces temps de

troubles, un dévouement inaltoiable et une foi inébranlable vis-à-

vis de l'Église romaine-, ceux de Cluny, au contraire, avaient

grandement et manifestomoiU ern-, en abjurant leurs anciens

sentiments religieux, leur antique honneur, en se séparant de

l'unité de l'Kglise. » Alexandre, révoquant les i)rivilè;jes donnés

par Pascal II et Calixte II, plaçait Vezelay sous la juridiction du

saint-siège, lui rendait la liberté de ses élections et privait l'abbé

de Cluny de toute autorité sur le monastère. '

Oper» AlexandrI III. dam Mi«;ae, Pairol. Ut., t. CC, p. 159.
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M^eloppement de l'Ordre— Saints rcliffirux à Cluny. — Cardîoaux, évéqnM,

abb^!* et prieur», sortit) da moDMtèrc «t de l'Ordre. — Évéqnet» abbé* et

aeignenn retirée à Cluny.

« Le monastère de Clony, disiitPierre-le-VëDënble, en jetant,

» vers le milien de ta carrière an regard de eomplaisanœ sur la

• grande institotion confiée à sa prde, est connu dans tout

l'univers par sa piété, sa discipline, le nombre de ses religieux.

» 11 est le refuge commun des pécheurs. Une multitude innom-

• brable d'bommes, rejetant de leurs épaules les lourds fardeaux

9 du monde, ont pliô la téte sous le joug plus léger du Christ. Des

personnes de tout état et de tout rang y sont venues rchanger

» le faste et le luxe du siècle contre la vie humble et pauvre des

» moines. Les pères v« in iiililcs des Kt;li>es eux-mêmes, fuyant les

» ennuis des affaires ecclésiastiques, ont préfère vivre en i>aix

» à Cluny et y obéir plutôt que de commander ailleurs. La

» ferveur de l'observance monastique qui s'était refroidie a été

• réchaufiée par l'exemple et le zèle de ces hommes. La Gaule,

• la Germanie, la Bretagne au-delà des mers, en portent témoi-

> gnage; l'Espagne, Tltalie, TEurope entière, remplies de mo-

» nastères fondés ou restaurés par Cluny, le proclament à haute

<* voix. Sa renommée a pénétré Jusque dans l'extrême Orient.

• Elle n'est inconnue dans aucun coin du monde. Ce que disait

» le paalmiste de la synagogue après la sortie d'Égypte, ce que

» l'on peut dire plus justement encore de l'Église chrétienne, rien

9 n'empêche de l'appliquer à l'Église de Cluny, rien n'empêche

» de dire aussi d'elle : Ellê mî ettU vigne qid éi$nd m ramttmx

» jusqM'à U mer ei tes rejetons jusqu'au Jieuve. > (Ps. lxxx.) '

Nous avons tracé, sous saint Hugues, le tableau du développe-

ment de l'ordre. Depuis la mort de cet abbé, ce développement

• De Miraealii, Ut. I, e. n.
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c'avait pa5 suivi la même progression, et quelques lignes sutiiront

pour en donner un aperçu sous Tadministration de Pierre-le-Véné-

rable. Il consista plutôt dans des témoignages de bienveillance

que dans de nouvalles et importantes fondations. Aton, évéque

de Troyes, cet intime ami de Tabbé de Cluny, donne à ses

moines, poar rester à leur collation, les églises de Barbone, de

Plenrs, de Lintbay, de Linthelle, de Saini-Silvestre, et une prébende

de chanoine dans l'église Saint-Pierre de Troyes. Adalbéron de

Louvain, évéque de Liège, dans un synode diocésain, confirme la

possession de l'église de Bertrée, donnée par Walter de Trudaine

afin d'établir un prieuré de cinq moines, qui, à la condition

de payer à l'antel de Saint-Pierre le cens anonel d'un denier d'or

en monnaie de liège, ne devait être soumis à aucun autre prieuré

de l'ordre. Raynald deMartigny, archevêque de Reims, fait restituer

à celui de Tours-sur-Marne des terres et des revenus que les

seigneurs de iMeurs avaient c» d«^s à leurs vassaux ou donnés à

leurs filles. Guerin, evèfjue d'Amiens, l'ait remettre par Bernaid

de Bailleul, qui les possédait contrairement aux canons, les églises

de Dompierre, de Tours, d'Hardecourt, de Ramburelle, d'Allenai.

La première devint le siège d'un petit prieuré de deux moines,

qui payait chaque année au chapitre de Cluny un marc d'argent.

Pierre en créa un de treiie moines dans l'église collégiale de Sainte-

Marie de Montdidier donnée par Guérin et par Simon de Vermandois,

évéque de Noyon, parce que les chanoines qui la desservaient

négligeaient leurs devoirs religieux.

Innocent II essaie de replacer sous le pouvoir de Cluny le monas-

tère de Saint^Germain de Fos donné par le seigneur de Montpellier,

et qui, après avoir été pendant quelque temps un prieuré de l'ordre,

avait été, « par l'audace de certaines gens, » ramené à la condition

d'abbaye, il confirme la donation du petit monastère de Saint-

Donatien et Saint-Rambert cédé par Pierre, archevêque de Lyon . Mais

il ne parvint à maintenir ni l'un ni l'autre sous une obéissance, qui

n'était plus acceptée avec la même complaisance que par le passé.
*

• Opéra Patri Yeo., p. 1066, 1655. 1058, I06S. - Bibl. Cl., p. 1461, 1387,

1404 - Gall. Christ, t. X, p. 1»I5.

TOME III. 27
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Lapimix GuUbem Vi, baion de Montpellier, qui avait fiUt nn

voyage à lérasalem, pris les armes contre les Maures à la demande

d'AkNno Vlll, roi de Gasiille, et qui plus tard moornt en odenr

de sainteté dans l'abbave cistercienne de Graodselve, donne à

Cluny, où Raymond, un de ses fils, avait étë oblat et devînt abW

d'Aniane, le domaine de Sauret sur les hords du l.ez. Il impose

aux moines la C{»ndit!on de n'y construire ni village ni forteresse,

mais seulement un prieure hal»it<* pai quelques religieux. Ce |)etit

éliiblisseinent, qui reçut le nom de Clunizct. lut » vpo>«' a de

nombreuses vexations de \,\ part du chapitre de Maguclonne. Les

chanoines firent tous leurs efforts pour étouffer Tinfluence de

Cluny dans ces contrées, ils défendirent à leurs paroissiens de

rien donner au prieuré, d'y demander la sépulture j ils refusèrent

de payer les dîmes aux religieux. Gluniaet resta ce que son nom

semble indiquer, un cbétif rajeton de la souche vigoureuse à

laquelle il devait naissance. '

L'ëlat Aorissant de Mareigny, le grand nombre de femmes dont

on était obligé de reAiser l'admission afin de ne pas dépasser le

ohifte fixé et de ne pas compromettre les ressources du monastère,

engagèrent Pierre-le-Vénérable à fonder dans lediocèse de Clermont,

près de la ville de Thiers, Tabbaye de Lavenne. Quatre-vingts filles

nobles, dirigées par quatre religieux, y suivaient l'observance cln-

nisienne. Le moine Rodulfe, auteur de la vie de Pierre-le-Vonerable,

dépeint cette sœur de .Mareigny comme un asile renommé en

Auvergne par la sainteté de ses habitantes. Ses prieures «'talent

prises parmi les plus grandes familles du pays, l^ivenne fut plus

tard sécularisée et subsista, comme Mareigny, jusqu'en 1789.
'

• D. Vaissette, Hist. du Languedoc, t. Il, p 423. — Art de vérifier les datea,

t. lilf p. 323. — Germain, Histoire de la cotnimine de .Montp«'llier, iD-8*,

1851, 1. 1, p. 28, à la not«. En 1367, Urbain V transféra daa^ le beau monaatère

àé Saint-Oarmain de Montpalliar Itt Clnoiataa de Ssnret qui atendonniNiit

cette terre à des moinee trinitaires qui e*étaieiit établis à oOté d^iix ao
treisième siècle. Germain, t. III, p. 349

* En 1782, Louis XVI érigea eu chapitre ii>>l.U> les chaQoine^st's de Lavenud
qui avaient abandonné la vie régulière et qui prunaisat le titre de comtesses.

11 lailait Ibira preuve de aableiee depvla rauiée iMS poar y être aéaria.
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A l'étranger, les fondations et les donations sont presque aussi

rares qu'en France. Nous avons cité en Espagne celle de Saint-

Vineeni de Salamanque. En Angleterre, le pays qui le dernier

fait aeeueilli les religieux clunisiens, un seigneur, désigaé

sons le nom de Joél, fiU d'Alfred, établit près de son obàteau

de Barnestaple, dans le DevonsUva, une obédience, avee Tinlen-

tion, diUil, s! la elémenee divine le pemel, d'y prendra mn

jour l'habit et d'y reoeroir la sépulture, en attendant la mlsé-

rieorde du jugement de Dieu. Foulques Paganel fonde, dans le

comté de Buckingham, le prieuré de Tiekford, pour vingt-deux

religieux ; Pierre Peeves, seigneur d'Arfbiogton, celui d'Arthington,

dans le NorfoUt, pour vingt-dnq à trente religieux -, Simon, eomte

de Northampton, celui de Northampton et d'Herdyngeston, pour

des religieuses. La plupart de ces maisons dépendaient de Saint-

Martin des Champs ou de la Charité. Mais en Angleterre, plus

encore qu'ailleurs, les fondations cisterciennes pullulent h cette

époque et arrêtent le développement de celles de Cluny. Leur

nombœ y devint considérable, leurs richesses furent immenses,

leur influence fut toute-puissante. <

Assurément, le développement de l'ordre ne s'arrêta pas com-

plètement, mais il se ralentit du moins d'une manière notable.

Sous les successeurs de Pierre, d'autres maisons ftarent établies

en Pnnoe et à l'étranger, mns qu'aucune égalAt en importance

les premières fondations. La plupart durent leur existence aux

.principaux prieurés plutAt qu'aux libéralités des laïques. La

Chronique de Cluny évalue, au quinnème siècle, les abbayes,

Rlles portaient une croix d'or émaillée à huit pointe? en fleur-de*lis; le

médaillon présentait d'un c6té le portrait de la reine qui était leur protee-

triée, de l^entre le ehiilke 4e l'ebbé de Ohtay. T. Migne, Op. Pétri Ven., p. M.
- BiU CL, p. 1651. ^ Aan, Beneil., t VI, p. S6B. ~ BQiiiUet, MebiUeire

d'Auvergne, introd., p. ij^.

> Monasticon Auglicanum, t. Il, p. 684, 685. — Ann. Hened., t. VI, p. 440.

Bibl. Clun., p. 1748 et suiv. Nous citerons seulement parmi les abbayes

elmiliieiuiee fimééee en Angleterre eprèe la mort de Pienre-le-VénémUe,

celle de Paiiley en ÉcoMe, établie ea 116S par Welter, premier beroo de

Renfiretr, pour TiogtFeiaq moines.
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les prieurés, les doyennés, les prév<Més soumis, à plus de

deux mille ^ les monastères, les églises, les chapitres affiliés,

à trois cent quatorze. Nous ne pensons pas que ce chiffre, qui

dn reste varia fréquammeni, ait été atteint du tempe de Pierre-

le-Vénérable. *

C'est sartout dans le mérite et les CBiivres de qiielqtief-iina de

ses religieux qu'il font chercher la gloire de l'ordre à cette époque.

Comme un arbre parvenu à sa complète croissance, il produisait

une quantité de fruits remarquables. Une sève vigoureuse circulait

encore dans ses rameaux qu'elle devait bientôt abandonner et

laisser se dessécher lentement. Quelques-uns de ces moines

éminents, qui aidèrent Pierre-le-Vénérable dans son œuvre de

restauration, ont déjà passé sous nos yeux; mais nous n'en avons

pas épuisé la liste. Un grand nombre d'autres n'ont attaché

leur nom qu'à des vertus cachées dans l'obscurité du cloître, à des

écrits d'un intérêt passager. Ce serait une longue tAche que de

rechercher tout ce que les membres de l'ordre accomplirent

pour la prospérité de la reli^îion et les lettres, de demander à

toutes ses dépendances un mot sur les abbés et les prieurs de

mérite qui les dirigèrent. Nous nous arrêterons principalement

sur ceux que Pierre-le Vénérable a distingués lui-même, et dont

il nous a conservé le souvenir. Dans ces disciples de prédilee*

tion, quelle variété déjà ne trouvons-nous pes ? Les saints, les

martyrs de la discipline, les cardinaux, les évéqueft, les abbés,

les seigneurs, les savants, les théologiens, les chroniqueurs,

les poètes, les ermites, forment autour dn grand abbé une

glorieuse auréole, et jettent un dernier éclat sur l'ère héroïque

de duny.

Malgré- la tiédeur qui régnait dans le cœur de la plupart des

moineâ, un certain nombre d'hommes ^d'élite luttaient contre elle

avec des eiforls surhumains. Ils puisaient dans le spectacle de cet

* BibL CL, p. 1658. L'Index alphabétique dat abbayes, prieorëi, doyennéa

dépOMiaiit de Clony an qaiDilèaaa «ièela, publié à la fla d« la BIU. CL, n'en

nnrmBê qoe StS.
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amollittemeiit des âmes, et peat-étre dans l'appréhension d*aoe

décadence inévitable, an encouragement de plus à la fervenr. fls

étaient comme ces saints des derniers jours dont Pierre de Celle

annonçait avec tristesse la disparition prochaine. Tel était le frère

Benoit, cet ancien prêtre qui, vivant dans le siècle avec l'austérité

d'un moine, n'avait pas trouvé sa vie assez parfaite et était venu

en chercher l'achèvement dans l'observance de la règle. 11 devint

le modèle des ascètes, et son zèle ardent pour la discipline le fit

nommer circateur. Sa justice sévère n'épargnait aucune faute et

aucun oubli. Lorsque cette sévérité lui attirait de fausses accu-

sations de la part des mécontents, il se bornait à se prosterner à

terre et il s'avouait coupable quand il n'avait fait que son devoir.

Il gardait un silence presque continuel et ne l'interrompait que

pour se livrer à de pieux entretiens, avec des larmes et des soupirs

qui montraient combien était vive son émotion intérieure. La

psalmodie et la méditation se partageaient ses journées. Il passait

une partie de la nuit à prier et à chanter au pied de l'autel. On
lui avait donné pour cellule, dans rintervalle des heures régulières,

un oratoire dédié à Saint-Michel, situé dans une tour très haute

et éloignée des bètiments conventuels. Là, il conversait avec Dieu

et avec les anges. L'usage habituel d'un cilice armé de pointes de

fer, les flagellations répétées, avaient amaigri son corps, émacié sa

figure, blanchi ses cheveux. 8a téte inclinée vers la terre, ses

yeux à demi ouverts, ses lèvres murmurant sans cesse des prières,

indiquaient une ame qui vivait par avance dans le ciel. 11 tomba

malade vers la fin du carême, époque qui était souvent fiitale aux

religieux. « Le Christ, dit Pierrette-Vénérable, trouvant alors son

troupeau purifié et sa moisson mûrie, en appelait à lui un grand

nombre et emportait dans les greniers eélestes tes gerbes

choisies. • Benoit attendait le moment où le Christ devait

confirmer par le don du ciel le témoignage que lui rendait sa

conscience, quand, ouvrant les yeux qu'il avait tenus longtemps

fermés, il vit entrer dans sa chambre une foule d'hommes revêtus

d'aubes blanches. Il crut que c'était la communauté qui se

réunissait autour de son lit de mort, et, s'adressant à un des

intumiers : — Frère Oger, lui demanda-t-il, depuis quand notre



422 PIËRKE LE-Vt:^EHilBLi!;.

règle permet-elle aux frères d'entrer ici révélas d'aubet^ je n*ai

jamais entendu dire que pareille chose fût arrivée. — Mais il n'y

a rien de semMabie, mon frère, répondit Oger. — Je m'étoone,

dit Benoit, que ta ne voiea pas cette chambre, et non'iealement

oelte ébambfe, mais la maison entière remplie de ces hommes^ Au

moment où ta paries, ils t*entoareot de tons c6tés. — Pcèni Oger

ne lëpondit pas; il oompiit qoe ces personnages invisibles à des

yeux mortels étaient les anges, avec qui Benott s'était si souvent

entretenu, qui descendaient du ciel pour foire cortège à son ame

bienheureuse. *

Un autre mettre de la vie spirituelle était Gérard, prieur de

Saint-Saulge en Nivernais. Élevé dès sa jeunesse sous la tutelle de

saint Hugues, il reproduisait avec une fidélité scrupuleuse les vertus

de cet éminent modèle. La simplicité et firandilse respiraient

dans tontes ses paroles et dévoilaient la candeur de son ame. Les

grâces de sa personne, unies à une grande fermeté, l'avaient rendu

utile dans la direction de plusieurs prieures. Il savait se faire

aimer de ses frères, tout en luttant contre leurs préjugés, leurs

faiblesses et leurs passions. Mais le trait distinctif de son caractère

était un amour ardent pour l'Eucharistie. Avec l'œil pénétrant

d'une foi profonde , il voyait sous les apparences du pain et

du vin Jésus plutôt révélé que voilé. Il ne pouvait offrir la

victime divine en expiation des péchés des hommes, sans suc-

comber à soD émotion. Il se sentait alors â>raiilé dans tout son

être, son visage était inondé de larmes, sa poitrine était haletante

de gémissements, sa voix était entrecoupée par dea sanglota en

prononijant les paroles saeiées. il se repaissait avec avidité de ce

pein céleste auquel sont attachées les promesses de la vie éter-

nelle. Il n'y manqua pas un seul jour depuis son esbnee, et celte

piété lui valut une révélation qu'il oonfla à Piem-le-VénéitbIe

et que oalui-oi ne fit oonnellte qu'après sa mort. Le jo«r de. la

GireoBcision, Gérard célébrait hi messe à l'obédience de Beeu-

moDt^f-Grosne, dont l'église était dédiée ft hi Vierge, ti venait

*-Pelri Yen., Oe Mirac, llv. I, c. ix.
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de prononcer les paroles qui opèrent le changement du pain et

dn vin dans lo corps et le sang du Christ, quand tout à coup il

apervQt, à la place de l'hostie qu'il avait déposée sar l'autel, un

petit enfuit qui agitait ses bfis et ses pieds en signe de joie. Il se

tronWa, ne saobant s'il devait continuer le sacrifice, lorsque,

détournant les yeux par un mouvement involontaire, il apergat

à ses oôtës la Vierge pleine de beauté qui fixait ses regards avec

respect et avec une sollicitude maternelle sur cet enbnt. Près

d'elle se tenait un ange qui assistait aux divins mystères. « De

quoi t'éloDne»4u, dit l'envoyé céleste à Gérard dont la joie égalait

le trouble ; cet enfont que tu vois, c'est le maître du ciel et de

la terre l >

Sur la fin de sa vie, <^pris d'un amour plus profond pour la

solitude, il demanda la direction du petit prieuré d'Aujou en

Beaujolais, qui était situé dans un pays sauvage, sur une mon-

tagne élevée d on la vue dominait une vaste étendue et apercevait,

au-delà des nuages planant à ses {)ie(ls, les sommets lointains des

Alpes L'épaisseur des forêts qui rouvraient ses pentes, Tinclé-

mence des vents qui soufflaient sans interruption , la durée des

neiges, la stérilité des terres, permettaient d'y entretenir seule-

ment deux moines. En passant de longues heures en prières dans

la petite église, Gérard entendit souvent des voix mystérieuses

faire retentir des mélodies célestes. Il y mourut et Ait pleuré

comme un frère et comme un saint par Pievre-le-Vénérable. Ce

croyant, plein d'une foi si vive dans la présence réelle, la défendit

même après n mort. Un moine raconta que le démon, sous la

forme d'un bomme noir et bideux, vint une nuit se placer à o6té

de eon lit. De sa bingue de feu qui sortait en longs replis d'une

boucbe infecte, il se mit à le léeber en lui causant une douleur

semblable à celle d'une ardente brûlure. Le pauvre moine se

croyait sur le point de périr, quand Gérard, apparaissant, muta

à la gorge du monstre, le terrassa et posa le pied sur sa langue

* Ai^oo, hameao d« la commune de Saiot^Igoy-de-Ven, canton de Moniol,

département dn Khtee.
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enllanimée. « Si tu veux t'ire dclivr»* de ce démon, lui dit-il, va

trouver i'abbé ^ dis-lui de faire venir tel frère qui exerce le métier

de forgeron, de lui demander s'il n'a jamais éprouvé de doute au

sujet de la présence réelle et par quelle révélation m» doutes ont

été dissipés. Eogage-le à consigner par écrit ce que ce frère loi

rtcooten, otr ee qui a été atile à oe dernier d'avoir vu sera

utile à entendre pour plusieurs autres. A ces mots le démon dispa;

rut. Pierre-ie-Vénérable manda le frère que Gérard avait désigné.

Il lui lit avouer que le démon avait pendant longtemps ébranlé sa

croyance en la présence réelle et qu'il n'était sorti de cet état

d'inoertitade et de désespoir que par l'intercession de la Vierge.

Un jour, lui ayant adressé, selon son habitude, une prière fervente

au pied du grand autel, un petit enfiint lui fit signe d'approcher,

lui fit avaler un pain qu'il tenait à la main, lui ordonna de le

prendre dans ses bras et de le porter autour du chœur. Il obéit,

et, h partir de ce moment, il fut délivré des troubles qui avaient

obscurci sa foi première. *

Le prieur Guillaume de Roanne appartenait à une noMe

famille; mais il était encore plus distingué par la noblesse du

caractère. Depuis sa jeunesse jusqu'à un Age voisin de la vieillesse,

il ne cessa d'ajouter vertus sur vertus. Son ame était d'une pureté

angélique, sa miséricorde envers les pauvres et envers ceui qui

souffraient ne connaissait pas de bornes. 11 réprimandait avec un

zèle enflammé les moines négligents ou qui eommettaient des

fautes graves. 11 passait régulièrement la moitié du jour è prier et

à vener des larmes de pénitence. Instruit et plein d'intelligence,

il plaçait en première ligne la pratique des vertus recommandées

par la règle. Ces qualités, jointes à une grande habileté dans

l'administration des intérêts temporels, engagèrent Pierre*le-

Vénérable à lui confier successivement hi direction des prieurés

d'Ambierle, de Gharlieu, de Sauiillange, de Souvigny. Il fût

nommé abbé de Moissac -, mais, s'étant attiré par ses réformes la

colère des moines, l*ierre-le-Vénérable le rappela à Cluny, lui

•

- Pétri Veo., De Mirac., Ut. 1, c. VUl; lit. 11, ép. 22, m.fim$.
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remil les lonclions de cliuinlu ifr puis celles de grand-prieur qu'il

avait occupées ilt'jà préctidoninient.

S<3n zèle pour la discipline devint la cause de sa mort. Quelques

mauvais frères lui firent verser un breuvage empoisonné. Pierre-

le-Vénérable était sur le point de fuire une enqutHe sur ce crîmOt

lorsque l'avènement d'Eugène III l'appela subitement à Rome.

Une nuit, pendant qu'il sommeillait avec cette conscience que

l'esprit garde quelquefois des actes qu'il accomplit durant le

sommeil, il vit apparaître le prieur Guillaume. Il se dressa sur son

lit, l'embrassa, et, sachant eombien de semblables apparitions

étaientpassagères, il lui adressa rapidement les questions suivantes :

Comment vous trouvez-vous, seigneur prieur ? — Je me trouve

bien, très bien. — Jouisses-vous de la vue de Dieu? — J'en jouis

sans interruption. — Ce que nous croyons toucbant Dieu est-il

certain ^ la foi que nous profiBssons est-elle véritable?— Rien n*est

plus certain, rien n*est plus vrai. — Est-il vrai, comme la renom-

mée le rapporte et comme plusieurs le pensent, que de mauvais

frères vous ont fiût périr par le poison?— C'est la vérité, la pure

vérité. — A ces mots l'ombre s'évanouit; mais elle apparut une

seconde fois dans la même nuit, et Pierre lui adressa les mêmes

questions et recttt les mêmes réponses. Ne pouvant plus conserver

de doute sur le genre de mort de Guillaume, il éclata en larmes

et trouva en se réveillant ses joues encore inondées. De retour à

Gliiny, il fit venir le coupable et reçut sa confession au chapitre.

Les lois canoniques ne permettant pas de lui infliger le supplice

réservé aux meurtriers, Pierre prononça contre lui une sentence

de bannissement perpétuel, lui lit jurer sur les évangiles de sortir

de France et d'aller à l'étranger dans un lieu désert expier son

crime. '

Le frère Turquilic, habitué des son cntance au joug monastique,

portait sur sa figure et dans toute son altitude un aspect de dou-

ceur et d'humilité qui lui donnait une apparence presque céleste.

Pierre lui confia la direction des sœurs de Marcigny. Quelques

Df» Mirac, liv. 11, c. XX v.

TOME m.
*
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instants avant .sa mut t, il tut ravi eu e^p^it au ciel ^ il vit Dieu

dans sa gloire, entouré de la cour céleste, et, avant de rendre

le dernier soupir, il eut le temps d'en foire pari aux frères qui

reiitouraient. '

Nous venons de citer quelques-uns des mystiques de Oluny;

mais c'est à la tête des al>l»a\t'^ et des principaux prieurés qu'il faut

chercher les sujets les plus distingués, ceux qui, ne se laissant pas

absorber par le goût de la pénitence et de la solitude, prirent part

aux affaires du siècle et de l'Ktjlise. C'est parmi eux que les papes

viennent choisir des cardinaux et des évéques. La plupart avaient

été élevés à Ciuny dès leur jeunesse, ou y avaient paaté plusieurs

aooées) les dignités monastiques leur servirent de marclie-pied

pour s'élever aux dignités de l'Église.

Albéric, né au diocèse de Beauvais, d'une Camille inconnue, fut

d'abord simple moine à Cluny. Il y exerça avec distinction les

fonctions de sous-prieur, fut envoyé à Saint-Martin des Champs

dans la mt^me qualité et devint abbé de Vezelay en 1131. Pierre-

le-Vénérable, parlant de la prospérité qu'il y ramena, diseit qu'il

avait rendu fèrtile en bonoea œuvres et fait resplendir de l'éclat

d'une juste renommée ee monastère élefé sur une montagne aride

et obscureie de ténèbres. Albérie reçut Innocent II à Veielty, en

1139, et accompagna Pierre-le-Vénérable au concile de Ptse. Le

pape, frappé de son érudition, de son éloquence, de sa physionomie

aimable et modeste, le créa en llSS cardinal-évéque d'Ostie. A
partir de cette époque, il devint un des membres les plus actilîi du

sacré collège. Innocent II l'envoya en Angtetem pour mettre un

terme à la vacance de l'Église de Gantorfaéry dont Henri de

Wincbeiter ambitionnait le siège, et Albéric fit éUre Thiband, abbé

du Bec. 11 donna un successeur à l'abbé de Croyland qui s'était

rendu indigne. Il réconcilia l'évéqne de Carliste vmc David 1^, rot

d'ficosse, et ramena la paix dans le pays que déchirait une guerre

affirense. David, opposé aux prétentions d'Éiienne de Rlois au

trône d'Angleterre, ayant dévasté le Nortbumberiand, Thurstan.

archevêque d'York, pendant l'absence d'Étienne qui était retenu

Ds Mine., Ht. I, e. xxi.
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dans le sud de l'Angleterre, l atlia les forces du pays autour de la

bannière royale surmontée d'un crucifix, porlée sur no eteriot,

et Uvra aux Écossais la sanglante bataille 6onnue sooa le ni» de

bataille de l'Étendard, dans laquelle onze mille hommes restèrent

sur le terrain. Albéric, qui venait de débarquer en Éeoese, tra*

versa quelques jonrs après le ehemp de bataille. Il UA saisi d'une

si vive horreur à la voe des cadavres dont le sol était jonché,

qn'arrivé k Carllsle, il se jeta a«x pieds da soi qni mssemÙait

une noQvelle armée peur venger cette débite, le sopplia, en

pleurant, de déposer les armes et obtint une trêve de deux mois,

pendant laquelle les églises, Isa femmes, les tiellbrds, les enbnts

devaient être respectés, les femmes anghéaes, emmenées capHvee,

mises en liberté, concessions que l'ongneilleux monarque accorda

avec peine, mais que la nécessité Tobligea bientôt de convertir

en une paix définitive. Avant de quitter TAngleterre, Albéric tint

à Westminsler un synode pour interdire Tadministiation des

sacrements, la consécration des évéques, la consécration des abbés

à prix d'argent, pour défendre aux clercs le prêt à ûitérét, le

mariage, le concubinage, le port des armes, la milice.

Il se rendit ensuite en Sicile afin de réconcilier le roi Roger

avec les habitants du Bari qui méconnaissaient son autorité -, mais

il échoua contre l'obstination de ces derniers qui lui refusèrent

l'entrée de leur ville. Il s'embarqua pour la Palestine ou le

patriarche d'Antioche, prétendant que son Église était l'Église de

Saint-Pierre au même titre que celle de Kome, menaçait d'intro-

duire un schisme. Dans une assemblée des princes et du clergé

latin, il dépouilla le patriarche de sa dignité et l'envoya, chargé

de chaînes, faire amende honorahle au souverain Pontife. Dans une

autre assemblée tenue aux fêtes de Pâques dani> le temple de

Jérusalem , il poursuivit la réforme des erreurs qui s'étaient

glissées parmi le clergé d'Arménie. En 1144, il accompagna saint

Bernard à Toulouse et à Alby pour combattre l'hérésie des Hen-

riciens, puis à Nantes où Éon de l'Étoile s'enfuit à leur approche.

Il assista à Vezelay à hi prédication de la croisade. 11 s'était

concilié dans le cours de ses voyages les bonnes grâces de Louis VII

et les sympathies des seigneurs. On vantait partout son xèle, son
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éloquence, les soœès obtenus per tes prédications. Il panait pour

une des colonnes de l'Église. « C'est un homme, disait saint

» Bernard, (qui a liiit de grandes choses en Israël; Dieu tout-

» puissant a voulu assurer par lui mainte victoire à son Église. •

Il accompagna Eugène 11! en France et mourut en 1147 à

Verdun, pendant le s^our du pepe dans cette ville. Quelques

jours après l'abbé de Clairvaui, célébrant la messe auprès de son

tombeau, r^ta, au lieu de la collecte pour un mort, la collecte

pour un confesseur de Ui foi. S'il n'avait pas souflért la mort

pour la foi, il avait du moins usé sa vie pour elle. *

Nous avons parlé de Geilon ou Gilon de Toucy, qui persista un

des derniers dans le schisme d'Anactet. Ce cardinal, instruit et

lettré, composa, indépendamment de la Vie de saint Hugues de

Cluny que lui avait demandée Tabbé Pons, un poème en quatre

livres sur la première croisade, à partir du siège de Nicôe , en

1097. ayant pour titre Fia? nostri temporis Hierasolitanœ . Cette

longue chronique, dont l'intènH historique est presque nul et la

versification facile, justifie assez exactement le reproche que Gilon

s'adresse à lui-même d'avoir composé dans sa jeunesse un trop

grand nombre de vers et surtout des vers sur des sujets légers :

Sed Jnvenis javeni ctnnlna jim» dedi. *

Le pieux Ymar avait reçu lliabit à Saint-Martin des Champs, de

la main du prieur Mathieu, depuis cardinal d'Albano. Il fîit envoyé

comme prieur à Saint-Arooul de Crépy, puis à la Charité. Après

la mort d'Eudes Harpin, Mathieu l'emmena à Cluny où il

devint prieur claustral, il fut nommé abbé de Uonstiemeuf,

et se montra per sa piété, ses lumières, sa sévérité pour la

discipline, le digue élève de son mettre. Créé par Innocent II

• n. nouqaet, ReniPil des Hist. de Fr., t. \, p. 3fil ; t. Mil, p. 702; t. XV,

I». 629, etc. — Linpanl, Hialory oT Kn^lami, éi\, Baudry, t. I, p. 351. —
Labbe, Conc, l. X, p. mi. — Uist. lilt. de Fr., t. XIII, ^. 73.

* HM. lUI. da Fir., t XII, i».
82.— Gaillsane de Tyr, trsd. Gaisot,t. XVII,

|k aoi. — DofihMttS, Hirt. Fr. «eript, t IV. p. 896.
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cardinal -évêque de Tusculum, il fut envoyé comme légat en

Angleterre par Lucius II, et refusa avec mépris l'argent qu'on

lui offrit pour corrompre sa justice. Mais il donna dans le schisme

qui suivit la mort d'Adrien IV. Après avoir reconnu d'abord

Alexandre III, il embrassa le parti d'Octavien et consentit, comme
le plus âgé des cardinaux, à loi donner la consécration. Compris

dans i'excommnnication prononcée en 1160 par Alexandre II!

oonlre Tantipape et lee partisans, il fit sa soumission et se retira

à duny. il y mourut vers 1164y après avoir légué au monastèro

tout ce qu'il possédait. Il Ait inhumé dans la grande église. Il

avait composé, dit-on, des commentaires sur diflërentes parlies

de l'Écriture sainte. '

Il est impossible de citer ici tous les évéques sortis, du

temps de Pierre-le-Yénérable, de l'ordre de duny. A Paris, c'est

Hiibaud II, ancien prieur de Saint-Martin des Champs, prélat

d'une piété insigne, à qui Pierre écrit une lettre touchante pour le

remercier de la part qu'il avait prise à la perte de ses religieux

morts victimes d'une épidémie. A Lyon, c'est le vieux Pierre,

originaire de Bourgogne, ancien évêque de Viviers, et dont la

mort fut un sacrifice consenti aux intérêts de l'Église. Envoyé

dans une extrême vieillesse en Syrie par Innocent II, pour récon-

cilier le patriarche d'Antioche avec son clergé et avec le prince

d'Antiodie,« cet homme vénérable, simple et craignant Dieu, «n'eut

pas le temps d'accomplir sa mission et mourut à Saint-Jean-d'Acre

d'une maladie subite ou d'un poison versé par une main ennemie.

A Londres, c'est Gilbert Folioth, ancien abbé de Gloeesler et

évêque d'Hertford. Issu d'une ismille venue en Angleterre h la

suite du Conquérant, il Ait élevé dès le bas âge à Gluny. Il aoquit

une grande réputation par sa science et par l'austérité de sa vie.

il était instruit dans les lettres sacrées et profiines, et avait com-

posé un commentaire estimé sur le Cantique des Cantiques ^ mais

• BibL CL, pmf., p- 6, 1645, etc. - Gall. Cbr., t. X, p. tMS.—Bobrliaehtr,
HItk gin. de inSgllM, t. XVI, p. lis, 121, 163, etc.
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il a itkté ivr m ménoiie une tacht iaÊÊÊ/Qthkt, «a ta ééaiarant,

par ambiltQD «Mçiia, «n det adtanaint de ThoBMs Seckal. '

Un da oaa ëvAqvaa las plus Mmarqsabiaa Ait •ci«at, IIU do

teignaar da Bavas, près Amiens, parant da Malhiaa d'Albano.

Son iUostra naiasanea, l'éradilion qo'il avail pnisëa aux aëlèbres

ëcolas da LM>n, at qni la plaga janna anoam parmi ks reKgieuz

dmlnanls da Glnny , engagèrent Tabbé Pons à la nommer prieur de

Saiot-llartial da Limoges. Il passa ansoite k Sainl-Paneraoe de

Lewes, en Angleterre, dont le fondateur, Guillaume de Warenne,

avait stipule qu\)n y placerait pour supérieur le plus sage et le

plus saint religieux de l'ordre après le grand-prieur de Cluny et le

prieur de la Charité. 1^ roi Henri 1"^ lui confia l'abbaye de

Reading aussitôt après sa fondation. Kn 1129, se trouvant à

Rouen au moment de la vacance du siège, il fut élu pur le clergé.

Quelques mois plus tard, le roi l'emmena solennellement dans sa

ville métropolitaine et le fit sacrer en sa présence. A l'imitation

de saint Anselme de Cantorbéry, il choisit pour chapelains trois

da sea anciens fitères, afin da powroir obaerver avse aux dans

son intériaar la règle monastique. 11 Ait un des premiers à recon-

naîtra innocent II et il le fit reconnaîtra par Henri i**. Ce

pape, après la concile da Pisa, la retînt an qualité da légat at

l'aurait sans douta créé cardinal, si la roi, mécontent que Hugues

préiiérftt les intéidia da l'Église à ceux da son diocèse, na Tadt

réclamé atac instance. Il voulut rendre le dernier soupir antre

ses mains. Hugues resta fidèle à ttianne, at lorsque Henri de

Wioebester et les évéques anglais citèrent ce dernier au concile et

le menacèrent de l'excommuoier pour s'être emparé de châteaux

construits par eux dans le voisinage de leurs églises, « ijuaiui

» bien même vous pourriez prouver, leur dit Hugues, qu'il vous

» est permis de posséder des forteresses sans contrevenir aux

» canons, de quel droit refusez-vous de les remettre au roi, au

- moment où le royaume est menacé d'une invasion? Ne lui

' LIv. IV, ép. 40. — GulUamne de Tyr, irad. Guuot, U Wli. p. 41», etc.

^ DoBi Uvtt, Biat litb dt Vt., u It, p. lia. - Open Oilbwti FoUolh, dans
Higne, Pair, lat., t. CXC, p. 711.
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Bpptrtient-il pas de veiller à la sûreté de l'État? Des sujets

» peuventriU lui refuser i'entrëe de leurs ^aces fortes sans se

» rendre oonpebles révolte? • Ce diseours arrêta reicom*

manieatioD.

Hognes fat respecté de Henri II eomme il l'afait été d*Êtienne,

son rival. Il possédait Famitié de Louis VU ; il était honoré des

grands, aimé de son cler^. Instrait et éloquent, il disputa avee

Gilbert de la Porée sur la Trinité au concile de Paris en 1147. Il

a laissé de nombreux traités sur les questions les plus^hautes de

la théologie : Dieu ou le souverain bien, les créatures, le libre

arbitre, la chute de l'homme, le péché, la béatitude étemelle, la

Trinité, l'Église et ses ministres, l'œuvre des six jours, l'explica-

tion du symbole des Apôtres et de l'Oraison dominicale, etc.

Quelqups-uns furent composés dans l'ahhaye de Reading et se

répandirent promptemeni parmi le rlerg(''. " Hugues d'Amiens, dit .

D. Rivet, peut être compté parmi les théologiens du douzième

siècle qui nous ont fidèlement transmis la doctrine de|i'antiquité.

Tout ce qu'il enseigne est pui4é dans les sources les plus pures

de la tradition ; on ne trouve dans ses écrits aucune de ces

questions frivoles qui s'agitaient alors avec tant de bruit et si peu

d'utilité. C'est un docteur vraiment sage qui veut instruire

solidement et non foire briller vainement la subtilité de son esprit.

Il était rempli des principes de saint Augustin sur les attributs

divins, la grâce, la liberté, la prédestination, les fondements de

la morale chrétienne; son style est clair, simple, facile,^|assorti

aux sujets qu'il traite, également éloigné de la barbarie et de

raifectation '. » II passait aux yeux de Pierre^le-Vénérable pour

une des gloires de l'ordre. Son attachement au monastère, son

érudition, sa piété, sa fermeté vis-à-vis des rois quand il s'agissait

de la défense de rfigliso, « qui ne doit Ttre la] servante de per-

sonne V » étaient autant de titres à l'admiration ^et aux éloges de

l'abbé de Cluny.

• HM. Uti d« Fr.» t. XII, p, M7, 668.

> Ut. TI, ép. 31.
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P»nni Im prieurs el les abbés qui ne pArvinreot point aux

boDoeurs de l'ëpiaoopet, plusieurs en ëtsient dignes par leur

mérite. A hi Gbarité-sur-Loire nous trouvons, après Ymar, Oldric

et Pierre de Paule, puis Tbéodard, à qui Pierre-I»-Vén^nible

témoigne une tendresse particulière, qu'il se plaît à appeler son

Aaron, le second d'un autre Mofse. Peu de temps après sa

nomination, Théodard, se plaignant de son grand âge, de ses

infirmités, de l'intemptiie de l'air, qui l'empêchaient de vaquer

SI la régularité, demanda à prendre sa retraite à Cluiiy Pierre

lui reprocha de se créer lui-même des ditilcultes imaginaires,

de négliger les ménagements dont il avait besoin, de se consumer

dans des travaux et des austérités trop pénibles. II finit par lui

accorder à regret la permission demandée A Saint-Martin des

Champs, Thibaud V\ prédécesseur de Mathieu d'Albano, Odon l*%

Mathieu il, Thîbaud 11, surent gagner Tafiection de l.ouis-le-Croa,

de Louis-le-Jeune et des évéques voisins qui Csisaient réformer

par leurs moines les maisons religieuses, liais celui de tous les

prieurs pour lequel Pierre-le-Vénérable semble avoir éprouvé,

après Matbieu d'Albano, l'alleotion la plus vive, était Odon II,

dont l'esprit mystique était sans cesse plongé dans les hautes

méditations de la piété et de la métaphysique. *

Plusieurs grandes abbayes soumises devaient aux Clunistes leur

prospérité matérielle et une régularité exemplaire. A Saint*Ger-

main d'Auxerre, Gervais de Semur créait une infirmerie pour les

pauvres malades, enrichissaitson église d'une foule d'objets précieux,

fondait deux petits prieurés à Saint-Florentin. Ardoin, son cousin,

reconstruisait une partie du muiiaslére qui avait été dévasti* par

un incendie, se montrait un administrateur, habile, un supérieur

plein de piété et de douceur *. A Saint-Martial de fimoges, Albert,

homme d'une insigne piété, maintint la régularité avec une

fidélité si scrupuleuse, que, de Cluny aux Pyrénées, selon Pierre-

' LIT. I, ép. 30 i liT. Il, ép. 7

* Lir. I, ép. 13.

* Gall. Chr., L XII, p.m
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le-Véncrable, il n'existait pas cli' iiiunaslùie ilans lequel les

coiiluines clunisiennes lussent plus exacleinent observées et les

religieux de Cluny reçus avec j)lus (raflcction . Placé, ajoute

Pierre-le-Vt'uérable, au milieu d'un peuple |)er\f i ti par le schisme,

en tace de princes violents el corrompus, il n'avait pas été atteint

par les vices et brillait comme un llambeau. (Juillaume de Mello

gouverna pendant quinze ans avec distinction Saint-Martin de

Pootoise avant d'être appelé à Vezelay, où il avait été élevé dans

sa jeunesse. Pierre-le-Vénérable céda aux instances d'Odon, évéque

de Beauvais, afin de gouverner Saint-Lucien de cette ville, Pierre

qu'il délia de toute obéissance envers lui tant qu*U resterait abbé.

A Saint-Pierre-le-Vif de Sens, Gérard introduisît les coutumes

clunisiennes et obtint d'Eugàne III une bulle qui le félicitait lui

et ses frères, et qui les absolvait de l'autorité de Glun^f.
^

Nous retrouvons une fois de plus l'action de Cluny au berceau

de l'ordre bénédictin en France, c'est-à-dire dans l'abbaye de

Fleury-suf'Loire. En 1129, Thomas Tressent, abbé de Morigny,

au diocèse de Sens, ayant donné sa démission à la suite d'une

suspension prononcée contre lui par Henri Sanglier, son arche-

vt^que, Louis VII députa Natalis, abbé de Hebais, Alvise, ovéque

d'Arras, et le théologien Hugues de Saiiit- Victor, auprès des

niuint's, alin de les diriger dans le choix d'un ahl»*'. Les religieux,

maigre la rt [)U[^uaiice pour un ordre qui coiitiaii;nait leui' liberté,

élurent iMacaire, prieur de Longpont, au diocèse de Paiis, neveu

d'Albéric, cardinal-évéque d'Ostie, à qui te roi portait une grande

estime. Trois députés, envoyés par Louis à Itome pour traiter

difiérentes affaires, vinrent à Cluny demander de sa part à

» Lit. VI, ép. 13.- Oall. Chri«l., t. IX, p. 182.— Migne,Op. Pétri Ven,, p. 474.

— Gall. Ctirisi., t. XI, p. 25(1; t. XII, p. iA'K — Qiiantin, Cnriiil. do l'Yonru',

t. Il,rp* 452. Saiut-Martia de Foutoiee avait été soumis à saint liugues par

•on premier abbé, Gauthier d'Ainville, qni , fatigué des eonnii de ton ad-

minietratioD, t'éteit retiré à Cluny en 1072. Tescelin de Bérëglise d'Oruy

ayant été élu comme «ucce9«eur de Guillaume île Mflio, sans l'avis de l'abbé

de Cluuy, Alt-xaii<iri; II! n'eu eonfiriua pas moins sou éiecliou el exempta

l'abbaye de sa sujétion envers Cluny.

TOHB III. 28
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Pierre-le>Vënénble ée délier Macaire de son obt'issance envers

lui et de lui permettre d'accepter cette nouvelle dignité. Mais

l'abbé de Morigny était uo homme dooé de qualités trop éni-

MDles pour rester longtemps dans cette obseore position. Qnatre

ans plus tard, les deux Glonistes, Albéric d'Ostie et Tmar de

Tnsealuro, envoya par Loetos II, Tan en France, l'autre en

Angleterre, a^ee les fonctions de légat, s'arrêtèrent dans l'abbaje

de Fleary-snr-Loire, et, la tronvant dans on état voisin de la

misère, déposèrent l'abbé Aymar et le remplacèrent par cdni de

Morigny. Digne représentant de l'ordre auquel il appartenait,

Macaire fut un des supérieurs bénédictins les plus remarquables

de ce temps. Il nnt en vigueur à Fleury les coutumes cluni-

siennes et ri'tablil I oidre dans l'administration des propriétés.

Homme savant et zèle pour les études liltoiaires, il fit adopter

par le chapitre génc'ral un statut qui imposait aux prieurés

dépendant de l'abbaye une redevance annuelle pour l'augmen-

tation et l'entretien de la bibliothèque. On lui attribue un des plus

anciens glossaires greco-latins qui nous soient parvenus. Mais tout

cela n'était rien en comparaison de son inépuisable cbarité. Durant

cette longue fkmine de sept années dont nous avons parlé, on le

vit nourrir aux portes du monastère cinq cents, six cents, quelque-

fois sept cents pauvres par jour. Il vendit, afin de subvenir à ces

aumônes, un crucifix d'argent du poids de quarante marcs et

d'autrea objets précieux, il fut le père des religieuses de Saint-Eemi,

an diocèse de Chartres, et, en leur cédant, moyennant une ibible

redevance, des terres et dilférents revenus, il les sauva de la misère

et reconstitua leur communauté. '

Dans des monastères ne se rattachant à l'ordre que par l'adop-

tion de ses coutumes, le vent rubic abbé trouvait des supérieurs

dévoués à ses intérêts spirituels et temporels. A Siiint-Augustin de

Limoges, Pierre de Barry, se souvenant qu'il devait le principe

de son élévation à Ciuoy, plaçait les aflfoires de l'ordre sur le

I Cbionicon MorignacaiiM, dans Doebenu, Eist Fr. script., t. IV, p. 188.

— GaU. Christ., t. VUI, p. 1551. — HIst. Utt. d« Pr., t. Ull, p. 519.
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même pied qaê otàkm de son monastère. On It voyiit oDurirde tons

e6lé8 poor soutenir ses procès et résîeter ma attaqie* de ses

ennemis. 11 méritait par cette tlgilanee d'être apfeië, en UM, à

la Mte de Seint^arllal. Mais la j^ltts éminente peut-être de ces

amitiés, après Suger et saint Bernanî, était telle qu'avait vouée

à Pietre-le-Vénérabliê Wibaîd, abbé de Stavelo et de Conrey, en

Westpbelie. Ce grand religieux, qui prit part aux aAiires de son

temps avee une intelligence supérieureet une prudenceoonsommée,

qui Tut le conseiller et rambessadtenr des empereur» Lothatre II»

Conrad III, Frédéric Barberousse, et dont tes talents et l'influence

ne peuvent se comparer qu'à ceux de Suger, se proclamait le fils,

le serviteur de Cluny, et prenait en toute occasion la défense de

ses nioiues et de ses iiitér»Hs. *

l.es moiiast«'res normands parvenus à un grand degré de richesse

étant tombés pour la plupart dans le relâchement, plusieurs abbés,

touchés de la pauvreté dans laquelle vivaient les Cisterciens et les

Chartreux, appelèrent, de leur propre mouvement ou h l'instigation

des seigneoiis et des évéques, des religieux de Cluny, de Marmou-

tier ou du Beo pour leur apporter la réforme. A Saint-Ouen de

Rouen se succédèrentcomme abbés, Fraterne, qui abdiqua an bout

de quelques années, et Roger de TAigle, homme- d'une bsnte

religion, selon reipression é'nn chroniqueur. A Féeamp, c'est

Henri de Sully, neveu d*fitienne, roi d'Angleterre, et de Henri,

évéqjM de Winchester, à qui Étienne donna cette abbaye en dédom-

magement de l'évéobé de Salisbury qu'il avait cherché à loi

conKârer. A Saint-Michel dn Tréport, c'est Foocher-, k Saint-

Martin de Troarn, Richard et Gislebert; à SeinUPierre snr-Dives,

Guérin.
*

En Angleterre, on signalait Pierre, abbé de Malmesbury, ori-

ginaire du Berry -, Vautier, qui de prieur de PontelVact fut nommé

abbé de Selby, et qui était tout à la fois orateur, poète, philosophe,

' P«tri Vener., Ut. V, ép. 1. — GaII. Christ., i. X, p. 560, 579. - Wibaldi,

ép^ 111, dam Migoa, PatraL bt., L CLUUX, p. !»«.
> Anm Bnied., t. VI, p. 541.—Gall. CbrUt., t. XI, p. US, 809, S48, 417, ete.
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théologien, juriseontulte, versé dans les lettres humaines. En

Italie, en Espagne, en Palestine, partout enfin, se trouvaient des

abbcs, des prieurs, des moines distingues, dont le souvenir s'est h

peine conserv»'. dont le nom est k peine connu ^ cl si nous portons

les yeux sur U; clief de l'Église, c'est encore un moint' do Cluny,

désigni- sous le nom de Jean, que nous voyons tenïiilir aupn'S

d'Innocent II l'otlice de chapelain. « l.ordir ttait devenu, dit

Pierre de Celle, une p»'pinit're d'évèques et d'abbcs, un asile de

science et de vertus^ comptez les étoiles du ciel et les sables de la

mer, et vous pourrai compter les fruits de l'Église de Cluny, ce

jardin du Seigneur. • '

En même temps que Cluny donnait aux Églises des évéqnes

pleins de jeunesse et de lèle, qu'il envoyait dans les monastères

des supérieurs respectés par leurs mérites et leurs vertus, il ouvrait

la porte de la solitude et de la paix à ceux que la vieillesse, les

fatigues, éblgnalent de la vie active et qui étaient jaloux de se

recueillir, avant la mort, dans la méditation, la prière et les saints

exemples. Plusieurs grands monastères comptaient quelques-uns

de ces (^véques qui avaient abdiqué en remettant entre les mains

d'un b'gat nu du iiiflropolitain la crosse, raniicau et les sandales.

Les uns restaicnl jusqu'au dernier moment sous l'habit monas-

tique ; d'autres étaient ramonés par Tordre du pape dans leurs

diocèses ou bien y rentraient volontairement.

Étionne de Bagé, évéque d'.Vutnn, appartenant h la famille des

seigneurs de Bresse, voisins de l'abbaye, s'était montré aussi

bienveillant pour elle que Norgaud, son pn'décesseur, s'était

montré hostile. Il surveilla la discipline et les intérêts des mo-

nastères de son diocèse avec la même sollicitude que ceux de ses

clercs. Il donna à saint Bernard h terre de Fontenay, près

Montbard, qui appartenait à sa cathédrale, pour fonder une

Mi»t litt. de Fr., U iX, p. H2. Mihl. Cl., p. %3. - Gallia Christ,

saminar., t. IV, putiuk — SpittoU Ad Pelruon Vanarabilem, dsot BUii. Cl.,

p. Ub3.
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abbaye cistercianne. On lai attribua an traité sar le sacrement

de raatel, daos lequel on trouve des réflexions sur les ordres

sacrés et leurs attributions, une explication de toutes les parties

de la liturgie, ainsi que des questions sur la présence réelle,

résolues d'ane manière aussi pieuse qu'orthodoxe. Il est un des

premiers qui aient employé le terme de transsubstantiation. Vers

la fin de sa vie, fiitigué des travaux de son épiscopat, il embrassa

la règle à duny. Il y donna l'exemple d'une vive piété et rendit

le dernier soupir entre les mains de Pierre-le-Vénérable. Sur son

tombeau, placé dans le chœur de la basilique, à c6té de ceux des

grands prieurs, on lisait cette épiuiphe qui renferme en deux

mots un bel ëloge : Ecclesiœ pax et pater pauperum [1139].
'

Thëoger, frère du comte de Metz, revêtu de l'habit monas-

tique à Hirsauge par l'abbé Guillaume, puis nommé abbé de Saint-

Georges, dans la fonH Noirt;, avait réformé dans ces contrées

(le nombreuses maisons et bâti |llu^ieu^^ asiles pour les femmes.

Après avoir gouverne avec fermeté pendant vingl-buit ans son

monastère, il fut élu t vèque de Metz, contre son gré, d'après la

décision d'un concile, et sur la menace de l'excomniunication

en cas de refus, l'n cardinal fut député pour le ramener à l'obéis-

sance. Il ne cessa de verser des larmes durant son sacre. Un

parti qui appuyait Adalbéron, son concurrent, ne lui permit pas

de prendre possession de sa ville épiscopale et l'accabla de persé-

cutions. Un jour qu'il parcourait à cheval son diocèse en récitant

ses heures, ses ennemis le surprirent, l'obligèrent à mettre pied à

terre, déchirèrent ses habits et le traitèrent comme un misérable.

Il souffrit cette insulte sans répondre une parole. 11 était tout

occupé de méditations et de prières, et pénétré d'un si profond

respect ponr les saints mystères, qu'il tombait presque en défail-

lance quand il mettait son étole. En 1119, il assista au concile de

Reims et accompagna Galixteltdans l'abbaye de Ghiny. Il y resta,

• Uiat. lilt. de Fr., t. XI, p. 710. — Migoe, Pair. laU, l. CLXXII, p. ii72. —
Gall. Christ., t. IV, p. 819. — Gagnara, Hist. de l'âgl. d'Aotna, ia-S*, p. 110.

— Galebanoo, Htet. da Brem, io-f*, p. 16.
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y vtéoul d«na la sauleté, mourut l'Année «liiaols, et fariU» par

des miracles après sa mort. '

ladépeodamment de cas évéques à qui leur oaractèfe on laar

èga conunaiiéiH la rtpoa, Mam offrait «s asile à eaax que des

oenliariëtës obligeaient à rMgoer leurs fanctions. Hogoes,

archevêque de Vienne, fut aecusé dans «• synode tenu h BeHey

d'avoir vendu- des églises, eomnis «les setes d'inporelé, des

parjuras, d'avoir altéré des monnaies. Il avait pour adveisaire

Aasédée, archevêque de Lyon. Hugues en appela au pape qui

confia au cardinal Albéric l'easmen de la cause. Ge légat cita

l'acousé à comparaître à Visille devant une nombreuse aasemUëe

d'évéques. Il devait, en présence de plus de soixante -dix

témoins, se justifier des crimes qui lui étaient reprochés. Soit

qu'il se sentit coupable, soit qu'il redoutât l'animosité de ses

ennemis, Hu^'ues repondit (ju'il préférait abdicjuer sa dif^nité.

Déposé par le synode, ou démissionnaire, il se relira dans la

communauté des chanoines de Saint-Ruf de Vienne, puis dans

différentes églises qui en dépendaient, et finit par mener une vie

errante. Ge fut alors que Pierre-le-Véoérable, touché de ses mal-

heurs, lui écrivit une lettre affectueuse pour lui otlVir riiospitalitë

à Cluny. Si, depuis son départ de Vienne, il ne lui avait pas écrit

pour lui donner des consolations, ce n'était pas, disait-il, par

oubli de leur commune amitié, mais par ignorance des lieui qu'il

avait habités, et par suite des nombreuses occupations que lui

donnaient les albires de Glooy. « Je ne veui pas, Joutait-Il en

» s'excusent de ee retard, être du nombre de ces prétendus amis

» dont l'affection se mesure ans bienfiiits qu'ils reçoivent ou

» qu'ils espèrent. Je ne veut pas être du nombre de ceux qu'on

» appelle des amis de table; car, selon les paroles du Sage : le

• véritable ami aime en tout temps (Proverbes, x.vii, 17)^ on ne

» Gall. Cbr, Samm,, t. III, p. ![<,. - llisl. Mit. de Fr., t. \, p. 282. —
Mouette de Blémur, l'Aanée Bénéd.. io-4°, t. VII, p. 3)6. — Le séjour de

Tbtogtr à Gleny eut lita, «onuiM oo le voit, dani les éeniièrea années de

llabbé Poiia, prédéeesMar de Pierre-le-Véoérable. Moue le rappetoos id, es

chapitre étant epéeialemeni deetiné ans étréqoee retirée à dany.
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• oonnatt point un ami dans la prospérité, et nn ennami ne pont

• se cacher dans l'adversité (Ecelésiastiqse, m, 8). Je ?oas engage

• donc aYM «ne ferme volonté, je vous exiiorle au nom de la

• dottlear^oe nous ressentons pour vos infortunes, à venir auprès

» de nous, dans cette Église de duny qui est la vôtre. Éprouves

» par vous-même la sincérité de mes paroles. Venez avec l'inten"

» lion d'y fixer votre demeure, non pour quelques jours, mais

» perpétuellement, il convient à votre dignité de ne plus changer

" continuellement de séjour comme par le passé, de ne plus

» errer d'église en église, mais do vous réfugier dans cette grande

L;;lise qui est disposée à vous servir avec une vive affection en

toutes choses; il convient que vous vous donniez tout entier

» à celle qui s'olire tout entière à vous. » Etienne, par des motifs

restés inconnus, ne se rendit pas à cette invitation. 11 se réfugia

à Lyon auprès de Humbert de Bagé, son ami, qui venait d'être

nommé archevêque. Humbert le traita avec affection et respect,

Tassooia à l'administration de son diocèse et l'envoya comme son

représentant au concile de Gbarties, en disant à Suger Téloge de

sa religion et de sa science [1144-llftO]. '

Malgré rhonnenr que de semblables retraites jetaient sur le

monastère, Pierre-le-Vénérable ne les ambitionnait qu'autant

qu'elles étaient utiles aux évéques sans nuire aux intérêts de leurs

diocèses. Il chercha à prémunir plusieurs d'entre eux contre le

découragement, et les engagea k conserver des fondions dans

lesquelles ils pouvaient accomplir le bien. S'il sollicita k diverses

reprises \ton, évêque de Troyes, qui pliait sous le poids des

ditticultés, s'il conseilla à Humbert, archidiacre d'Âutun, qui avait

promis de prendre l'habit à Cluny et d'y remplacer son oncle

Étienne de Bagé, mais qui accepta l'évéché d'Autun, puis l'arche-

vêché do Lyon, de ne pas se laisser tenter par des honneurs

auxquels il tînit par renoncer pour entrer chez les Chartreux, il en

était d'autres qu'il n'hésitait pas à rendre à h vie du siècle. Ainsi

Hugues de la Ferté-Alais, archevêque de Tours, étant tombé

> Bsartea, Qall. Christ., t. XVI, p. Ss.
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malade à la Charité, et te croyant sor le point de mourir, pro-

nonça des vcrax et prit l'habit. Peu de tempe après, il revint en

santé. Son élection, recommandée par saint Bernard et placée

en concurrence avec celle de Philippe, neveu d*un précédent

arohevéque, avait été disputée entre les partis, accompagnée

d'eIRision de sang et d'incendie. Le clergé de Tours, redoutant

de nouveaux désordres à propos du choix de son successeur,

envoya auprès de Hugues l'archidiacre Pierre, Hugues Bernier,

abbé de Noyers, différents clercs et seigneurs, pour l'engager à

reprendre ses fonctions. En attendant la décision du paj»»-. Iluiiues

se réfugia h Cluny. l»ierre-Ie- Wiirrable plaida avec (it >intéres<e-

nu^nt aupn's d'Imioceiit II la cause de l'Kglise de Tours. Il lui

demanda de relever lluiiues de ses va'ux. Il lui repi<'>t>iila le

nouveau genre de vie embrassé par l archevrcpie enninie un {^a^e

de perfection pour l'avenir. Le pape ordonna a Hugues de rentrer

dans son diocèse, et ce prélat, qui était un actif propagateur de

l'institut monastique, le dirigea pendant encore quatorze ans,

porta jusqu'à sa) mort l'habit bénédictin, et observa les préceptes

de U ràgle [1141]. *

Il ne réussissait pas toujours à vaincre de plus fermes détermi-

nations. Natal», abbé de Rebais en Brie, chancelier de liouis VII,

qui jouissait en France d'une grande considération, se présenta un

jour à Cluny, en revenant de Rome, et annonça l'intention

d'abdiquer sa dignité et de vivre comme simple moine. Pierre-

le-Vénérable chercha pendant longtemps à l'en dissuader. Il

employa les exhortations des anciens du monastère; mais, le

trouvant inébranlable dans sa résolution, il finit par demander à

Innocent II la permission de l'admettre parmi ses religieux. Tne

fois Natalis placé sous son obéissance, il ne le laissa pas se confiner

dans la retraite-, il lui contia presque sans interruption des mis-

sions à Home et ailleurs dans l'intérêt de l'ii^glise et de l'ordre

de Cluny [ll4ôj. '

* P«tri Yen. E[n^L, iiv. V, ép. 6; liv. IV, ùp. 10. — Hauréan, GtU. Chriat,

t XIV, p. SS el tutv. — Bibl. Cl«, p. leu.
* Ut. m, ép. 5. - BibL Cl., p. 4882. - Gall. Cbrist, t. Vill, ^ 1683.
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Il usa de la même prudence ?is-à-vis des laïques. Il ne pouvait

insister sur les avantages de la vie monastique qu'auprès de ceux

avec qui il était lié d'amitié, dont la piété lui était connue et

qui semblaient préparés d'avance à cette vocation exceptionnelle.

Tel était ce seigneur, nommé Dulcien, qu'il traite de très cher

et très intime ami. Ses bienfiiits inépuisables, sa science, son

habileté, sa prudence pleine de modestie, la douceur de son ame,

la pureté de ses mœurs, la politesse de son langage, l'aménité de

sa personne, forment sous la plume de l'abbc de Cluny un portrait

qui est tout l'opposé de ces ligures barbares et seigneuriales qui

it'pandaient autour d'elles l'oppression et la terreur. Ne pouvant

l'attirer à Cluny et lui payer ainsi sa dette de reconnaissance,

Pierre-le-Vénérable rengageait lui donner un de seshls et promit

d'être pour lui un second père. *

Il tint un langage différent à Étienne, seigneur du Chàtel ou

du Château. Étienne avait souvent promis à saint Hugues et à

Pierre-le-Vénérable de finir sa vie à Cluny, à l'exemple de ses

pères. Hais, enchaîné par l'amour des richesses, plein de solli-

citude pour les intérêts de la terre, il différait de jour en Jour sa

conversion, quoiqu'il fftt parvenu à un âge qui ne lui permettait

pas d'espérer une longue carrière. « Quittez, s'écrie Merre-le-

» Vénérable en frappant une dernière fois à la porte de son

* cceur, quittez les choses périssables avant qu'elles vous quittent.

» Offrez k Dieu la fin de votre vie, si vous n'avez pas voulu lui

» en offirir le commencement. Vous savez de quel côté se sont

» tournés vos pères après leur vie séculière ; vous savez ce que vous

» avez promis h saint Hugues et à moi. INous sommes prêts, main-

• tenant plus que jamais, à vous être utiles. Nous remplissons un

>• devoir; nous vous parlons comme à un ami^ prenez garde

» que ce ne soit en vain. »
*

Un rlievalier, nomnit' Uniques Catula, avait fait serment en

présence de témoins de prendre l'babil à une époque déterminée.

• Liv. 1, ëp. is.

* Liv. V, ép. S.
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Il se it lutine reser ta tèle et laisia sa cbeveliire eo gage eotre

les mains de Fienv-te-Yénérable. Qselqtie temps après, oubliant

aa promesse, il se disposa à partir pour Jérusalem. Pierre le

rappela à la sainteté du serment qu'il avait juré. Laïque et

soldat, il se fimait illusion, disait-ll, sfl pensait que oe pèleri-

nage une couvre aussi méritoire que fentrée dans le cloître.

On peut renoncer h un bien moindre pour en accomplir un plus

grand, mais non à un bien plus grand pour un moindre. Il est

infiniment plus louable de servir Dieu dans l'humilité et la

pauvreté, que d'aller à Jt'rusalem avec un coi tt'iîe fastueux, annon-

çant l'orfïueil. Il est bon de visiter la ville sainte et d'y chercher

les traces du Sauveur -, mais il est meilleur encore d'avoir les

yeux sans cesse attachés au ciel où il se dévoile tout entier. Si

vous devez h quelqu'un une somme de deux cents sols, vous

paierea votre dette en lui en donnant deux cents, mais non en lui

en donnant cinquante, lingues, convaincn par ces observations,

renonça à son voyage et prit Thabit à Quny. *

Un de ces exemples remarquables de retraite fut celui d'Eus-

tachelll, comte de Boologne, époux de Marie, flile de llsicolm in,

roi d'Ëoosse, frère de Godefroy de Bouillon, bean-fMre de Henri II

d'Angleterre et fondateur du prieuré de Rumilly en "Boulonnais.

Il prit part à la première croisade, rovint en France, et après la

mort de Baudouin son frère fat mis sur les rangs pour lui suc-

céder au trône de Jérusalem. Il se hAta de partir pour la Terre

sainte; mais, arrivé eti Calabre. il apprit que les barons de PatêS-

tine, pressés de pounoii h la vacance du trône, avaient élu

Baudouin du Bourg. « A Dieu ne plaise, répondit-il à ses com-

pagnons de voya^'e qui lui conseillaient de continuer sa route et

de contester cette élection, à Dieu ne plaise que je porte le trouble

sur cette terre où Jésus-Christ a versé son sang pour nous récon-

cilier avec son Père » Il reprit le cbemin de la France, et comme

il était veuf depuis quelques années, il fit profession dans le

prieuré de Rumilly. Pierre-le-Vénérable composa en son honneur

' LIv. Il, ép. 15. - BlU. Cl., p. 1651.
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une épitaphe hérai^iie : « Lé8 raymmes peniqaM tranblèrent

» devant ses armeB; Babylone, qai était la terreur d» runiTers,

» fiit saisie de terreur. Le noir Éthiopien a ëlë rougi par le sang

» que la main sacrée de ce chef a versé pour la cause du Christ.

• L'Orient pAUt encore d*effroi an souvenir du meurtre de ses

» soldats et redoute les nouvelles attaques de son ennemi d'Oc-

» cident. La royale Jérusalem, vénérable par les trophées du

» Christ, relève jusqu'au ciel, grâce h ce héros, sa téte captive.

• Mars c'est en toi, ô Cluny, qu'il a placé l'espérance de son salut
j

c'est par ta mt-diation qu'il a voulu apaiser Dieu. Venu comme

» un p»îlerin des rives lointaines, il repose sous cette pierre ^ il

» t'adresse ses supplications. Une croix d'or, deux celles, les

• poissons de la mer proclament à haute voix que tu oepeui rien

» lui refuser » [l 135\ '

r.uichard 111, baron de Beaujeu, fut le premier qui donna à

cette famille une illustration conttdérable. Il possédait d'excellentes

qualités. Il était grand, généreux, esclave de sa parole \ il joignait

à la bravoure de ses pères la prudence et l'instruction. Il composa

des poésies profones qui, au dirod'un contemporain, loi méritèrent

le surnom d'Homère des laïques. II devint par son mérite et par

rimportance de ses acquisitions le premier seigneur du Forei, du

Lyonnais et des Dombes. Prineepi JtmoÊMmu^ disait de lui

Tobituaire de Beaujeu 11 fonda le prieuré du Joug-Dieu pour

l'ordre da Tiron, reoonstmisit l'église de Beaiqeu, conféra des

bienfiiits à Cluny,'et re^ot en 1138, dans son château, Innocent II

qui retournait en Italie. Mais, vivant au milieu du frste et de la

richesse, il sacrifia trop à l'orgueil, dit Pierre-le*Vénérable, et il

passa la plus grande partie de sa vie à tisser péniblement des

toiles d'araignées. Il fut atteint d'une grave maladie quelque temps

après la visite d'Innocent II, et se fit moine à Cluny. Il y vécut

peu de jours et continua de se livrer à son goût pour les vers. 11

• Art de vérifler les daU«, t. li,p. 363. — Op. Pétri Vcd., p. 102S.

• Laioebo Laoarelk, Hisl. da sisM^oIak, t. I, p. 60. — Mlelwad, HM. dn

Beaujolais an doiuième afteto, daat la Rame de Lyonnal*, t. UT, p. Ifl*
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est realé de lui une chanson titaée sur la vanité du siècle et sur

«a vie passée :

Folemeot la menai, taut come jeo i fui;

UnqiiM ne i fl« rieo d« qnanqne fiUn i doi.

Il mourut dans dos sentiments de pénitence en se recommandant

aux prières des religieux [U37]. *

Adhémar III, dit le Barbu, vicomte de limoges, n*avait pas une

carrière aussi brillante que celle du sire de Beaujeu. Elle avait été,

au contraire, traversée par toutes sortes de vicissitudes. Il fut

longtemps en guerre avec Hélie Rudel, comte de Périgord, à qui

il réclamait une part de ce comté par droit de consanguinité. Il prit

les armes contre Gaucelme, seigneur de Pierre-BulBères, qui rava-

geait les terres de sa vicomté et y semait une telle désolation que

révéque Pierre Virauld, n'en pouvant soutenir la vue, prit le parti

d'abandonner son diocèse. Ses gens atta(jut'reiil le père de r.au-

relino au nioiiienl ou il r»^ven;iit de l'abbayo de Charroux et le

couvrirent de lilessures (jui causèrent sa mort. Ils s'emparèrent de

(iaucelmc lui-même et Adliemar le tint pendant un an ( aj)tifdan>

le château de Ségur, Euslorge, evèque de l,imo;;es. Amblard, alibe

de Saint-Martial, obtinrent sa liberté ^ mais le comte Ebles de

' Pétri Yen., De Mimealis, Ut. I, c. xxvu. — Art de vérifier les dates,

L 111, p. 474. Le poète Galloie WelUr Mepee, chepetein de Heori 11, roi

d'Angleterre, qui passe pour l'auteur du roman en prose Trauçalse deLancelot

du Lac, donne sur la conversion de Guicliard de Beaujeu les détails suivants.

<i Ayant ramass» n's forces après son entrée dans l'abitaye, il se seolil subi-

tement poète et, s'épancbant maguiûquement deot la langue ft«nçaise, Uftat

rUoinère dee laiqnee. Son flie Bumbert, tiahl par la fortnne, vit eon bdrilage

devenir la proie de > punt-mis (saus doute pendant son séjour en Palestine).

Le vieillard indigné sortit de sa retraite, ayint eu grand'peine à obtenir la

permission de l'abbé et des moioes, recuuquit à main armée el rendit à son

flIe tonte aa terre que eelni^ avait laissé par son impuissance tomber anz

mains do ses ennemis. Il revint ensuite, persévéra dévotement dans son vœu,

fit une heureuse uiorl. » Revue du Lyonnais, f. \NV, p. 296 et suiv. — flist.

lill. de Fr , t. XXIII, p. 251. — Pierre-le- Vénérable se contente de dire :

« CluDiaci meo tempore monacbus factus est... ubi, corde hnmiliato, pœni-

tentia,«ete., paoeia diebns advizit, » sans faire allosion au talent poétique

de Guicbard de Beaujeu et à aa sortie du monastère.
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Ventadour, tirant vengeance de remprisonnement de son neveu

,

sarprit à son tour Adhëroar, comme il revenait de Notre-Dame

du Puy, le jeta dans une étroite prison et ne lui rendit la liberté

qu'au prix d'une rançon de douze mille sous d'or. De nouveaux

malheurs le frappèrent dans «va propre famille. Marie Descars, qu'il

avait épousée en secondes noces, essaya d'cmpoisontier Guy, son

beau-fils, qui avait administrt' la vicomté durant la captivité de

son père. Deux fois l'abbé de Saint-Martial sauva la vie du jeune

homme en lui faisant prendre un antidote -, mais, après la mort

de l'abbé qui avait emporté dans la tombe le secret du contre*

poison, Il succomba à une troisième tentative. Ce crime, inspiré

par le désir d'assarer la vicomté à Hélie, son propre fils, ne

réussit pas à la marâtre, car Hélie suivit de près Guy au tombeau.

En 1136, Enmui, seconde fille d'Adhémar, veuve du baron de

Cognac, remariée à Guillaume X, duc d'Aquitaine, fut enlevée

par Guillaume Taillefèr, comte d'Angouléme. La guerre était sur

le point d'éclater entre l'oifenseur et l'épooit olfensé, lorsque

Guillaume mourut. Le vicomte avait déjà perdu d'autres enfants.

Frappé cruellement dans ses attéetioiis, il désigna pour lui suc-

céder ses deux petits-fils, Adhemar et (iuy, fils d'Arcbambaud de

Comborn, marié à Brunissende, sa fdie ainec, et il se retira dans

l'abbaye de (]luny, étant très avancé en Age. Il ne tarda pas d'y

mourir; heureux s'il y était entré plus jeune et s'il n'avait jamais

connu la puiss.ince [1 139] î
*

De toutes ces conversions, celle du sire de Grécy oflre l'exemple

le plus frappant de l'empire qu'exerçaient les idées religieuses sur les

passions violentes et sur une conscience troublée. Aucun seigneur

ne personnitia mieux, dans la première partie de sa vie, ce qu'on

pourrait appeler la férocité féodale, et n'employa, dans la seconde,

nneénergie plus persévérante pour expier le mal qu'il avait commis.

Il appartenait à une turbulente famille qui possédait au midi de

' CtironicoD Voiiicnse, dans Labbe, BiM. Nova, t. Il, p. 291, 304, 307, 322.

— Chartes et Diplômes, t. LVlllj p. 25. — Art de vérifier les dates, t. U,

p. m.
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1b Stiae, dans la domine royal, les forteresses és rhèteaofort et

de IloatUiéry. Cette dernière, HBoonmiée far l'épaisseur de ses

nuunlles el par la bantettr de ses loaiis« domiaail de vastes Isrm

qui ne comprenaient pas okoins de trois cents paroisses et oent v
trente fielii. Elle interceptait la roole entre Paris et Orléans; elle

était le foyer de toutes les cabales qui se formaient contre rauterité n/v

royale, l'asile de tous les rebelles.

Philippe l*' se concilia cette famille redoutée en mariant ion fils

Philippe de Mantes, encore enfent, avec Élisabetb, fille de Guy II

dit Troussel, qui lui céda en dot le château de Hontlbéry, et reçut

du roi en échange la terre de Mehun-sur-Loire. il rendit à

l'oncle de ce seigneur, Guy de Rochefort dit le Roux, homme
habile, vieux guerrier, qui était revenu de Jérusalem comblé

de gloire et de riches»es, la charge de sénéchal qu'il avait remplie

avant son départ, el il liimça son second lils Louis-Ie Gros avec

Lucienne, fille de (iuy, qui n'était pas encore nubile '. Pendant

trois ans, le vieux (iuy de Rochefort et Hugues de Crécy, son

fils, se montreient les défenseurs de lMiilip|>e V et de son (ils. qui

plaç^iient en eux une eoiilianctî sans bornes et se reposaient sur

leur dévouement du soin de maintenir les clialelaiiis voisins dans

le devoir. Mais ces dispositions changèrent lorsque le niariajJîP

projeté entre Lucienne et le jeune prince fut rompu au concile

de Troyes, en 1107. pour cause de parenté*, (iuy en conçut un ^

dépit qu'il avait peine à dissimuler et qui ne fit qu'augmenter quand

Anselme de (îarlande lui eut enlevé la charge de sénéchal.

Louis«Ie-Cros ayant attaqué le château de Gournai-sur- .Marne

que les Garlande réclamaient comme un patrimoine de leur

famille, et dont le chAtelain Hugues de Pomponne avait été dépos-

sédé par Hugues de Crécy, celui-ci accourut à la défense des

1 Guy de Rochefort était Moood fllt de Gay I** dit Tronieel, seigneor d«

Montlbëry, qui aTait fondé le prienré de Longpont. — Guy II, flls de Milon

de Mootitiéry, dit le Qrand, était pelit^Als de Gay I*% et d'Hodieme, dame de

la Fertë>Alais et de Gometz.

* Elle te maria avee Guiebanl de Beanfen dont aoae avons parié plaa

bant.
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assiégés avec de* pireato, des amis, des aeigoeun, parmi iMqaala

figimit Thibaot, conit» de ChampagM. Le roi leur eflrit vm
bataille en règle, les diaparaa et se lendit iMlIra de la forterene

qa'il remit entra les mains des Gariende. La rancnoe el ta honte ^
s'emparèrent du cœar de Gny-le-Roux et de Hugues de Grëey.

Ils semèrent snr les lerrsa rojfales les lapifits et Tioeendie. Hugues,

n'épargnant pas même son propre frère Eudes, comte de Gorbeil,

qui avait refusé de marcher atec lai» le surprit h hi chasse et

l'enferma chargé de fers dans le château de la Ferté-Baudouin,

d'où Louis-Ie-Gros eut grande peine à le délivrer avec Anselme

de Garlande, son sénéchal, qui avait été fait prisonnier dans un

premièi assaut.

Bcrtrade de Mouttort, < |H)Use adultère de Philippe I", avait vu

avec jalousie l.ouis-le-Gros, tils de Berthe de Flandre, monter sur le

trône au pr judice de Philippe de Mantes, son propre fils. Femme

d'un caractère artificieux et dominateur, elle espérait que si Louis

venait à périr, Philippe lui succéderait^ qu'elle et sa Gunille

élèveraient la télejusqu'au trône. Fatiguée d'attendre, eUe engagea

le jeune Philippe à se révolter contre son frère. Elle attira dans

cette ligne Foulques d'Anjou, son fils, Amaury de Montfort, son

frère, Hugues de G.réeyf et d'autres mécontents. Le roi, ayant

sommé inutilement Philippe de comparaître devant sa cour,

marcha contre le ehfttcau de Mantes, pénétra dans le centfe

de h place, mit te siège au pied du donjon, s'en- rendit maître

au bout de quelques jours, et enleva à Guy-Ie-Roui la Ferlé-

Baudouin. Bertrade et Amaury, craignant le même sort pour la

seigneurie de Montihéry, en donnèrent l'investiture à Hugues de

Crécy en le mariant avec la fille de ce dernier. Ils espéraient

par là enfermer étroitement le roi dans ses domaines et lui inter-

dire de ce côte les cliemins de rOrU aiiais, tandis que les châteaux

de Guy de Rochefort et d'Aniaury, qui s'elendai«;nt ju>qu'àla Nor-

mandie, tandis que le sire de Montmorency, qui dominait au-dela

de Siiint-Denis avec ses alliés les sires de Beaumont-sur-Oise et

de Mouchy-la-Gbâtel, lui étaient tous les moyens de s'écarter à
j

l'ouest, an nord, et de se rendre même à Dmub. Dès que Hugues
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eut pris possession de Montihéry, le roi se hâta de l'attaquer.

Après des assauts infructueux, il eut recours h rartitice. Milon,

• seigoeor de Rray- sur- Seine et vicomte de Troyes, frère de

» Guy Trooisel, bien conseillé, dit Suger, se présente au canp,

» réclame la possession de la seigneurie en vertu de ses droits

» héréditaires, se jette aux pieds du monarque, le supplie hum- f
m blement de la lui rendre et se déclare son serf. Le roi foit ^

• assembler les habitants de Montlbéry, leur présente Milon comme
m leur seigneur. Effrayés du caractère tyrannique et cruel de

» Hugues, ils accueillent cette proposition avec une aussi grande

• joie que s*il leur eût &it descendre du ciel la lune et les étoiles.

» Ils signifient aussitôt à Hugues de se retirer devant leur légitime

• seigneur, le menacent de la mort sMI tarde un instant, et le

» mettent h la porte avec ses équipaj^'cs. » *

A partir de ce moment, la fureur de Hugues ne connut plus

de Imrnes. Louis-le-<iro>, lit iitiei d'une puissance atlail)Ue pai la

paresse et la vie rrapuleu.se de son père, était sans cesse en guerre « ,

avec les barons du duché de France, qui du haut de leurs don-

jons s'élançaient comme des oiseaux de proie pour répandre le

pillage et la violence. U passa une partie de son règne :\ réduire

les comtes de Chaumont, les seigneurs de Montlbéry, de Montfort-

l'Amaury* de Goucy, de Montmorency, du Puiset. 11 s'était emparé

avec l'aide de Thibaut, comte de Champagne, du chAteau du

Puiset, situé sur les con6ns de la Beauoe, du pays Chartiain

et de rOrléanab dont le seigneur Hugues Lebeau ravageait les

terres royales, celles de Chartres appartenant à Thibaut et les

domaines ecclésiastiques de la province. Le roi ayant voulu

détruire cette forteresse et le comte la garder, une rupture éclata

entre eux. Thibaut obtint l'assistance de son oncle maternel

Henri I*', roi d'Angleterre, qui venait d'avoir avec Louls-!e-Cros

une queielie au sujet du château de (jisors-sur-Eple, aux confins

du Vexin l'rauçais et du Vexm normand. 11 entraîna dans une li(jue

* Suger, Vie de Louis-le-Gro^, trad. Guizot, Mém. sur l'Hi^l. Je Fr., t. VIII,

p. ai, 39, 50, 10. — Hugarain, Snger et la Monardiie fkmn^iae, in-S*, p. 4&
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les seigneurs de DommartiD, de Montjai, de Hocbefort, de Crécy.

Il y attira par l'appât d'un mariage incestueux avec sa sœur,

quoiqu'il fût déjà marié, ce même Milon de Bray à qui Louis avait

doooé la seigneurie de Monilbéry, et bientôt la France fut en

feu. ,

L*aine de eette tigue, s*il en but croire la Chronique de Morigny,

était l'audaeieui ûre de Crécy. 11 dépassait tous les autres barons

par la violence de ses conseils et par le nombre de ses crimes.

Aussi prompt à eiécuter ses projets qu'à les concevoir, il avait

bâte d'accumuler forfiiits sur forfaits. Il souiDait, comme un

ministre du démon, l'esprit de vengeance aui ennemis du roi. Il

opprimait les pauvres et mettait à mort les laboureurs | our s'em-

parer de leurs biens. Ce n'était de tous côtés que meurtres et

(lévaslalions. Le trône ébranlé chancela un instant sur sa base.

Hugues n't'lait pas moins anime contre Milon de Bray, son cousin,

qui lui avait enlève Monllhéry; mais il dissimula sa haine en

attendant que l'occasion se présentât de la satisfaire. L'n jour il le

surprit près des tours de Chàteaufort et s'empara de lui. Il le

promena chargé de chaînes de prison en prison pour le fk>rcer à

lui abandonner Montihéry. liais bientôt il se trouva embarrassé de

sa capture. Ne voulant pas le mettre en liberté de peur de l'avoir

pour ennemi, et ne pouvant le garder plus longtemps, il l'étrangla

pendant la nuit dans la grosse tour de CbAleuMfort et le jeta par une

fenêtre afin que l'on crût qu'il s'était tué InUméme en cbercbant à

s'échapper. 11 fit emporter le corps à la bftie dans le prieuré

clunisien de Sftinte-Harie de U»ngpont, au diocèse de Paris, fondé

par Guy Troussel, son aïeul. Mais le crime avait été bientôt décou-

vert, et les habitants du voisinage s'étaient assemblés en versant

des larmes et en poussant des cris de vengeance. Le roi accourut

avec son armée, et, après avoir assisté à l'ensevelissement de

Milon, s'empara du chAteau de (.onietz dans lequel le sire de

Crécy s'était retranche. Le meurtrier poursuivi par la nialediction

universelle, abandonné de ceux même qu'il regardait comme ses

plus fermes défenseurs, trahissant par la pAleur de son visage el

par ses lèvres tremblantes le trouble de sa conscience, ne peusii
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point à se défendre. Louis lo condamna à se justi6er par le duel

et lui assigna pour champ clos la cour d'Amaury de Montfort. Mais

Hugom se voyant sans amia m^me dans sa propre famille, n'eut

pas le courage d*affronler cette épreuve. Il se jeta aux pieds du

roi en demandant pardon, abandonna ses biens à la couronne, et

obtint sa grftceen promettant d'entrer dans l'ordre de Cluny pour

faire pénitence [IIU]. *

Cet homme violent devint sous la bure un moine exemplaire. Il

mérita de Pierre-le-Vénérable le titre de très cher frère et d'intime

ami. Il sut gagner l'affection de Mathieu d'Albano, ancien prieur

deSaint-lfartitt des Champs, l'estime du pieux Guigues, prieur des

Chartreux, et de saint Bernard. II avait été un artisan de discordes :

Pierre en fit un instr ument de paix. Il le charpea dans ses prieurés

(lu nord de la France et auprès de Suger des missions les plus

importantes et les plus délicates *. Il lui confia les Ioik lions de

chambrier qui l'obligeaient à s'occuper des atlaires du dehors et

dans lesquelles il déploya une activité sans bornes.

Louis VII, après ladtsgnke d'Etienne de Garlande, avait confié

les sceaux à Simon, neveu de Suger, auquel succéda Algrin, archi-

diacre d'Orléans. Cet homme, d'habitudes séculières, à la fois

insinuant et ailier, mêlé comme autrefois Êtienne au commande-

ment des armées, s'occupait avec ardeur d'augmenter ses richesses

et de s'élever au premier rang. Le roi qui, de son côté, cherchait

lea occasions de procurer à ses parents et à ses amis quelques-uns

des bénéfices attachés au temporel des églises dans le domaine de

la couronne et qui en avait comblé en particulier son frère Henri,

éprouva des difficultés de la part de l'ambitieux sénéchal. Cette

> Chrooleon MorigntetiiM, daiu DnehasM, Hift. Flr. teript., t. IV, p. S6S.

— Art de Térifier !«• datas, t. Il, p. 660. — Hogaania, Sogar et la Monarchie

fhUçaiM, p. 55 et 49.

• Hagues de Crécy tigure comuie chambrier «Inn» ijunlcjnes charte» <1<!

Cluoy, dont l'une coattta&nt au accord avec Guillaume, comte de Mftcou, est

de llio tISS environ. — Pétri Ven., De Minenlie, liv. Il, o. zvii. — Lettre de

riuiguet parmi les lettres de Pierre-le-Vénérable, liv. I, ëp. 25, dane Bibl.

Clim. — S. Bemardi. epiet. ad Petrom Vener., Bibl. Cl., p. 776.
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résistance, en devenant de plus en plus absolue, accrut l'irrita-

tion du monarque. Il fit entendre des menaces contre Algrin,

U le dépouilla de sa charge, il le déclara ennemi de la cour el

commença contre ses biens et ses hommes une guerre h outrance.

La colère du jeune prince, qui sacrifiait parfois la justice à ses

volontés, pouvait avoir de terribles effets. L'abbé de Saint-Denis,

après avoir tenté inutilement de le fléchir, jugea nécessaire de

s'adjoindre un certain nombre de médiateur» à la tête desquels il

appela saint Bernard et Pierre-Ie-Vénérable. Ce dernier, ne pou-

vant se rendre en personne à Tinvitation de Suger, députa auprès

de lui Bugues de Crécy. L'ancien seigneur, si tristement célèbre, se

présenta à la cour avec Thabit monastique. U prit place ft côté de

saint Bernard et du premier ministre-, il déploya pour le rétablis-

sement d'une paix difficile Tactivité dont il s'était servi autrefois

pour susciter la guerre. l.a paix fut signée entre Louis et Algrin

au château de Crépy en Vermandois, et l'ancien sénéchal, renon-

çant k ses projets ambitieux, se contenta de partager avec Carlande

la dignité d'archidiacre dans l'Eglise de Paris et resta fidèle au

monarque [l 139].

Eq 1143, Pierre-le-Vënérable confia à Hugues une semblable

mission, afin d'amener la paix entre le roi et Thibaut, comte de

Champagne. Un traité fut conclu, et la signature apposée par

Hugues durant son séjour à Paris, à côté de celles du roi, de la

reine et du premier ministre, au bas d'un acte de donation en

fiiveur de Saint^Hartin des Champs, indique avec quelle déférence

fut traité le représentant du monastère de Cluny. Jl se montra

si digne de sa vie nouvelle, que l'abbé de SaintrDenis ne voulut

pas consigner dans ses écrits l'histoire des crimes qui avaient

souillé la première partie de sa carrière Il mourut en 1 145, à la

même époque que le grand-prieur Arbert, durant cette épidémie

qui décima la communauté et emporta quelques-uns de ses

membres les plus distingués. Pierre-le-Vénérable le pleura avec

< Hngaanitt, p. SM. — D. BooqiMt, t. XVI, p. 0. — Doebsins, Hltt. FT.

•eript., t. VI, p. 9n» ^

4^
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doolenr, et lui pa^t un juste tribut de raoonntiMtiiee dint une

lettre idiessée aux religieux de Seiot-Martiu des Ghampi, à qui

Hugues avait rendu de nombreux nervices.

« J'avais l'intention de vous faire part des c.ilamités qui nous

» frappent et principalement de la mort de notre cher frère et fiis

» Hugues, afin de vous prévenir ainsi par ma lettre, de vous

» prévenir par mes plaintes, de vous prévenir par mes larmes
\

• vous m'aves prévenu vous-mêmes par vos lettres et par vos

» plaintes, mais vous ne m*aves pas prévenu par vos larmes. Vous

» Taves pleuré après sa mort, mais moi qui l'ai vu s'aflaiblir de

» plus en plus, je Tel pleuré lorsqu'il était encore vivant. Je n'ai

• pu vous écrire le premier, parce que les affaires qui m'accablent

» et qui tourmentent ma vie ne me l'ont pas permis Jusqu'ici. Je

» vous écris aujourd'hui, et, quoique absent, je pleure avec vous

I» le trépas d'un frère, d'un flls, d'un ami qui nous fut également

» cher, le succombe sous un poids de douleur tellement lourd

» qu'un chameau ne pourrait le porter sur ses hautes et robustes

• épaules. Et, pour parler d'abord de ce qui me concerne, quel

• homme, depuis vingt ans et plus, a suppoiUi avec une » ijale

>• putienre, une epah; fidélité, une égale peisévérance, les fardeaux

que je lui ai inipost-s et qu'il a acceptés avec soumission, dans

l'intertH de Dieu et de nus fn res? Quel honinie a consumé

- davantage ses forces dans une pareille lAche et dans le coj)cours

• dévoué qu'il m'a prête ? En ce qui vous concerne vous-mêmes,

• quel homme a t«Mnuigne à votre communauté autant d'affec-

• tion, de respect, et a davantage invite les autres à l'aimer, à

• l'honorer, à la défendre? Ces services que je me conleiile de

s rappeler brièvement, et dont le récit demanderait un moment

• plus favorable et d'autres loisirs, doivent nous engager à ne

» pas oublier, maintenant qu'il est mort, ce frère, ce fils, cet ami

• incomparable et chéri entre tous. Montrons-lui, surtout mainte-

» nant, tout l'amour que nous avons éprouvé pour lui. Pleurons

» sa mort avec une pieuse compassion. Faisons cortège à son

» ame avec des larmes et des prières répandues secrètement

I» devant Dieu ; offrons à son intention le sacrifice de la messe. •
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» Faites oelt poar loi; fiiitel-le anssi poor noire prieur et pour

» toas les sainte religlenx qui sont déeëdës demièreinent parmi

» nous, et dont Ka mémoire bénie, j'en ai l'assurance, ne périra

» pas devant Dieu, ma» vivra dorant réiernité. Au lieu de verser

» devant les hommes des larmes inutiles et arrachées par une

• douleor immodérée, répandons-nous devant Dieu en gémisse-

» ments et en prières pour leor salut. Je salue votre sainte

» communauté, qui est agréable à Dieu, qui est pour nous un

sujet de joie, el qui, avec l'aide du Tout-Puissant, s'avance de

• plus en plus dans le bien. >•
*

' LIT. IV, ép. 41. Le nom dn aln iê Crécy De âgure pas daos cette lettre.

Pleire-la-Vénémble ne l'emploie qn'nne eeole foii dans quelque* lignée

•dres^é^s à Sngor, en loi annoDçant qu'il députe aoprèedalui crt nnrirn

Beipnptir pour recevoir ses or<lri'.< et s'acquitter d'une mission coufldeotiellc.

(Bibl. Cl., p. 959.) Mais tout fait présumer qu'elle le coDceroe, ainai que

l'avait déjà preeeenti M. Hoguenin dana ronvrage que nona avoni dté. Il

**agit efféetivement dans eette lettre à Odon d'an homme que Pierre-le-

Véntfrable avait presque constamment employé aux affiires extérieures de

l'ordre de Cluny, et telle fut, nous le savons, l'occupiiliou principale du sire

de Crécy lorsqu'il eut pris l'babit religieux. 11 s'agit d'un ami dévoué du

prieuré de Seint-Hartin de* Cbampe; or, non* voyons Hngura de Crécy

Ogurer dans an acte important qui ooneeme ce prieuré. L'ancien prieur

Mathieu d'Albmo, au moment de «a mort, en n3î), prie les frères qui l'as-

sisteut d'adresser ses adieux à l'abbé de Cluny, ao prieur, au souS'prieur, ii

Hugues, chambrier, à Arberl, sacristain. (De Mlracnlis. Ut. Il, c. xvii } Or,

dans une charte de II 86, nous Toyons Arbert, prienr de Cluny, Bnguee de

Crécy, chambrier, Jarenton, aamâoier. (Chartes et Diplômes.) Dans une lettre

adressée à Aton, évéque de Troyes (liv. I, ëp. 22), et qui prend place vers les

années 1144 ou 1145, Pterre>le-Vénérable anoonce qu il lui envoie le frère

Hugues, chambrier, pour lui .Ikire connaître ea réponse à des lettres qn*U

avait reçues précédemment de lui. Or, en 1145, cet évéque donne à Cluny

une prébeii'le d ins son Église par une charte dans laquelle, après sa signature

et celle de Thibaud, abbé de Sainte-Colombe de Sens, on voit les suivantea :

sig. Guillermi de S. Martino ; sig. Errardl de S. Lupo, et Hugonis de Cresclaco,

abbatum. Cette leçon est évidemment ineiaele ; nous pensons qu'il y a

interposition de mots et qu'il faut placer le mot abbatum après le nom
d'Rrrard et avant celui de Hugues de Crécy ; il n'existait pas d'abbaye du

nom de Crécy. (Bibl. Cl., notœ, p. Revenons à la lettre de Pierre-le-

Ténénble à Odon. Pierre y rappelle que lee aervieea rendus par Hugues à

l'ordfftt de CInny datant de plua de vingt ana; or, e*ast en 1118 que Buguse

de Crécy prit l*habit et en 1115 qu'il mourut. Il est probable que Pierre ne lui
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accorda paa imméiliatetneut ea confiance. Le Ispfl de temps signalé par lui

eoneord* donc parfailement avec ces deux date*. Eoflo, les témoignages

d'affection, d'eaUme et de regreta qu'il prodigue à la némolre de Huguea, ne

sont en t|uetqiift sorte que le développement de cet antre témoignage qu'il

avait rendu autref ii» à Hugues de Crécy dans sa l< tlre à Sucrer ; Mittimut

dilectiom vestr<t charitsimum fratrtm noilrum it indmuin amtcum domnum
BugtÊum de Cmtêi», St lettre mz religiens de 8Unt>Mei4iii dm CaiflBipe eet

doue, vfuiaeoiblablenent, une pafe de plue à ^jouter à l*hletolre du eire de

Crécy. Remarquons, en terminant, qu'il ne faot pas confondre ce dernier

avec Hugues de Cressey. seiffneor anglo-normand, qui Bipne à la chirtc par

laquelle Ueuri 1*', roi d'Angleterre, confirme à Cluny la donation du maouir

de Ledeumb. (Bibl. Cl., p. 1M9.)

s



CHAPITRB V.

Le« études dans le oloitre. — Les écrivaiuade Cluuy. — Pierre de Poitiers.

— Lm ermiled. — Lettre de Pierre-le-Véoérable aar la We solitaire.

m Depuis le renouvellement des lettres bous Charlemagne, la

• littérature n'eut point en France de siècle plus heureux, plus

» brillant, plus fertile en beaux esprits que le deuxième siècle. » '

Les écrivains se multiplient de tous côtés ; les évéques, les abbés

et les moines traitent de toutes les questions qui se rattachent à

la théologie, à ia philosophie et aux sciences. Le cercle des connais-

sances hifmaines s'élargit et rintelligence se porte avec avidité dans

toutes les directions. La France se couvre d'écoles publiques.

Paris voit accourir dans les siennes une foule d'auditeurs venus

de tous les jxjirits de la France, de l'Italie et de rAn^leterrc. Les

écoles é|)i>,copales i(i>titu»'es dans les principaux diocèses forment

des hommes di>linyu< s ()ar leurs lumières et par leur éloquence.

Il n'est plus possible de parvenir comme autrefois aux dignités de

l'Église par le seul mérite de la naissance; il faut y joindre encore

la science et l'art de la parole. Les hérésies qui s'attaquent à la

foi, les disputes engagées sur les points les plus délicats du

dogme, demandent des évéques capables d'exposer et de défendre

la doctrine catholique.

Les nouveaux ordres religieux prirent part dès le principe à ce

mouvement. Tandis que les clercs réguliers de Saint-Victor et de

Sainte-Geneviève enseignaient publiquement, les Cisterciens, les

Chartreux, les Prémontrés se livraient avec ardeur à l'étude, à la

copie des manuscrits, à la prédication. Une sorte de rivalité

s'établit entre eux et l'ordre de Saint-Benoit, qui est obligé de

maintenir son ancienne supériorité sous peine de déchoir. On

voit même des religieuses cultiver les lettres, apprendre le latin,

> Hiil. lUL de Pr., t. IX, p. 1.
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•'iDitrotre dans la médAcine et la phyiique, compoier des vers

dont le goût était eomman à tous les bommes lettrés et répanda

dans les monastères. La leetore des poètes latins avait été autre-

fois interdite par les abbés; mais le pencbant pour les jooissances

de l'esprit, le désir d'y puiser les exemples d*on style qui devient

de plus en plus orné, élégant, la nécessité de ne pas rester

inférieur en instruction et en bien dire aux clercs et aux laïques,

obligent à lever cette défense. Les correspondances par lettres

touchant les affaires de l'Rglise deviennent plus firquontes; on y

traite les hautes questions de la théologie, de la morale, de la

vie s[)iiituelle. En intime temps se multiplient les chroniques qui

ont pour objet l'histoire des nionastt'res célèbres ou celle de

royaumes entiers. D'autres écrivains retracent celle des croisades

ou rhistoire générale de leur temps. La rhétorique, l'éloquence,

l'astronomie, la médecine, la musique, sont partout en honneur.

U curiosité subtile de l'esprit s'attache avec ardeur à commenter

les Écritures saintes, à y soulever des antinomies pour se donner

le plaisir de les résoudre, à y ebereher une multitude de sens

allégoriques et moraux qui rentrent dans le domaine de la théologie

spéculative.

En face d*nn pareil essor, Cluny, sous la direction d'un abbé

qui était un des hommes du temps les plus remarquables par

l'intelligence, ne pouvait rester en arrière. Pierre-le^Ténérable

rétablit les études en même temps que la discipline. Il imprima

un progrès nouveau aux traditions littéraires qui n'avaient pas

péri sous l'administration de l'abbé Pons. Tous les moments

qu'il n'employait pas aux voyages et k la direction de Tordre,

il les consacrait à la lecture, îi écrire des traités ou des lettres. Il

regrettait de ne pouvoir sacrifier davantage h l'élude -, il se plaii;nait

avec amertume de l'indolence des laïques et des clercs qui,

absorbés par les afiaires temporelles ou occupés à jouir de leurs

bénéfices, ne répandaient pas l instruction dans leurs familles et

parmi leurs ouailles '
. A côté des éludes sacrées, il fit une part si

• Lit. IV, <p. SI, «d KlojMn. «le.
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large aui lettres hunaines, qa'il ettira à set diseiples le reproche

d'enseigner les aotears païens pendant le temps destiné aux lectares

de piété et au travail des OMins, reproche dont ils se jastiBèrent

do reste aiséaient. Jetons donc un coap«d'œil sur les écrivains

de Cluny. Si, à l'exception du grand abbé, nous n'y trouvons pas

d'hommes bien remarquables, n'oublions pas que la culture

intellectuelle d'un siècle ou d'une iiislilulion ne se mesure pas

seulement par le nombre de ses écrivains, mais encore par

l'élévation générale du niveau de l'esprit et par la diffusion des

connaissances.

Pen de religieux ressemblaient au frère Grégoire dans son

ardeur infatigable pour les hautes spéculations métaphysiques.

Il passait sa vie à méditer les œuvres des théologiens, à scruter

les problèmes les plus obscurs de la dogmatique chrétienne. Dans

les monastères voisins, dont la plupart lui semblaient misérables

par l'obiveté de leurs habitants, Pierre-le-Vénérable ne connaissait

qu'un homme qui fût véritablement heureux : c'était Grégoire. 11

trouvait en effet raccomplissement de tous ses désirs en s'absorbent

nuit et jour dans l'étude de la loi de Dieu, il parcourait les biblio-

thèques des inalsons de l'ordre, comparait le texte des manuscrits,

aimait à soulever des difficultés pour les résoudre. « En quelque

» lieu que les affaires m'appellent, dans toutes nos maisons et

• jusqu'en leurs recoins les plus secrets , je retrouve (irégoiro

avec ses sermons, (irégoire avec ses épitres, Grégoire avec des

» traités, avec un monceau de manuscrits et de livres. Je t'en

- vois sans cesse et partout entouré -, ta robe en est pleine, tes

• genoux fléchissent sous leur poids. Je m'étonne de trouver à

- Cluny un philosophe supérieur à ceux de l'ancienne Académie.

» Que n'ai-je le loisir de nie livrer avec toi h de semblables

» méditations, de traiter toutes ces questions, de t'exposer par

» écrit ou de vive voix mon sentiment ! •

Ce religieux ayant adressé à Pierre-le-Vénérable trois ques-

tions qui montrent la subtilité de son esprit, l'abbé y répondit

avec une grande clarté et une grande abondance de raisonne-

ment. La première question était celle-ci : La Vierge que
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range avail saluée par ces paroles : «je vous salue, plrioe de

grâcf«... le Saint-Esprit viendra en tous et la vertu du Très*Haut

vous couronnera de son ombre (Saint Lue, c. i), » ayant été, à

partir de ce moment, selon l'expression de saint Jérôme, inondée

des dons de la divinité, reçut-elle encore un supplément de

grAces, le jour de la Pentecôte, quand l'Esprit saint descendit sur

elle et stir \v> Apùtres? Pierre-le-Wnerable, distinguant la nature

parfaite de la Mere de Dieu de la nature infirme des ApAtres,

prononce que, purifu-e. sanctifiée, glorilic'e par la conceplictn du

Fils de Dieu, la Vierge n'avait reçu le jour de la Pentecôte aucun

don nouveau.

La seconde question se rattachait à la première. Grégoire deman-

dait pourquoi la Vierge, après avoir conçu le Fils de Dieu, et au

moment où la nature humaine de ce dernier était enfermée dans

son sein, se trouvait cependant sujette à l'ignorance relativement

aux choses humaines ? pourquoi le monde créé avait des secrets

pour celle en qui étaient cachés tous les trésors de sagesse et de

science? pourquoi son intelligence ne réalisait pas ce mot de saint

(irégoire : « Pour l'ame qui voit le Créateur, le monde crée est

l'troit : Anima vtdrnti Creatorrm an'justa est oninis creatura?

Pierre - le - Vénérable, distinfïiianl les dons spii ituels des dons

purement humains, répond que la Vierj^'e suipassait assurément

toute créature humaine et angelique en pureté, en perfection, en

sainteté ; mais que, dans la connaissance des ^h^l^e^ humaines,

elle n'atteit-Miait pas la scienee des anges, n'ayant pas encore atteint

« omrne eux la béatitude céleste. On voit, en etlét, dans l'Évangile,

qu'elle restait as>ujetlie aux iiilirinités de la vie mortelle. Si elle

était exempte de péché, elle n'était pas dispensée de la peine due

au péché, r.lle soutire dans renfaiilement, elle souIVre pendant la

fuite en Égypte. elle souffre au moment de la passion de son divin

Fils, elle souflVe la mort qui est la peine principale du péché. De

même, elle était sujette à l'ignorance sur sa famille et sur sa propre

conduite, ignorance que des anges descendus du ciel viennent

dissiper quand il en est besoin.

La troisième question avait été suggérée k Grégoire par un
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sermon de saint Jérôme sur U sainte Vierge. Le grand docteur

disait que le temps n'avait été pour rien dans Tonion mystérieuse

de la nature divine et de la nature humaine en Jésus-Christ» de

telle sorte que cette union existait depuis le commencement des

siècles, avant qu'il fût né de la Vierge Marie. Pierre-le-Vénérable

avoue que ce passage, reproduit dans TolBce de la Vierge, l'avait

souvent préoccupé et qu'il l'avait un jour discuté avec un savant

théologien. Il remercie Grégoire de réveiller à ce sujet son esprit

qui sommeillait comme un feu sous la cendre, et il conclut en

distinguant l'union de la nature divine avec la nature humaine par

rapport aux hommes et par rapport à Dieu. Pour les hommes, cette

union n'a apparu qu'à un moment doiiiu' ^ niais pour Dieu, elle

existait de toute t'ternitil dans ses conseils, de même que l'incar-

nation, la prédestination et les autres mystères qui se rattachent

à l'économie du plan divin sur l'humanité. *

Pierre de Pithiviers, élevé aux écoles de iWuny et qui, après

avoir dirigé plusieurs prieurés, fut élu ahbé de Saint-Martial de

Limoges, avait, selon la (Chronique du Vigeois, composé «les traités

sur la vie religieuse, des proses à la Vierge dont l'une : Are, Maria,

flos virginum, oflrait une paraphrase de la Salutation angélique,

des répons, des poésies assez nombreuses. Ces opuscules sont en

partie perdus et on n'avait guère conservé de cet abbé que le

souvenir de sa mort qui produisit une pénible impression sur lés

moines. La veiUe de Noël, tandis qu'il adressait aux frères réunis

au chapitre une allocution sur la naissance du Sauveur, U fut

atteint d'une extinction de voix et il expira quelques heures après

au point du jour.

Un autre religieux, nommé Rodulfe, qui s'intitule disciple de

Pierre-le-Vénérable, écrivit sa Vie à la demande d'Étienne I*', abbé

de Gluny en 1161. Rodulfe avait souvent accompagné Pierre dans

ses visites abbatiales, et il annonce qu'il n'écrira rien qu'il n'ait

vu de ses yeux ou appris de témoins oculaires. On ignore qui

il fut. D. Hartène et D. Durand présument qu'il était le même

que Rodulfe de Sully, neveu de l'évéque Henri de Winchester, qui

« LiT. III, ép. 7.
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ftit éla en 1164 prieur de U Charité el en 1173 ebbé de £loBy.

Impuissant à gouverner Vabbaye, Rodulfe aMiqoa à Teiemple

d*Étienne, son prëdëcesseor, et rentra à la Charité. La Vie de

Pierre-le-Vénérable par Rodalfè pent passer à peine poor' une

'oBuvre littéraire. Écrite avec une concision et pour ainsi dire

avec une sécheresse qui tient du procès-verbal, dépourvue de

méthode et de style, dénuée de ce sentiment naïf et affectueux qui

caractérise les Vies d'Odon et d'Odilon par Jean de Salerne et par

Jotsald, elle est indigne de Pie.rre-le-Véoérable, ainsi que l'ont

remarqué les auteurs desAnnalee bénédictines. *

Richard de Poitiers, cité comme un des hommes qui illustrèrent

Clony, écrivit une Chronique géncmle depuis le commencement du

monde jusqu'en 1155. Elle n'est qu'une sèche compilation qui

indique brièvement les principaux événements de l'histoire. Elle

servait d'abréf^é aux novices qui voulaient appren lre et de

mémento aux relij,'ieux qui savaient dt'jà. (le même moine entre-

tenait du fond de sa retraite une correspotulance suivie avec un

grand nomlne de personnes. Toutes ces lettres ont péri, ain^i que

quelques petits poèmes, à l'exception d'une épitaphe ({u'il avait

consacrée à Abélard. L'abbé Lebœul lui a attribue deux curieux

Irapments sur l origine et les premiers temps du prieuré de la

Cliarité que nous avons analysés dans le volume précédent. •

11 n'en est pas de même de deux autres historiens qui pos-

sèdent une plu« haute importance et sans lesquels une foule

d'événements contemporains resteraient inconnus ou mal compris.

L'un est Hugues de Poitiers, l'auteur de l'Histoire du monastère

de Veielay, qui a retracé dans un récit étendu et passionné

les luttes des moines avec l'évéque d*Autun, les habitants du

bourg et le comte de Nevers. Secrétsire de Guillaume de Hello

qui succéda à Pons de Montboissier, il entreprit cet ouvrage par

son ordre. L'autre est Orderic Vital, religieux de Saint-ÉvronI en

Normandie. Son Histoire ecclésiastique, qui s'arrête à l'année

Higue, Op. Pétri Vea., p. 15. — Aon. B«ned., t. VI, p. 568. — Gall.

Christ, t. XII. p. «sa. — Hitt litt. d« Fr., L XIY, 4.

• BibL CL, p. IMt. — Hiit. Utt d« Ft., t. Xlf, p. 490.
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1141, est d'one valeur sans égale povr l*bittoire de France, de

Normandie et d'Angleterre. Mais tons deux appartenaient à l'ordre

et non an monastère de Cluny \ tons deux d'ailleurs sont asses

connus et nous n'en parlerons pas davantage.

L'écrivain de Cluny qui ëtait le plus admiré est un religieux

connu souà le nom de Pierre de Poitiers, originaire de cette ville,

et qui fui vraisemblablement abbé de Monstierneuf '
. Il appliquait

à toutes choses la facilité de son e&prit. Il était instruit dans les

lettres profanes-, il était philosophe, théologien, mais surtout

passionné pour la versification. Pierre-le-Vénérable le connut dès

1125, à l'époque de son premier voyage en Aquitaine, cl lui promit

de l'emmener avec lui. Pierre de Poitiers a fait dans une pièce de

vers la description de l'accueil que l'abbé de Cluny reçut dans ces

contrées où sa réputation l'avait précédé. Les populations se

pressaient sur ses pas *, la vue de sa personne dépassa le portrait

que les imaginations s'étaient tracé. « 0 figure pleine de gaieté,

» s'écrie le panégyriste, à laquelle les honneurs ne peuvent inspirer

• de fierté! quelle beauté, quel éclat, quel air impérial respirait

» la grftce de ton regard ! Cette rougeur pudique qui oolurait

» ton visage proclamait ton origine royale. Ta démarche empreinte

» de l'humilité du cœur disait asses haut que le monde n'était rien

» à tes yeux. Nouveau pasteur, tu offris à ton troupeau tes saints

• baisers. Combien le jour me parut long dans le désir que j'éprou-

» vais de t'entendre -, je t'entendis enfin -, j'entendis cette parole

» de prince. Discours puissant, je n'ose rien écrire à ton sujet, de

» peur que sous une piiieille œuvre ma faible plume ne se brise.

» Devant loi Cicéron, le roi de la langue latine, resterait muet;

» tu as vaincu Socrate^ Platon est sans voix^ tu fais pâlir tous les

» rhéteurs ! »
'

Dans ce panégyrique auquel il lyouta difierents chapitres sur la

• Pierre, BPptif'me abbé de BfoDstipmeuf, vers 1130, était indiqué, dans un

litre de rundatioa du prieun? de Faie, près la Rochelle, comme parent du
comte de Fotliers, alora Guillaume Vill. — Gall. ClirisL, l. X, p. 1266.

S Migoe, Opm ?elri Ytn., p. 47. - Hitt Ult. d« Wr„ 1. 111, p. 849, •!«.
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réforme des mooastères d'Aquitaine, sur la débite des Pontiens,

Pierre de Poitiers avait proelamé, dds les premières lignes, l'abbé

de Clany un Cicëron dans la prose, un Virgile dans la poésie, un

Augustin pour ta subtilité de l'esprit, un Jérôme pour l'érudition,

un Grégoire pour la clarté et la douceur du discours, un Ambroise

pour l'art du style. Il était musicien, astrologue, arithméticien,

géomètre, grammairien, rhéteur, dialecticien de premier ordre.

Cet éloge ampoulé suscita de vives critiques. Quelques moines

trouvèrent que ces louanges ne convenaient ni à la réserve du

disciple ni à la dignité du maître. Ils blâmèrent ces jeux de la

versiOcntion commn un amusement qui n'était pas compatible avec

la vie auslAr»^ d'un relijiieux.

Un moine allemand aneusa l'imprudent versificateur d'avoir cède

à la vanil»' et au besoin d adulalion en louant en ces termes un

homme vivant, quand les saints eux -nulles, disait -il. ne doivent

être loués qu'après leur mort. Le reproche était st rieux et méritait

une autre réponse qu'un badinage poétique. Pierre de Poitiers,

dans une lettre en prose, se défendit contre « ce calomniateur et

cet envieux, • en accumulant une foule d'exemples. Le Christ

lui-même, disait-il, avait fait l'éloge de saint Jean-Baptiste encore

vivant
j

l'apôtre saint Paul exaltait à chaque moment les.autres

Apôtres et leurs disciples ; Sulpice Sévère retrace les vertus de

saint Martin. Les plus célèbres d'entre, les Pères, Augustin,

Jérôme, Ambroise, Paulin, se renvoient réciproquement des

louanges, etc.
•

Pierre de Poitiers n'avait pas craint d'user dans cette répon.se

d'une ironie mordante contie • son très saint adversaire j
» mais ce

n'était pas encore assez pour calmer l'irritation du poète. Il se livra

dans queUjuêN vers satyiiques à des invectives qui rappellent les

injures dont les gens de lettres du .seizième siècle se montrèrent

prodigues : « Barbare, cruel, homme bestial, peste livide, qui oses

> blâmer les louanges données h Pierre-le-Vénérable, je ne

» m'étonne pas que tu grinces des dents et que tu pousses des

» rugissements terribles. Une pareille barbarie est bien le propre .

» d'un Souabe; ton opinion sur nos vers est bien conforme au
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» génie de ta nation. Ce que sont la lou.inge, la poésie, les douces

» consolations de la vie, la paix, la piété, la vertu, rhonnôteti^

• tu l'ignores, barbare, et voilà pourquoi ton cœur est gonflé

> d'envie. Taia-toi, Gimbre, de peur d'être inondé et terrassé. Si

» to ne cesses, je provoquerai les Cimbres an combat non«seule-

» ment dans mes vers, mais encore dans d'autres écrits. Tonte

» ta nation expiera avec toi ton crime impie. » *

Ces accents belliqueux accompagnés d*autîthèses, d'allitérations,
-

de rimes barbares, et qui ressemblent aux sons d'une rauque

trompette, n'empécbèrent par Pierre-le-Vénérable de prendre la

défense de son disciple dans nne longue pièce de quatre cents

vers distiques. Mais en couvrant de malédictions poétiques l'en-

vieux qui «naît s'attaquer au langage des dieux et jeter de la boue

dans l'eau cristalline d'Ilippocrène, il défondit j)lulnt la cause de

la j)o«'sie (|uc sa propre cause. Il tr<'parj;na pas surtout l'cloge à

son jeune discipUv Je le tiens, dit-il, pour l'égal des anciens^ la

langue des Vt'se> n'a pas plus d'éclat, plus de gravité, plus de sagesse

que la sienne. On uc peut le lire sans admiration il a relevé la

rime qui gisait a terre et lui a prêté une langue d'or. Que personne

après lui n'ait la hardiesse de toucher la lyre
; jamais mélodie aussi

douce ne s'est fait entendre. Les écrits de Pierre de Poitiers

sont tracés avec un style divin ^ il n'y a qu'une anie criminelle

qui puisse oser les attaquer. Cette ame qui répand d'aussi noirs

venins» mérite d'être plongée dans les eaux infernales du Styx.

MAnes qui babitex le Tartare, amcbes cette langue qui foit entendre

des accents de démence, jetet-la aux flamme», afin qu'elle soit

réduite en cendres. Attaquer Pierre de Poitiers, c'est attaquer

Ovide, Horace, Virgile, Stace, Lucain, Boéce. Gomme eux, il est

' Non habeo Dirom, te nobis Irendere dimm.
Nam qnod sic sflpvis, proprium 3o!et e-<?e Suovit*

More tue geotis de nostro caninue senti».

Qnid Uns, quid cArmeo, quid TiUe dalce levameo,

Qoid pàx, qaid pietai, qutd virtaa, quid sit hoD«ftaa,

Barbare, tu nescis; ideo llvort tumescis.

Ergo tace, Cymber, ne te mené obnisi imber, etc.
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le &vori de GsUiope; le cborar aaeré des poètes Inl décenie spoo-

tseémeot une pUee d'honnearan miliea d'eei. Sa^gloire ne cède

eo rieo kU levr; soa style est lumiDeux, su pensée grave et solide.

Il réunit la grAce et la force ^ il loue ce qu'il faut louer et blAme

ce qu'il faut blâmer; il dit ce (|u*il faut dire et tait ce qu'il faut

taire: il pleure quand il faut j)!(Miier; il fait entendre dans le

bonheur les accents de la joie \ il sait se plier à toutes les poin-

tures; aucun des secrets de l'art ne lui t chappe, aucune couleur

ne manque ii sa palette. Vous accusez notre poète d'avoir, dans

des louanges excessives, dépassé la vérité et d'avoir détonné

comme une voix qui voulant attaquer une note élevée n'émet

qo'an son discordant : mais saint Jérdme a loué saint Paul ; saint

Augustin a comblé d'éloges saint Jérôme et saint Ambroise ; saint

Piene lui-même a fiût Téloge de mini Paul du vivant même de

oe dernier : pourquoi un moine n'oserait>il pas louer son abbé? Il

est permis k tous de fûre réloge des gens de bien. S'il y a, du

reste, quelque chose de bus dans ses vers, leur auteur est-il fimx

pour cela ? Il a pu se tromper, voilà tout ; l'esprit de Thomme
n'est- il pas louvent sujet à Teneur ? *

La longueur de cette pièce, les répétitions auxquelles se livre

comme à dessein Pierre-le-Vénérable, les fréquentes allusions

mythologiques, indiquent assez que c'était là pour lui un simple

amusement lillcraire. La vertu du grand abbé ctait aussi cloijinée

d'une fausse louanpe que d'un vain orgueil
;
ramoui-proprc ne lui

inspirait aucune parole vaine ou anit re. S'il est permis de lui

supposer un but sérieux, c'était tout au plus d'encouraper chez

ses moines
,
par l'exemple de celui d'entre eux qui se montrait le

plus brillant, le culte de la poésie, ce culte propre à aiguiser

l'esprit, à polir le style, à donner le goût des modèles de

l'antiquité, à perfectionner une éducation qui était désormais

émancipée des austères habitudes des siècles précédents.

Pierre-le-Vénérable professait au fond une estime sérieuse pour

le goût et les connaissances variées de Pierre de Poitiers. 11 lui

' Mignt, Opsia Petffi V«ii., p. 1SS8»
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demandait volontiers son avis sur tout ce qui sortait de sa plume.

Cet avis était presque toujours celui d'une admiration sans bornes.

L'abbé de Cluny, aux yeux de Pierre de Poitiers, égalait les.philo-

sophes de l'antiquité et césumait les talents des plus illustres Pères

de l'Église. Quatre grands fleuves, disait-il, ont répeodu dans le

monde chrétien , à la suite des Évangélistes, les eaux salutaires

de la dootriae : Pierie-le-Véoénble a paisé à loua. Jl est npjde

Gomme saint Jérôme, large eomme saint Augustin, profond comme
saint Ambroise, clair comme saint Gfègoiie. « BéveiUes-TOus,

• homme éloquent, i^oule-t-il en rengageant à écrire davantage ;

» elforoea-votts, non-seulement par la parole, mais euoore par vos

» écrits, de préparer le pur froment de la doctrine v personne n*en

» est plus profbndément noorci. Rendcat-vous utile aui hommes

» de ce temps, à œui de revenir, «n laissant des moavments de

» votre génie. Selon que vous l'inspirera l'Esprit saint, écrivez des

» sermons, des lettres, des traités » Quelques années après,

l'abbé de Cluny étant retourne en Aquitaine, s'attacha Pierre de

Poitiers en qualité de secrétaire. M se fit accompagner par lui en

Espagne et aider dans la traduction de l'Alcoran. Il le lelint défi-

nitivement à Cluny où il était désigné sous le nom de Pierre de

Saint-Jean ou de Monslierneuf de Poitiers.

Il vieillit à côté de son maître admiré, et tous deux, ayant

renoncé aux jeux de l'imagination, s'entretenaient d'exégèse sacrée.

Un traité en forme de lettre, adressé par l'abbé de Cluny « au

bon et pacifique vieillard Pierre de Saint^iean, notre frère et

fils, • agite une question qui s'était élevée parmi quelques moines

de Cluny. Ces religieux s'étonnaient que, durant le cours de sa

vie mortelle, le Sauveur n'eût jamais dit it ses disciples qu'il

était Dieu et qu'il se lllkt an contraire enveloppé de voiles, «l'al-

lusions, de réticences, pour dissimuler cette divinité au lieu de

l'accuser avec la clarté qui brille en une foule de passages de

l'Ancien Testament, tels que ceux-ci : le suis le Seigneur, ton

Dieu, qui t'ai tiré de la terre d'Égypte; jeaula le Seigneur, le

Dieu d'Abraham, etc. Pierre-le-Vénérable répondit avec sa sagacité

> Hlgne, Op. Pétri Vta., p. 5S.
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aocoiiiumée que le Christ no s était point donne comme Dieu,

IMirre que l'esprit endurci des Juifs n'aurait poiot ftjouté foi à M
litrole. Ils attendaient le Messie depuis longtemps ; mais leur sens

grossier ioterprélait les prophéties nMssianiqttes, non dans le sens

d'un Dieu apportant le saint aux hommes, mais dans le sens d'nn

paissant monarque qui défait assurer la domination du peuple

juif sur les autres peuples de la terre. Le Christ, en condescendant

à Tesprit du temps et à la fkiUesse humaine, ne foulait pas

ëhlouir ses contemporains par l'éclat de sa divinité. Les hommes

répugnent d'ailleurs à considérer comme Dieu un être qui vit au

milieu d'eux. Les héros et les personnages qui ont été divinisés

ne l'ont été qu'après leur mort. Hais si le Christ voilait en partie

sa divinité, il la révétait clairement à ceux qui avaient le bonheur

d'être touchés de sa parole, quand il invoquait Dieu comme son

père, quand il lui rapportait sa mission. Il lu révélait encore par

ses actes qui ne pouvaient <Hre que les actes d'un Dieu. Les nom-

breux passages dans lescjuels les tvangélistes elles A p<5lies attestent

qu'il était le Verbe de Dieu, le Fils de Dieu, Dieu lui-ra»^me, ne

laissent à cet égard aucun doute. Pierre termine ce traite, dont

nous ne donnons qu'un aperçu, en priant son vieil ami de le

communiquer à ceux de ses frères qui en auraient besoin. C'est

ainsi que sa belle et compréhensive intelligence était toujours

prèle à guider ses disciples, à les confirmer dans la foi, à leur

donner les lumières de l'esprit et les conseils de la vie spirituelle. '

Aimé et loué par Pierre-le-Vénérable, Pierre de Poitiers ne le

fut pas moins par les poètes et les solitaires de Cluny qui le

regardaient comme leur maître. Solitaires et poètes, c'est II on

côté nouveau des études de Cluny sous Pierre-le-Vénérable. Nous

avons vu, au moment de la fondation du monastère, Adhégrin,

compagnon de saint Odon, préférer la vie isolée à la vie en

commun. Ce genre de vie continua-t-il d'être en usage sous les

successeurs de saint Odon ? nous l'ignorons, et n'en trouvons

aucune trace. Mais Pierre-le-Vénërable fit de la solitude une retraite

* MIgne, Opeim P«lri Ven., p. 488.
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studieuse pour qaelqoes-oiis de ses leUgieax. Le mouvement

inséparable d'une réunion de quatre cents moines et d'un grand

norobra de serviteurs» les réceptions firéquentes d'évéques et de

personnages illustres, la multitude des occupations de la journée,

la longueur et la pompe des offices troublaient jusqu'à un certain

point la paix que certains esprits venaient chercher dans le cloître.

Il ne restait plus assez de temps pour la prière, la méditation et

l'étude. L'exemple des Chartreux excitait l'envie de quelques frères

qui étaient épris de la solitude et du travail individuel. Pierre-le-

Vcnérable donna satisfaction à ces tendances.

Dans les montagnes couvertes de forêts qui dominent le cours

de la Grosne, on voyait plusieun ermitages groupés autour d'une

chapelle. C'était celui de Saint-Vital près de duny, celui de

Sainte-Radegonde un peu plus loin sur la rive droite, celui de

Saintrtan-du-Bois et celui de Cotte dans une forêt située sur la

paroisse de Doniy-le>Pertttb et à laquelle on prétend qu'un lieu-

tenant de César, Lucius Gotta, avait donné son nom. C'était enfin,

dans le groupe de hantes montagnes qui s'élèvent entre Blanot et

Bray, le plus célèbre de tous, dédié à saint Romain, fondateur de

Condat et de Lauconne, dont le culte s'était répandu de bonne

heure sur les deux rives de la SaAne. L'ennitage de Saint-Romain,

qui est encore aujourd'hui pour les populations voisines un but

de pèlerinaf^e, était situé sur une cime isolée, à une hauteur de

cinq cent quatre-vingt-deux mètres au-dessus du niveau de la

mer. L'œil embrassait de là un paysage d'une admirable beauté,

A l'est, au-delà des vastes plaines de la Saône, apparaissaient dans

un lointain confus les Alpes avee leurs neiges éternelles ; au cou-

chant, une suite de coteaux couronnes de châteaux forts s'élevait

en amphithéâtre. Au pied du mont Sainlr-Romain se dressait sur

un mamelon le clu^teau de Routavent qui appartenait aux sires de

Brancion ^ de l'autre côté de la Crosne, celui de Lourdon qui

servait de refuge aux moines en temps de guerre. Au midi, la

basilique de Gluny laissait pointer ses merveilleux clochers. Au
nord, on apercevait la terre de Saint-Cengonz qui appartenait au

monastère, le mont Saint-Vincent couronné d'une forteresse et
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d'an prieuré, d'où la vue embrassait une immcme étendue de pays

et distingoeit quelqnefon, par un ciel serein, les tours de dialon

perdues dans rhorison bleuâtre. A mi-côte du mont Saint-Romain,

se cachaient dans Tépaisseur des futaies des grottes spacieuses,

divisées en plusieurs salles, ornées de briDanles stalactites et de

roches entassées, dont les formes biarres rappelaient à l'imagina-

tion, ici une suite do tombeaux, là un autel, plus loin une statue

de saint Romain. '

Pierre4e-Vénérable aimait à se délasser de ses voyages et des

travaux de son administration auprès de ces paisibles solitaires.

Il respirait la sérénitf^ de l'air des montafçnes, il se livrait aux

plaisirs de l'esprii. Kn 1 1 17, après son voyage de Kome, répuiidant

à Pierre de Poitiers qu'une indisposition avait empêche de le suivre

dans ces ermitages, il s'écriait avec gaieté : « Fatigues du séjour

• des villes, nous habitons les forêts, nous aimons les champs :

• Jau aoQ Oiitii lurbida re{{ia Roma,

» 8«d vacoan TUrar pUc«t, se iiDb«U« TsrMitiiin.

• Vétérans d^à mûrs pour la retraite, nous laissons la guerre aux

• .Jeunes gens, à toi, à ceux de ton âge. Prands tes armes, roarcbe

• aux combats, mesura-toi avec Tennemi. Puisque le monde

» entier court aux armes (allusion à la croisade), va rejoindre la

» foule des gens de guerre. C'est par ce motif que tu n'as pas

» voulu devenir ermite avec nous. Cependant je ne veux pas que

» ma retraite, que tu taxes d'oisiveté, reste complètement oisive.

» Je puis m'appliquer ces paroles du poète :

• M* dodaram hedens pnefth ftoBtium

n Oiit miaesnt nipwis; un g«lidiim b«imiim«

• Mais je n'igouterai pas ieeemmU pt^puh, • En effet, Pierre-le-

Ténérable, qui était toujoun présent en esprit au milieu de ses

> BibL Cl., p. Mp, I65& — Aonium da dépaitemMit de Ssôoe<et>Loire,

11», p. IST.
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frères, s'occupait encore d'eux en ce moment. Il composait une

nouvelle hymne pour la féte de Saint-Benoit , celle qu'on avait

ebantëejusque-là renfermant, dit-il, an moins vingt-qqatre erreurs

et auenne réfleiion édifiante. Il rappelait di^ns celle qu'il lui sub-

stitua les principales vertus et les principaux qniracles du fbndateur

de l'ordre. Il remplaça également par une antre pluscourte l'hymne

chantée le jour de la translation du corps du même saint et qui était

d'une longueur propre à engendrer l'ennui. Toutes deux fiirent

adoptées dans la liturgie bfinédietine et passèrent pour des modèles

de poésie sacrée. '

On s'occupait surtout de philosophie et de versification parmi

les solitaires de Cluny. Quelques lettres écrites par ceux du

mont Saint - Uomain à Pierre de Poitiers, afin de l'engager à

venir auprès d'eux durant le séjour de Picrrc-le-Vénérable, res-

pirent l'entrain, la gaieté et un ( ertain sentiment des beautés de

la nature. La plupart de ces ermites étaient jeunes, et peut-être

l'abbé les avait-il envoyés pendant quelque temps dans La retraite

pour perféctionner leurs études ou pour rétablir leur santé.

- Oui, comme vous le dites, écrit le novice Gislebert, nous

» habitons les forêts; les toits de (suillage nous sont plus lamiUerB

« que oeux do pierre ou de brique. Mab notre solitude ne n»>

» semble pas à celle du passereau qui reste solitaire sous son toit.

» Ce n'esl pas l'épaisse étendue des bois, mais l'éloigaement de

» toute société humaine qui bit la solitude. Comment pourrions-

» noua donc être solitaires, nous qui, depuis notie entrée dans

• ces déserts, avons entraîné après nous un nombre d'hommes si

» considérable, que notre habitation ressemble plutôt à une ville

qu'à un ermitage '? Si vous veniez auprès de nous, écrit le novice

» Arnulfe à Pierre de Poitiers qui étudiait en ce moment les ouvrages

» de saint Augustin, si vous veniez avec votre Augustin, en quittant

» vos académiciens, nos loisirs seraient encore plus occupés :

• nous instituerions ici une nouvelle académie. Lorsque vous

• Lit. IV, ép. S9. 30.

* Liv. IV, «p. 3.1.
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- viendrez, écrit à son tour le frùre Robeit, vous ne trouverez

» ni ermitage ni ermites; nous avons un Palnas^e avec un triple

>• sommet et non un double comme celui dont parlent les anciens

» poètes i n'y cherchez ni faunes cornus ni satyres dansants, mais

» des poètes en capuchon, des moines v^tus de Doir, des frères

» tdoonés à la piété, à la prière, h la lecture. » *

Pierre de Poitiers^ le boute-eo-traio de ces amusementspoétiques,

se troavait attaché en ce momeot à des occnpations plus sérieuses;

il bisait pour Pierre-le-Vénérable une copie du poète Prudence

et collationnait des manuscrits. Ne pouvant, à cause d*un pied

malade, suine son abbé parmi ces jeunes ermites, il eut un instant

la pensée de leur adresser une pièce de vers dont le sujet aurait

convenu, dit-il, aux montagnes et aux forêts. Mais Tépidémie qui

commençait à (aire des ravages dans Tabbaye vint rendre ces chants

inopportuns. Il se contenta de remercier Pierre-le-Vénérable de

renvoi de ses deux hymnes sur saint Benott et l'assura que « toute

rUInstre ville de duny » soupirait après son retour, que tous ses

moines enviaient le sort des habitants des monts et des forêts. *

IvC séjour des religieux dans ces ermitages n'était donc que

temporaire. Ces retraites des bois étaient comme les maisons de

campagne du monastère. Quelques-uns cependant s'éprenaient

d une véritable passion pour la vie solitaire et méditative. C'est

m«^me autour de leurs demeures que semblent s étre formées

sucfessivement des cellules pour d'autres religieux. Plusieurs

années avant (|u'elle?. >e rii>s<'nt multipliées. Pierre île Poitiers,

ou un religieux du même nom de Pierre, s'était déjà retiré sur le

mont Saint-Homain. il avait ete attac he à la personne de Pierre-

le-Vënërable en qualité de secrétaire, et, en échange des services

qu'il loi avait rendus, il obtint de vivre dans la solitude. Mais son

absence prolongée et son silence ne tardèrent pas de causer un

grand vide à son abbé. Ce dernier lui reprocha de l'abandonner au

milieu des périls qui l'assaillaient de tous c6tés, de contempler

' Liv. IV, ëp. 31, 32.

> Id. ép. 34.
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d'on ceil tranquille, an sein du port, sa Inrqoe qui luttait à demi

brisée contre la tempête, de s'isoler comme le passereau qui

trouve un abri paisible sous un toit, comme la tourterelle qui repose

en sfScttrité dans son nid. Tous deux n*ont souci des colombes

gémissantes qui restent exposées aux grillés des aigles et des

autours. *

En 1 139, il lui écrivit de Paris après son retour d'Aquitaine, où

il avait essayé de détacher du schisme le duc Guillaume, et il lui

rappela avec affection les charmes qaMI avait trouvés dans ses

entretiens. « Que ne me dois-tu pas, toi que j'ai aimé plus que per-

» sonne au monde, à (|ui je n'ai rien refust' de ce que j'accordais à

» moi-même P ISe l'en étonne pas, du reste, car (juelle récompense

• est digne de tes mœurs et de les entretiens? à quel prix élevé

» trouvcrai-jc jamais quelqu'un dont les habitudes soient plus

• semblables aux miennes, sans parler de tes autres vertus? Quand

» je voulais sonder le sens caché des Kcritures, je te trouvais lou-

• jours prêt à ce travail ; s'il me plaisait d'essayer des lettres

- profanes, ta sagacité était là pour m'éclairer-, si nos entretiens

» roulaient sur le mépris du monde et sur l'amour des biens du

» ciel, tes paroles s'élevaient tellement au-dessus des pensées de

• la terre qu'elles ne semblaient pas en avoir gardé l'écho.

• Lorsque je revenais fiitigué des occupations humaines, glacé

» par le souffle de l'aquilon, elles me récbauflaient comme un

m vent du midi *, elles faisaient fondre mon cœur aux rayons

» de l'amour divin. Toutes choses m'étaient en dégoût, tout m'était

» à charge, je succombais en gémissant sous le fardeau, je ne

• trouvais nulle part de repos, personne ne pouvait me soulager,

> jusqu'à ce que la nécessité me contraignit à revenir auprès de

» toi. Alon, après quelques instants de secret entretien, après

• quelques paroles échangées, je me sentais comme restauré par

- une abondante nourriture ^ je me levais avec des forces nou-

• velles -, Je me remettais à l'cravre avec un nouveau courage.

» Ces conversations à l'écart des hommes me rendaient en

• quelque sorte les charmes de la vie solitaire au milieu des

• Liv. I, <p. ss.
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» hommes*, eltos ëuisot pour moi comme le tabormcto de Dioa.

• Fatigué -por les prooè8, ptr loi plaidoiries, toormenlé par

» l'eiignlté des ressoarees du mooasiàre, harassé par des ipM-

» reUes incessaQtes, j'y trouvais la paii, j'y goAtais quelquea

» momeots de joie \ afligé des attaques des voleurs, du meurtre

• de nos hommes, du ravage de nos possessions, j*y déposas la

» tristesse de mon ame. Non*seulemeiit à la asaisou, mab parCout

» où je portais mes pes, je l'avais pour compagnon. Dans tous

» les pays que nous avons parcourus ensemble, ni l'ardeur du

» soleil, ni le souffle glacé de Botve, ni les tourbillonâ des vents,

• ni les boues des chemins, ni l'àpretp des monts et la profondeur

des vallées ne pouvaient nous sopartM-. Je to trouvais tellement

» uni à moi eu toutes choses, qu'il me semble n'avoir connu

» qu'avec toi cette véritable amitié qui consiste h n'avoir qu'une

• même volonté. Mous n'avions pas deux ames pour deux corps,

» mais une seule ame poor deux corps. •

Au nom de cette amitié et de l'obéissance qu'il lui avait jurée,

Merre-le-Vénérable engageait sou disciple à rentrer à Cluny, à

prendre part aux travaux de la oommnnauté, à lui donner le bon

exemple. Assurément il edt souhaité lui-même se retirer dans le

creux d*un rocher, dans un abri au milieu des ruines j mais

cette retraite ne leur étant pas permise, il ne leur restait qu'à

établir leur ermitage dans leur cœur même, en n'y laissant

pénétrer aucune rumeur, aucune voix de la terre, rien , si ce

n'est la voix de Dieu, semblable à un souffle léger. *

l/isolement n'était donc pas du goùl de Pierre-le-Vénérable.

La solitude devait être tout au plus une préparation à la vie du

' LIt. Il, 22. Dmn Marrier, dans Tlndex de la Bibl. Clun., donne ces deux

lettres comme adressées au moine Pierre, le même que l'abbé deClany désigne,

dtnt M letiM 17 du livra IV, à Mint Benud loiis le nom 4e t BHtm vinm,

Mttmm /Utan it ^talra», Pmnm ••jarium MUrmi» et ^'11 avait m^ébaH

comme collaborateur à Pierre de Tolède dans la traduction de l'Alcoran.

Mais dom Martène pense que ce collaborateur n'est autre que Pierre de

Poitiers. Dans ce cas, il n'y aurait pas lieu d'admettre la distinction établie

par dom Marrier entra Pi«rra 4e Poltteit «t nu antra Piem, tecrétaira 4«

Pim-la^ Vénérable. V. Bibl. Ci. à l'Ioéei, et Op. Pétri Vea., p. 6S0 et 6SI.
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dottre, nn délassement à ses btigues. Mais cette dernidce était

supérieure ; on la pouvait comparer à une bataille rangée dans

laquelle le soldat, pour faire face au danper, peut compter non-

seulement sur son courage, mais sur celui de ses compagnons.

Ces sentiments étaient conformes à ceux des Pères du doseit

les plus fortement trempés. Antoine, Hilarion, Macaire, ayant

cherché dans la solitude un refuge contre les attaques du

démon, s'y étaient trouvés plus exposés qu'ailleurs. La plupart

d'entre eui, au bout de quelques années, étaient rentrés dans les

monastères Saint Benoit débuta par être anachorète et finit par

devenir cénobite. Saint Jean Climaque, après cinquante-neuf

ans de solitude, après avoir écrit une règle pour les ermites,

accepta la direction d'une communauté sur le mont Sinal. Il disait

que celui qui a commencé à reconnaître sa foiblesse dans le

désert et qui se soumet ensuite à l'autorité d'un supérieur,

d'aveugle qu'il était, ouvre ses yeui k la lumière du Christ. Il

racontait qu'il avait vu des anachorètes devenir tellement sensibles

k la moindre cootruriété, qu'ils se laissaient entretner à des

accès de colère dignes d'un démon. Saint Isidore de Séville,

convaincu des inconvénients qui résultaient de l'isolement pour

des esprits exaltes et indépendants, prohiba la vie érémitique.

Nous avons vu à quelles illusions elle avait conduit Âdhégriu,

disciple de saint Odon.

Un reclus, nommé (Vislebert. qui paraît ditférent du novice

dont nous venons de parler, ayant consulté l'abbé de Cluny sur

son genre de vie, celui-ci lui répondit par une lettre qui tendait

à le mettre en garde contre les embûches dont la réclusion était

entourée. Le démon, dit-il, possède dans sou carquois des flèches

eontre toute sorte de personnes. Il en a contra les laïques, il en

a contre les cénobites, il en a contra les reclus. Ghet les reclus,

l'isolement inspire l'orgueil, l'oisiveté engendre la paresse, la

taoiturnité habituelle donne le godt des conversations sans fln, la

crainte de hi pauvreté produit l'avarice. L'ame du reclus souvent

inoccupée est comme une maison vide dans laquelle les vices font

irruption et qu'ils remplissent de tumulte, lie monde entier entre
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dans cette cellule donl l'étroit espace surtit h peine à contenir un

homme. Il traverse son cerveau d'une foule d'illusion s « Tantôt

» ce firand eimite se voit assis sur un trii>urial, rendant des sen-

• tcnces; tantôt il orne sa t»He de la mitre épiscopale
-,
tantôt il

» préside comme abbë à des milliers de moines j il o 'est pas de

» dignités élevées auxquelles il n'aspire. »

La nudité des murs de sa cellule formant on pénible contraste

avec ces rêves, il finit par la prendre en dégoAt. Quand l'ennui

Taseiège, il passe une partie de la journée à sommeiller. Le respect

humain rempéebant de renoncer à un genre de vie qu'il a

embrassé avec un ferme propos, il cherche à se distraire en liant

conversation avec les gens du dehors. Dès qu'il ouvre son étroite

fenêtre, la foule aeeourt auprès de lui comme auprès d'un oracle.

Il écoute les grieisde chacun, il les esamine, il les discute; de sa

bouche longtemps close par le silence s'échappent des flots de

paroles comme des eaux qui ont rompu leurs dipues. l es dévots

qui viennent, attires par sa réputation de sainti'lc, lui conlesser

leurs péchés, lui demaiuler des conseils et des prières, ne man-

quent pas de luiapporler des présents. Peu à peu, lui qui a fait vieu

de déniiment, il se tr(»uve posséder des richesses. .Sous prétexte

de subvenir à ses besoins et de secourir les pauvres, il devient

l'esclave de la cupidité. Son imaf;ination s'échauHe, et, du tableau

des pauvres secourus par lui, il passe à des projets de constructions.

11 parcourt curieusement par la pensée les lieux où il pourrait les

placer. 11 en jette les fondements, il déroule son fil à plomb, il

mesure avec exactitude, comme un habile géomètre, la longueur,

la hauteur de l'édifice. 11 bètit des églises, il ceint les villes de

murailles, il établit des ponts sur les fleuves, il construit tout un

monde en se démolissant lui-même. C'est ainsi que, professant la

vie solitaire, il vit en réalité au milieu de la foule, et, qu'enfermé

dans sa cellule, il erre sans cesse parmi la multitude, au milieu des

marchés et des carrefours. Le repos lui est devenu un supplice,

le silence une angoisse, la clôture un enfer. Le pauvre ermite

n'est plus que le jouet des démons.

La causticité de l'abbé de Cluny s'est donné carrière dans
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ce portrait satyrique, qui recouvre au fond la réalité même. Il

pourrait, dit-il, y ajouter d'autres traits, mais il a hflte d'indiquer

les moyens qui peuvent mettre le reclus à l'abri des périls qui

l'entourent. Le premier est la prière qui ouvre l'œil intérieur à la

lumière surnaturelle ^ le second est la lecture et la méditation qui

ravivent la flamme de l'amour divin. Lorsque l'esprit fatitîue de

se nourrir de choses spirituelles a besoin de repos, il trouve un

délassement dans la plantation des arbres, l'arrosage des graines

semées *, mais la culture des jardins et des champs étant interdite

aui solitaires, Pierre conseille à («îsiebert d'échanger la charrue

contre la plume, de tracer sur le vélin le sillon de la parole

divine. Quand cette moisson sera mûre, quand le livre sera achevé,

il servira de nourriture céleste aux âmes aflamées. C'est ainsi que,

gardant le silence, il prêchera du fond de sa cellule, et que sa

main fera retentir cette parole à roraille des peuples, dans les

cloîtres, les églises, les maisons, jusqu'au-delà des mers, corrigeant

les vices des hommes et prolongeant sa bonne œuvre durant des

siècles après sa mort. Si la feiblesse de sa vue ou le mal de téte

lui interdisent un pareil travail, en voici un plus matériel : il

peut confectionner des peignes pour ses frères, tourner d'une

main habile et d'un pied exercé des étuis, des coupes en bois

iKnnmées justices, ou d'autres ustensiles du mf'me genre. Si des

étangs et des cours d'eau avoisinent sa celluje, il y trouvera des

joncs pour tresser, à l'exemple des anciens solitaires, ces nattes sur

lesquelles ils dormaient, s'asseyaient et priaient à genoux. Il peut

aussi entrelacer, en forme de paniers, les roseaux flexibles célé>

bration de la messe dans un grand esprit de pureté, l'observation

des jeûnes laissée à sa discrétion selon ses ressources et sa santé,

l'abstention de la viande, l'observation du silence, l'accès de sa

cellule permis seulement aux moines qui peuvent l'édifier et l'en-

courager par leurs conseils, des prières spéciales pour les frères

de Cluny et pour leur abbé, complètent les prescriptions tracées

par Pierre-le- Vénérable à Gislebert. C'est en les observant avec

fidélité qu'il sera véritablement enseveli dans sa retraite, mort an

monde et vivant à Jésus-Christ. Nous ne bisons que les résumer
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îoi', il faut les lire eo entier dans cette lettre qui est ii le fois

pleine d*esprit et empreinte d'une gnnde sagesse. *

Revenons aux ermites de Ouny. Ils ne furent qu'un aceident dans

l'histoire do monastère. Si quelques religieux se laissèrent tenter

par ce genre de vie, ce fut comme une protestation contre la

richesse du monastère, contre les bruits qui y pénétraient du

dehors. Mais Pierre>le-V«^nérable ne voulut y voir qu'un moyen

d'étude et un délassement. D'ailleurs les ermiuges de Cluny ne

restèrent pas longtemps isolés. Le nombre des cellules s'y mol-

Uplia bientôt au point de ressembler, selon le mot du novice

Gislebert, à une petite ville. Les gens du voisinage accouraient

consulter les ermites sur leurs affaires et leurs procès. 1^ plupart

des voyageurs qui passaient par Cluny allaient les visiter. Des

messagers de tout pays venaient y trouver l'ahlu' quand il résidait

auprès d'eux, ou les moines à qui l'abbé les renvoyait. Le temps

se passait souvent à donner audience. Comment, ajoute à ce

propos Gislebert, peut-(m nous donner le nom d'ermites*? La vie

solitaire ne prit donc pas racine à Cluny, et il est probable qu'elle

disparut de bonne heure, car la Chronique du monastère, écrite

au seizième siècle, se borne à en constater l'existence au temps de

Pierre-le-Vénérable, et n'en (ait pas mention sons ses succès*

seurs. s

• LIT. I, ép. SO.
*

• Ut. 1T, 33.

• Bibl. Cl., p. SSS.
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CHAPiniB VI,

OisralèM» l«ttm d« PI«m-le-V4Dtr»M« et de Mint Bcrmid. — TMitativa d«

mpiMoelieiiient entre Vmdn de Cl*4fetiix et Tordve d« Ckniy. — TtaUioii

du moine Nleolas, secrétaire de saint Bernard. — Henri, évéque de

Wiocheiter, 4 Clan;. — Mort de Pierre-le-Vénérable* — Conclusion.

La part que saiot Bernard et Pierre-le-Vénérable avaient prise

tous deux aux affaires de l'Éi^lise, l'affection égale qu'Eugène 111

leor avait témoignée, les viaiies fréquentes qu'ils s'étaient rendues,

radmiration sans bornes, disons mieux, la déférence montrée par

l'abbé de Cluny à celui de Oairvaux, avaient tendu leur Intimité

plus étroite, leur oorre^ndanee plus afiectueuse. ils s'étaient

trouvés d'accord dans'la plupart des difficultés où leur intervention

avait été invoquée. Ils se confiaient leurs projets, se consultaient

réciproquement sur la direction de leurs monastères. En II 45,

Pierre-le-Vénérable donna pendant trois jours l'hospitalité à des

moines cisterciens, qui se rendaient à Ctteaux pour demander à

l'abbé Rainald de Bar la réintégration de leur abbé qui avait été

déposé. Pierre les traita coninie ses propres fils et appuya leur

demande comme si elle eût été la sienne. *

• Llv. IV, tfp.'M. Lee «ateere de la Qall. ahrilt., t. Ht, p. 996, ont pened

qa'U •i'agimit dee relifienx dn Miroir et de leur abbé, Robert, qai a^t été

destitaé par un motif inconnu. Pierre-Ie-Vénérable, en parlant de ce mo-

nastère, dit : « Fratre», nejioles, et pene toLa coni'anguiuitalis meœ linca a

primo fundalionia lapide multo atl'i! ta coluerunt; nuanulla etiam de suis, ne

dieem mnlla, Teetri ofdfnie ae religionit intaita eontoJenoit. • Oeae sa

lettre 47, liv. VI, il ajoute en parlant de l'abbé du Miroir: « De coosangnioeo

mco, abbate Miratorii mirando et admirabili, quid dicam non invenio. » C'est

«or ce rapprochement que repose la supposition de la GalL Cbrift dont il est

difficile de Térifier aujourdliat l'ezactitade. Pent-élre e'agit>il d'an monastère

detereiea d'Auvergne.

Digitized by Google



478 IMKKIIK-I.K-NE>KUAIILK.

ËD 1149, le clergé (le Ucauvais élut pour évéque Henri de

France, frère de Louis VU. Heori, destiné dès le bas Age à l'Église,

fut comblé de bénonces aussitôt après avoir reçu le sous-diaconat.

11 était archidiacre d'Orléans, chanoine de l'Église de Paris, trésorier

de Saint-Martin de Tours. Eugène III le nomma abbé général de

la plupart des abbayes situées dans le domaine de la couronne :

Seinte-Marie d'Étampes, Saint-Exupàra de Corbeil, Sainte-llârie

de Poisay, Sainte-Marie de Mantes, Saint-Denis de la Ghirtre,

Saint-Melon de Pontoise, Saint-Martin de Ghampeaax. Ayant eu

l'occasion de venir à Clairvaux pour entretenir saint Bernard d*ttne

alEiire pertienlière, il se recommanda aui prières de la commu-

nauté. « J*ai la confiance, lui répondit saint Bernard, que tu ne

mourras pas dans la position oii tu te trouves avyourd'bui, et que

ton exemple prouvera bientôt combien sont efficaces les prières que

tu viens de demander. » En effet, dès le lendemain, Henri ftit

tellement touché des paroles du grand abbé et de la sainteté de

ses religieux, qu'il sollicita son admission, malgré les remontrances

et les menaces des gens de sa suite. C'était en 1147, dans cette

même année où son fivre Louis se décidait lui-même, par nn

motif de dévotion, à partir pour la Terre sainte. On lui confia dans

le princi^)e les fonctions les plus humbles, on lui lit lavoi les

écuelles des frères, et pendant trois ans il pratiqua avec ferveur les

austérités du cloître. *

Son élection causa une sorte de perplexité à saint Bernard. 11

craignit qu'à raison de sa jeunesse et de son tnexpéiience, Henri

restât au-dessous de sa tâcbe, et que la dignité épiscopale lui

nt oublier les devoire de la vie religieuse. Henri lui-même, no

pouvant se décider à rentrer dans le siècle, pria Suger d'engager

le clergé de Beauvais à choisir un autre évôque, en lui exprimant

la peine qu'il éprouvait de voir le diocèse agité à son sujet. Mais

le clergé et le peuple persistant à maintenir son élection, saint

•

> ViU 8. B«nMrdl, Ut. IV, c. m, duu Mign«, PatroL lat, t. CULXXV,
p. m — Gall. Cbrlrt. Samm., L Il> p. 3M. — Pétri V«d., Ht. V, ép. 8, à

la nota.
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Btiinai'd demanda l avis de l*ierre-le-Vénérable. I.'abbê de Cluiiy

vit dans le consentement unanimo du clergé, du peuple et des

évéqaes, la voix de Dieu même. 11 conseilla à saint Bernard

de ne pas résister à des vœux aussi manifestement exprimés,

d'accorder à l'Église de Beauvais an pasteur qui, en foulant aux

pieds les richesses de la terre, avait donné une haute idée de son

mérite, et k qui Dieu saurait bien inspirer la sagesse nécessaire

pour s'acquitter.de ses nouveaui devoirs. Cette lettre communiquée

aux prélats fut accueillie avec reconnaissance. Elle mit fin à Tin-

certitude de Tabbé de Clairvaux; elle resserra entre le jeune évéque

et l'abbé de Gluny les liens de respect et d'aifection. • Voyez en

» moi, lui écrivit Henri, un lerviteur, un ami, un fils, le frère

» de la sainte et innombrable communauté que vous dirigez. »

« L'évéque de Beauvais vous salue comme votre fils, dit à son

» tour saint Bernard; il l'est véritablement. » •

A mesure que s'approchait pour les deux abbés le ternie de

leur carrière, ces relations prenaient un caractère plus intime. Les

témoignages {rafVection y occupent une plus grande place, les

affaires y sont rejettes au second rang. Ce sont des entretiens de

famille entre deux hommes qui, durant une longue vie, se sont

trouvés mêlés aux agitations de leur temps et qui soupirent après

le calme de la vie intérieure. Mais, hélas! vœux inutiles. Les diffi-

cultés -s'amoncelaient autour d'eux, le fardeau devenait chaque

jour plus pesant. Saint Bernard n'avait plus même le temps d'écrire

ou de dicter sa correspondance-, il était obligé d'expliquer sa

pensée à un secrétaire, dont les interprétations souvent infidèles

donnaient lieu à des méprises qui amenaient entre les deux abbés

des débats moitié sérieux et moitié plaisants. D'antres fois, c'étaient

des marques de respect annonçant plutôt la cérémonie que l'af-

fection. Un jour, Nicolas, secrétaire de saint Bernard, ayant signalé

à ce dernier, dans une lettre adressée à Pierre-le-Vénérable,

quelques expressions qui semblaient empreintes d'amertume, l'abbé

de dairvaux se hâte aussitôt de réparer cette fiiute involontaire.

> Pétri Yen.» liv. V, ép. 8, 9. — Liv. VI, ép. 7. — S. Bemanli, episU SSS.
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« Plût à Dieu, lui dit-il, qu'avec cette lettre je puisie vous envoyer

» tussi mon ame ; voas y liriez plus clairement l'amour pour voas

• qaiB le doigt de Dien • écrit an fond de mon cmur. Depuis long-

• temps mon ame ne Mt qu'une seule et mêmeame avee la vôtra;

» oroyea-en votre ami, rien ne s'est élevé dans mon oorar, rien

• n*est sorti de ma bouche qui doive blesser Votre Béatitude *

« Ab ! répliqua Pierre-le Vénérable, ces paroles sont pour moi

» le parfum versé sur la téte d'Aaron, inondant la barbe et les

» bords de son vêlement. Elles sont semblables à la rasée

» d'Hermon descendant sur les montagnes de Sion. Cest vérita-

> Moment ainsi qne les montagnes distillent la douceur, que

» les collines font couler le lait et le miel. Je sais qu'elles

» partent d*nn cour pur, d'une bonne oonsoienoe, d'un amour

• véritable. Aussi, chaque fois qu'il platt à Votre Sainteté de

» m'écrire, non pas du bout de la plume mais avec attention,

je reçois vos lettres, je les lis, je les embrasse avec un araoui

• sans bornes. Lorsque nous étions jeunes, nous avons commencé

» à nous aimer dans le Christ, et maintenant que nous sommes

» arrivés à la vieillesse, nous douterions d'un amour si saint, si

• continuel ? Ah ! non, jamais. »
*

Mais cette épttre, ou saint Bernard témoignait un si grand

dévouement à Pierre-le- Vénérable, portait pour suscription : Au

» ires respectable pere el très cher ami Pierre, par la grftce de Dieu

> ablN' de Cluny, le fn le Bernard, au nom d'abbé de Clairvaux, »

et ces marques de deterence déplurent à l'abbé de Clucy. • Vous

» m'appelez très respecté père et très cher ami, lui répond-il^ je

» me réjouis de ces marques d'affection ^ mais vous me portez plus

• d'honneur qu'il ne m'en est dû. Très respectable ? J'ignorais en

• vérité que je le fusse; père? je nie l'élre vis-à-vis de vous. Pour

• votre ami très cher, non-seulement je le proclame de bouche,

• mais je le suis du fond du cœur, ficoutes, tr6s révérend frère, ce

> que m'écrivait, au sujet de ce nom de père, un homme qui fut

< & Bemardi, tpirt. 3B1.

* Peiri Vtnw.. IW. ?f, epM. S.
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» «B son temps um flear illasftre de raiigioD, le aeignew Guignes,

» prieur de la Grande-Chartreuse. Je lui écrirais frëquemiDMit et

» lui donnais ce nom de père. II prit d'abord la ehose en patience,

» pensant qu'elle ne durerait pas longtemps^ mais quand il vit

» que je continuais et que, dans mes lettres devenues plus fré-

» quentes, je ne cessais de répéter ce nom. le saint homme finit

» par éclater et m'écrivit : Nous vous en prions, au nom de l'af-

fection qui brûle dans votre cœur pour nous indigne, quand

• Votre Sérénité daignera écrire à notre petitesse, veuillez penser à

• l'édiHcation que vous nous devez et ne pas exposer notre fai-

« blesse à une tentation d'orgueil. Nous vous demandons, nous

» vous supplions à genoux, de ne pas e.stiraer notre bassesse digue

» du uom de père. Ce sera assez, ce sera trop, si vous voulez bien

» donner le nom de frère, d'ami, de fils, à celui qui ne mérite pas

» aiéme le nom de votre serviteur. Ainsi m'écrivait Guigaes; jo

• vous 60 éeria autant \ je serai comblé de joie et d'hoonenr si je

» puis prendre avec vous ou recevoir de vous le nom de IMre,

» d'ami» de oker ou de très cher. » '

Les lettres de saint Bernard deviennent plus rares et plus

courtes. Il laisse lliire à Tabbé de CInny presque tous les fhne de

cette correspondance. Il est obKgé de s'enfermer avec son secré-

taire et de consigner les importuns à la porte. « Je me sois

» artaclié aux solUcitatioiis« aux réponses que je devais. J'ai lu et

» relu vos lettres, dit-il en répondant à celle que nous venons de

» citer ; j'ai respiré à plaisir l'extrême douceur qui en émane. Elles

» témoignaient toute votre allbction ; elles émouvaient la mienne.

» Accablé, absorbé par le travail pénible de chaque jour, j'étais

» chagrin de ne pouvoir vous écrire. Une multitude énorme de

gens, appartenant à toutes les nations qui sont sous le ciel, était

» là, attendant mes réponses
^
car, en punition de mes pochés,

» je suis venu au monde pour *Hre broy»'; et consumé par des

» soucis sans nombre. Je n'écris donc aujourd'hui que deux mots

» À mon ami
^
quand j'en aurai le temps, je dicterai avec plus de

> Ut. VI, ép. 3
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• aoin une lettre qni mettra dans une lumière plus vive mon
• «fliDction [1150]. » '

Une dernière pensée ne cessait d'occnper Pierre-le-Vénérable;

c'était celle d'an rapprochement entra les deux ordres. Il n'avait

épargné aucune démarobe pour arriver à ce but. Il avait demandé

au cbapitre général de Ctteaux que sa mémoire fût célébrée

après sa mort comme celle d'un père et d'un ami de l'ordre, et

saint Bernard lui répondît par une lettre écrite à la hftte, mais

pleine de témoignages d'affection, que le chapitre avait fiiit sa

mémoire et celle de ses religieux tant morts que vivants. Il

recevait chaque jour des Cisterciens à Cluny. Il les eiiLa-'eait à

venir souvent lui rendre visite^ il les comblait de prévenances

et d'amitié; il leur rendait toute sorte de services. Il voyait sans

jalousie passer dans l'ordre de Cileaux des moines de Cluny, tels

entre autres que ce religieux, nommé Gaucher, qui était devenu

cellerier, et au sujet duquel saint Bernard lui écrivait : « VoUe

• fils Gaucher est devenu le nôtre, selon cette parole de ^Ap4^tre :

» Tout ce qui est à moi est à vous, tout ce qui est à vous est à

» moi. Qu'il ne soit pas moins bienvenu, parce qu'il est commun

à tous deux-, mais, s'il est possible, qu'il devienne plus cher

• encore à moi parce qu'il est à vous, à vous parce qu'il est à

«• nous. •
*

Mais ce n'était point assez pour Pierre-le-Vénérable. Il voyait

avec peine moines noirs et moines blancs conserver toujours une

antipathie mutuelle. Saint Bernard, absorbé par les affaires de

l'Église, s'occupait peu de calmer ces dissentiments ; Pierra-le-

Vénérable, au contraire, s'en plaignit une troisième et dernière

fbis, avec une tristesse solennelle, en présentant une réconciliation

complète comme une œuvre que le temps pressait d'accomplir et

qui devait couronner la vie de l'abbé de Glairvaux. « Les joun de

» l'homme sont courts ; ils fuient et ne reviennent pas ; ils fùient et

i> ne laissent point de trace. Sa pauvre vie s'écoule comme l'eau et

* & Benurdi, episU 380.

* Pétri Vener., Ht. VI, ép. S5. — S. Bernardi, epitt. 380, 807.
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» va se perdre d'un cours rapide vers une fin inconnue. Il ne fiiut

» pas se bercer d'illusions, mais se bAter; il ne faut pas s'exposer

» à de dangereux retards, car rbomiDe ignore, a dit l'Écriture,

• ce qu'enfontera le Jour de demain. Depuis longtemps je m'at-

» triste, depuis . longtemps j'éprouve de la douleur, en voyant

» des malheureux qui sont donnés en spectacle au monde et

• aux anges, des hommes qui sont devenus insensés à cause du

» Christ, des infirmes, des humbles, qui endurent la hUa et la soif,

qui sont nus, qui travaillent de leurs mains et accomplissent

» les devoirs les plus pénibles, en les voyant, dis-je, refuser

» d'accomplir d'autres devoirs plus faciles. Oui, tu observes les

- ordres difficiles du Christ, quand lu jeûnes, (juand tii veilles,

» (|ii;iii<l lu sup|)ortes le tiavail et la t'alifiue, et tu refuses il'obscrver

les [)liis f.K lies, rcux ([ui eommandent d'aimer ! Tu chûties ton

corps, lu le leduis en serviluile dt; peur d'être un jour réprouvé,

» et tu n'as pashoneur de t'exposor à cette réprobation en refusant

» de te nourrir du miel et du lait de la charité ! C'est à ce danger

» redoutable pour nos frères, c'est à ce mal pernicieux pour les

» ames, que tu pourras, mon très cher, apporter un remède, si,

• avec une louable habileté, tu parviens à unir au corps de notre

* association le troupeau de ta congrégation, ces brebis qui, après

» le Christ, n'ont au monde de guide et d'appui plus précieux

• que toi. Que chacun d'eux conserve ses habits de couleur diffé-

• rente, ses usages particuliers qu'importe tout cela à celui qui

• voit les choses avec Tceil de l'esprit! mais que cette différence

» ne détruise pas la charité*, que l'éloignement dans lequel les

» Cisterciens tiennent les moines de Gluny cesse au plus tAi\ c'est

» là surtout ce qui importe. » '

En effet, depuis une quinzaine d'années, Pierre-le-Vénérable

admettait les religieux cisterciens à Cluny sur le même pied (jue les

Clunistes eux-mêmes. Il leur avait ouvert, malgré les observations

de quelques frères, toutes les parties de l'abbaye, à l'exception

du grand cloître qui était l'asile intérieur de la communauté.

> Llv. VI, ép. 4.
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Piftottt attltnn on vo^t moines bUnot «t moines noim mis à

oôlë 1m ou des antiM ou eirealtat en liberté. Nais il n'en était pas

de Biéne à Gtleaui. Le ohoMr, le rëfKtoiie, le chapitre, le dortoir,

les autres lieux réguliers étaient interdits aux Clunistse. • Sois-je

» dono un juif, disaient ces derniers, scandalisés d'une pareille

exclusion? Je me croyais chrétien, et je passe pour un païen;

» je me croyais un moine, el je suis rejeté comme un publicain^

> je m'estimaiâ leur confrère, et ils me chassent comme un

» samaritain ! »
'

Dans un de ses voyages à Clairvaux , Pierre-le-Vénérable en

avait parlé à quelques religieux, et ceux-ci avaient prétendu

que, si ses moines étaient admis dans l'intérieur du monastère,

la sévérité des usages, la grossièreté des aliments, leur inspire-

raient une telle horreur qu'ils ne voudraient plus y rentrer.

Piene-le-Vénérable leur répondit avee raison : Supprimes d'abord

le scandale causé par cette exolusiott *, ayes pour nous les pro-

cédés que nous avons pour vous. On ne pourra phis alors déplorer

l'oubli de la charité, le schisme entra les deux ordres. 8i la règle

qui prescrit d'user de toutes les complaisances envers les étrangers,

sans disHoctioD de laïques, de prêtres et de moines, sans séparsr

le doltre de hi maison des hôtes, ne vous semble pas autoriser

des adoucissements en fiiveur des moinee admis dans vos clottres,

que ceux-ci se contentent des usages, de la nourriture qu'ils y

trouveront. S'ils consentent à y entrer, ils s'en contenteront; s'ils

n'y consentent pas, ils n'auront plus sujet de murmurer. Pierre-

le Vonérablo promettait, dans le cas où cette demande serait

accueillie, d'ouvrir le grand cloître de Cluny aux moines de

Citeaux. Il priait saint Bernard de soumettre cette proposition au

chapitre général de l'ordre qui devait s'assembler à la Toussaint

prochaine.
*

Dans la crainte que l'abbé de Clairvaux perdit de vue cette recom-

mandation au mibeu de ses occupations sans nombre, Il engagea

1 Liv. VI, ép. 4.

.» Id.
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Nicelas, son secrétaire, à lui remettre et à lui lire avec attention

sa lettre, à l'exhorter de tout son pouvoir h suivre des conseils

ioepirés uDiqnemeot par la charité. « Raprésente-lui ioatanmient

» que le fempt prease, et si par hasard II rencontre des opposants,

• qu'H les foroe à aooapter une décision qni est la mienne et

» qni, je Veepère, sera aussi la aîeniie. » Cette lettre ta% tae et

discvtée au chapitra général i mais on ignora quelle réponse y fut

ffûte. L'amitié de saint Bernard pour Pierre-le-Vénérable ne put

le décider à obtenir le consentement de aee dbbés. ils y virent

sans doute nn danger pour le roaintieii des coutumes de Ctleaux;

ils redoutèrent que la vie plus (hcile, que les conversations des

moines de Cluny, ne finissent par introduire parmi leurs moines le

désir d'une discipline moins austère, et l'esprit de corps l'emporta

sur l'esprit de charité. '

L'ajournement ou le rejet de cette proposition ne changea rien

h l'amitié que Pierre-le-Vénérable portait à saint Bernard. Il sentait

de plus en plus augmenter son admiration pour le grand abbc dont

la vie penchant k son déclin était couronnée par de glorieux

travaux. Il lui donnait le nom de « flambeau éclatant de l'Église

de Dieu, de forte et splendide colonne soutenant non-seulement

l'ordre monastique mais encore l'Église entière. • Pour lui, dans

sa modestie, il s'intitulait • le frère Pierre, humble abbé des

Clunistes *. » • S'il était possible, lui écrivait-il, si la disposition

» de Dieu n'y mettait obstacle, si les voies de Thomme étaient en

» son pouvoir, j'aimerab mieux, mon tfès cher, être attaché

» par nn nœud iadinolnhle k Ta Béatitude que d'exercèr une

• Uv. VI, ép. 5. — HuMfqoa, Ami. CM., t. U, p. 160 ai niv. — Dom
Martène, Theaanrus Anecdotonim, t. IV, a publié les statuts dea chapitres

généraux de l'ordre de Ctteaux à partir de M 34. Nous n'y voyons pas que le

vœu de Pierre- le-Véaérable ail été accueilli. Le chapitre général de 1280

proaoaqa l'aModaUon û» TordM d« CIray A oelel de Cftaan, llBierfptioB

d« VtSAi d« Cluny au néerologet il liwUtaa sa eommémoration comme pour

les amis de l'ordre, ainsi que des prières spéciales pour les défunts de Cluny,

page 1470. II n'en est pas question non plus au Monasticon Cistercietue,

p. De Capiiulo gentrali. — D. L.enaiD, Essai sur Tordra da Cttaaoz, t. IV

p. IIS.

* Uv. VI, «p. 18» 29, «te.
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» autorité quekonqu»' sur la terre ou même il'otTupfi un trAuo.

» Comment, en ellet. ne préfùrerais-je pas à tons les royaumes

» (le la terre la cohabitation (\iù est a^Mt'able, non-seulement aux

« hommes, mais aux an;:es ? Kn l'appelant le concitoyen des

» anges, quoique l'espérance ue soit pas encore devenue une

» réalité, gn^ees à la miséricorde divine, je ne commets pas de

• mensoDge. S'il m'était donné de demeurer auprès de toi jusqu'à

V mon dernier soupir, peut-être me serait-il accordé d'y demeurer

» plus tard dans rôternité. Après qui courrais-je si ce n'est après

» toi, attiré par l'odeur de tes parfums? Plaise à Dieu que ce qui

» ne peut m'étre accordé toujours, me le soit du moins souveot.

• Et si je oe puis obtenir encore cette faveur, plaise à Dieu que

» je puisse voir plus fréquemment tes envoyés. Mais, comme ce

» bonheur m*est trop rarement donné, je veux que Ta Sainteté

» visite prochainement celui qui t*aime, par ton Nicolas qui restera

» parmi nous jusqu'aux octaves de Noél. Ton esprit, je crois,

• repose en partie en lui \ le mien y repose tout entier. Je te

• verrai, frère saint, dans sa personne ; je t'entendrai par sa voix.

» Je te manderai par lui certaines choses que je veux faire con-

» naître en secret à ta sagesse. Je recommande de toutes mes forces

i> et de tout mon attadiement à ton ame sainte et aux hommes

» saints qui servent le Seigneur soua ta direction, moi et tous

m nos frères. » •

En m<*me temps Pierre-Ie-Vénérable i ciivit à Nicolas : « Si tu

» es h moi, comme je le pense, quoique tu sois sous le pouvoir

» d'un antre, je le mande, je t'ordonne absolument de venir.

• J'ai «lilVére longtemps de te. le dire, quoique j'en eusse l'inten-

• tion; mais j'attendais le moment favorable, (-ar. tn lésais, ma
» stabilité n'est qu'instabilité, et j'ignore combien de temps je

» resterai dans un lieu quelconque, quand j'en sortirai et où j'irai.

• Une indisposition me retenant à Cluny jusqu'à Noël, viens et

» ne donne pas d'excuses. Car si tu tardais, je ne sais à quelle

> époque tu pourrais m'y retrouver. Je t'expliquerai pourquoi

' Liv. V I, ép. 29.
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" j'insiste ainsi. Apporte avec lui THistoire d'Âlexaiidre-le-lirand,

>» le Trait»i d'Augustin cuntie Julien, que nous t'avons prêté, si

» votre copie est collatioanée, et les auti'es bons ouvrages que tu

» peux avoir. »
*

Saint Bernard répondit à Pierre-le-Vënërable : « Que fais-tu,

• homme excellent, tu loues un pécheur, tu béatifies un maè-

» rable ! Il ne te reste plus maintenant qu'à prierpour que je ne sois

pas induit en erreur. Peu s'en est fallu que je ne le fusse, en

• lisant les letties de Ta Béatitude et de ma béatification. Gomme
• je serais bienheureui dès maintenant, si je pouvais l'être par

» des paroles ! Oui, je me dirai bien heureux, mais de ton affec-

• tion et non de tes louanges, bien heureux d'être aimé de toi et

» de t'aimer. Mais, en vérité, je ne vois rien en moi qui mérite

» un pareil amour et surtout de la part d'un homme aussi grand.

• Qui me donnera de pouvoir imiter un pareil exemple d'humilité,

» autant que je l'admire P Qui m'accordera de jouir de fa pré*

» sence sainte et désirée, non pas toujours ou souvent, mais au

» moins, une fois dans l'année? Je n'en reviendrais pas les mains

» vides. Ce n'est pas en vain que je contemplerais un modèle de

» vertu, une somme de discipline, un miroir de Siiinleté. Ce que

» je n'ai appris jusqu'ici que par l'exemple du Christ, je le

» verrais cntifi avec les yeux du corps-, je venais combien tu es

» doux et humble de cœur. Mais si je continue sur ce ton, j'agirai

» envers toi de la même manière dont je me plains que tu as agi

» envers moi-même. Je réponds donc à la demande qui termine

» ta lettre. Celui que tu m'ordonnes de vous envoyer n'est pas en

» ce moment auprès de moi \ il est auprès de l'évéque d'Âuxerre

» et atteint d'une maladie qui ne lui permet pas de revenir sans

» s'exposer à de gnves inconvénients pour sa santé. » *

Ce frère Nicolas, en qui les deux abbés mettaient ainsi leur

confiance, était un ancien profès de Hontiéramey, au diocèse de

Treyes, monastère qui suivait l'observance clunisienne. Pierre-le-

' Liv. M, cp. 30.
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Vëoéfibla l'ivait oonnu par rinlermëdiaire ét rëvéqne AIod et

s'étMl, dès te principe, attaché à loi. En 1140, Nicolas fiit chargé

de porter à Rome la totire dans Uquelte saint Bernard rendait

compte des accusations élevées par le concile de Sens contre

Abélard et d'ajouter de vive voix les explications nécessaires. Il

possédait une grande érudition en théologie, dans les sciences

matbémati(iues et la littérature latine, un esprit souple, un style

qui se pliait à toutes les nuances de la pensée et qui ne manquait

ni de couleur ni d entrain. Il était passionné pour l'étude, et il

disait, qu'autant les hommes l'emportent sur les brutes, autant

les lettrés surpassent les laïques. Doué d'un extérieur remarquable,

d*ane amabilité insinuante , d'une parole facile et brillante, il

réunissait toutes les qualités propres à séduire l'abbé de Cluoy.

11 ainit itt gagnar l'estime des principanz personnagea de ce

tempiw et Pierre de Gdte le regardait eonuBO nn des beaux eiprits

qui fiiNÙeot le plus d*faonneiir à Tonlre monastique. *

Piane-le-Vénérable avait tenté de te fiier à Clnny \ maie, soit

déilr de mettra en vue sm latents, aoH adaMnrfâon poor saint

Bernard, Nicolas piélka rechecsher te ooolance de oe der-

nier. Il se plaignità Inides habitudas relâchées desdunistM) il se

dépeignit dans ses lettres eomme un homme qni avait été adonné

I teos tes vices, comme un moine sans règle, un prêtre sans

retenue, et qui, pour faire pénitence, avait besoin d entrer dans

la sainte communauté de Clairvaux. Saint Bernard, voulant mettre

ses intentions à l'épreuve, opposa] pendant longtemps un refus à

ses instances. Nicolas ne se lassa point, et, en 1145, ptotitantde

l'absence de l'abbé de (Clairvaux, il écrivit lettres sur lettres au

prieur Rualénus, à l'hôtelier Fromond, au cellerier Gaucher, afin

d'obtenir leur appui, il faisait au prieur un éloge pompeux de

la discipline cistercienne. • Quelte joie ce serait pour moi, qui

suis dans les ténèbres, de ;>ouvoir contempler cette lumière du

» ciel, «alto lumière de Ciairvaux ! 0 luaMàre émanée do père des

• hommes, c'est là qne brillent les astres dans te firmament du

* Ut. Il, 4p. 51.
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» ciel; c'est là qu'a été pris le Pape Eugène, cette lumière sou-

» veraine qui éclaire la terre entière ! » Il disait au cellerier que

les jours lui paraissaient des années, que le» moines de Montié-

raney l'avaient pris eu haioe, accablé d'outrages, et, qu'échappé

à grand'peine de leurs mains, sans vétenants et sans argent,

il avait été forcé de demander un rafoga an monastAre cistercien

de l4rrivo«r. Il fit la paix avec son abbé dont il s'élait sans doute

attiré rinimitid par son esprit inquiet, frondeur, et fut enfin admis

à Clairvaaz. Plusieurs religieux applaudirent avec enthonaïasme à

cette admission qui d'un moine noir bisait un moine blanc, éf

qni dotait le monastère d'un sujet distingué et déjà célèbre.

Il avait entraîné avec lui quelqaee<«ns de ses coofirères, entre

autres le prieur Thibaut. Ce vieillard, plus que septuagénaire,

n'ayant pu supporter l'austérité cistercienne, fut obligé de rentrer

àHootiéramey. Nicolas lui adressa une lettre pressante pour lui

reprocher cette désertion et l'engager à revenir auprès de lui.

« Des ombres de l'Ancien Testament et de l'observance de Cluûv

• nous nous étions envolés, dit-il, vers la pure lumière deCîteaux.

» Si notre première rt'sidence avait été exempte de reproche, nous

» n'en aurions pas cherché une seconde. Vos observances cluni-

» siennes ont plus d'une ressemblance avec celles des juifs. Les

» juifs faisaient consister principalement leur culte dans des

» ornements d'or et de pourpre, dans des prescriptions relatives

» aux aliments et à la boisson, dans différentes sortes d'ablutions.

» De même, dans votre ordre, plus on entasse d'or, plus on croit

» avoir de mérite
-, plus on possède d'étofl'es précieuses, plus on

» a de moralité
; plus on multiplie les repas et les vêtements, plus

» on garde fidèlement la règle. • Dans l'ordre de Cluny, il avait

trouvé la mort, dans celui de Citeaux, la vie, la paix, l'accomplisse-

ment de tous ses désirs. 11 cherchait à attirer d'autres religieux, en

leur traçant avec un accent plein de conviction le tableau de la

corruption du monde et de la brièveté de la vie, en leur dépeignant

Glairvaui comme le tabernacle do Dieu et hi demeure des anges. '

* Migne, Patrol. lat., l. CXCVI, p. 1589.
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Saint Bernard le prit pour secrétaire. 11 feignit d'accepter par

soamisakm cet emploi qai l'obligeait à une correspondance incee*

tante, à l'examen d'affaires nombreuses, et dont il se plaint à un

religieux de Montiéramey et à Pierre de Celle avec une vanité mal

déguisée. 11 écrivait à une foute de personnes au nom de l'abbé,

des dignitaires et de plusieurs religieux de Clairvaux. 11 s'oc-

cupait aussi de coUationner et de copier des manuscrits. 11 en

recevait de Pierre-le-Vénérable et il lui en envojrait à son tour. Il se

représente dans son écritoire ou petite cellule à écrire, entouré de

livres pieux dont la vue réjouissait son cœur et qui lui rappelaient la

vanité des cliosns humaines. • Dans ce paisible abri, il lisait, il écrivait

(lu soir au matin, il dictait, il méditait, il piiait, il adorait le l>iou de

majesté. «• Il s'attacha surtout a imiter le style de saint Bernard, au

point de faire illusion h ceux qui le lisaient hahitutîllement. *

Le chan^'emcnt d'habit et le [)rosi lylisme cistercien de Nicolas

ne diminuèrent en rien l'afTection que Piem -le-Vénérable lui

avait vouée. Il se laissa de plus en plus gagner par les expressions

de respect, de dévouement et de tendresse que Nicolas lui prodi-

guait et qu'il prodiguait d'ailleurs à tous les hommes marquants

avec qui il était en correspondance. Il appelait l'abbé de Guny

son père, et celui-ci lui répondait par les mots de très cher frère

et fils. « Je t'ai aimé, lui disait-il, pendant que tu étais un moine

• de notre couleur*, mais, si ton habit a changé, ton conir n'a pas

» changé et je ne t'en aime pas moins aujourd'hui. J'aurais préféré

» que tu fusses ft moi plut6t qu'à un autre ; mais partout tu appar-

• tiens à Dieu et partout je te considère comme à moi *. • Peut-

être, après tout, aimait-il autant le voir à Clairvaux qu'à Cluny.

11 le regardait comme l'organe de saint Bernard *, il était informé

par lui de toutes ses actions; il le priait de lui envoyer ses ouvrages^

il le chargeait de lui pr. senter ses demandes. Nicolas se posait

complaisanimenl lui-même comme un trait d'union entre les deux

abbés. '

m

'* NicoUi, Bpiit. 7, 8, 9, io, 15, 16, 33, 35, 38. ~ Ann. Bened., t. VI, p. 388.

* Uv. VI, é^ s.

> Liv. VI, ép. 34, 30.
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Rien île plus pressant que les instances de Pierre-le-V»inérable

pour obtenir qu'il vienne passer quelques jours à Cluny. Il adresse

une longue lettre h saint Bernard, il écrit au prieur Philippe et au

cellerier Gaucher, atin qu'ils sollicitent cette faveur. • 11 ne doit

» pas vous être agréable, dit-il à l'abbé de Clairvaax, que je porte

» une affection aussi tendre à celai de vos religieux que vous chë-

rissez plus tendrement vous-même-, mais qu'y a-t-il d'étonnant

» si je désire m'entretenir une fois ou deux par an avec un homme
» nourri comme lui de lectures saintes et philosophiques? Sa

» venue ne nous sera pas inutile, s'il inspire à nos frères nn amour

> plus profond pour vous, s'il leur donne une bonne opinion de

» quelques-uns de vos usages, s'il resserre le lien de la charité

» entre votre congrég»tion et la nôtre. Pourquoi, mon très dier,

» ne m'accorderies-vous pas, pour un mois seulement, Tun des

• vôtres, quand de mon côté je vous cède k perpétuité Pierre,

> Robert, Gamier et tant d'autres, qui ont été attirés è Glairvanx

» par amour pour vous? Combien de moines et d'abbés n'ai-je pas

» cédés, sur vos instances, à d'autres monastères, à des monastères

» presque étrangers! » [1149.]
*

Flatté de l'amitié de Pierre-le-Vénérable, Nicolas répondait è ce

dernier dans des termes obséquieux et enthousiastes. « Montres-

» moi, dit-il, avec l'époux du Cantique de» Cantiques, celui que

» chérit mon ame! Quand irai-je et parattrai-je devant ta face?

» Quand recevrai-je tes consolations ? Toute joie sera voilée ft mes

yeux tant que je n'aurai pas joui de ta présence désirée et digne

» de désirs. Mon ame est triste jusqu'à ce qu'elle te voie. Envoie-

» moi ton Nicolas; as-tu écrit à mon père; A parole d'amour!

>• parole à laciuellc je ne pourrai dignement répondre pendant le

reste de ma vie. »
*

A son retour de Home, en 1150, Pierrc-le-Vénérable s'était

empre>^.«', comme nous l'avons vu. de raconter à saint Bernard

riieureux succès de son voyage. multitude des affaires qui

s'étaient amoncelées à Cluny pendant son absence ne lui ayant pas

' Liv. VI, ép. 35, 36, 37,38.

* Liv. Vi, ép. 33.
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|wnnit de ftâre le même homMor à NIcoIm, eeloi-ei s'en plitgoit

eomme d'un OMoqne é'ëgirds et eomme d'une maïqae de leftoi*

diieement. L'abbë de Clany loi idiean «ne lettre pleine de gaieté

foor le ffUBurer et loi eipliqner la eaaie de son silenee. Il le ten-

foyait à sa lettieà saint Bernard. 11 Tavait écrite, disait-il, dans le

dessein qu'elle lui Mt montrée, il le priait de lui ménager une

entrefue prochaine, à Dijon, atee l'abbé de Glairvanx; Il le pré-

funah qu'il avait demandé à ce dernier de l'euToyer à Quny, dans

le plus bref délai possible. '

Un incident vint peu de temps après briser tout à coup cette

eorrespondance. Saint Bernard, dont les soupçons avaient déjà

reçu l'éveil, acquit la preuve qu'il était victime d'un fourbe et que

son secrétaire abusait de s^i confiance et de !a farilit(* avec laquelle

il imitait son style pour écrire secrf^temcnt une fouie de lettres en

son nom. Il donnait son avis sur des questions importantes; il

recommandait à Rome des hommes indignes ; enfin, il avait falsifié

le sceau de l'abbé de ('lairvaux afin que rien ne manquAt h l'au-

thenticité apparente de ses missives. Saint Mernard le fit venir en

présence de Picrre-le-Vt-nérable et lui mit sous les yeux les

preuves de son crime. Il resta inteidit malien'' son assurance vani-

teuse, muet malgré rhabilel.' de son esprit, et il prit secrètement

la fuite pendant la nuit. Après avoir erré quelque temps dans des

monastères de France et d'Angleterre, il rentra à Montiéramey.

Là, il réussit à foire oublier sa faute et mit de nouveau ses talents

au service des seigneurs et des évéques. Il devint secrétaire ou

chancelier de Ilenri-le-Libéral, comte de Champagne, prince

éclairé, généreux, qui se plaisait dans la société des hommes lettrés

et dont il se vantait de posséder l'amitié. Il se fit recommander

dans les termes les plus honorables par Adrien IV à l'évéque de

Beauva» et à l'archevêque de Reims, qui Favaient député à Rome

pour leurs aflaires, et il reçut même, en 1160, les remerciements

du Pape Atexandie III dont il défendit avec sèle l'élection contre

l'antipape Victor.
*

• Liv. VI, ép. 47.

• ManriqiM, Ann. Cistarc, t. il, i». 167. — BIH. Utt dê ft», t xm, p. 551

et soiv. — S. Bammrdi, epifU 181, SflS.

Digitized by Google



nBaRB-LI-VÉHÉRABUI. 493

Cette basse conespondance devint pendant quelque temps one

source de dUBcnltës. Des évéqves, des abbés, des moine» se plai-

gnirent d'avoir été desservis par saint Bernard, et celait dans le

principe n'avait su que répondre. Il fit d'abord part de ses soupçons

k Eugène III, et, quand la vérité fui dévoilée, il lui écrivit : « Le

» moine Nicolas est sorti de ches nous, mais il n'était pas des

» nôtres ; i! est sorti en Idssant après lui des traces immondes.

» Depuis quelque temps je connaissais Thomme, j'attendais que

» Dieu le convertît ou qu'il se trahît lui-même comme Judas, et

» c'est ce qui est arrivé. Outre les livres, l'or et l'argent en quan-

> titë qu'il avait dérobés, on a trouvé sur lui, au moment de son

» départ, trois cachets : le sien, celui du prieur, le mien, non pas

» l'ancien, mais un nouveau que j'avais fait faire récemment pour

» mettre fin à se» fraudes. Qui dira le nombre de personnes à qui

» il a écrit, à mon insu et en mon nom, tout ce qu'il loi a plu

» d'écrire? Gomment eflhcerai-je les impostures qu'il a propagées

» jusqu'à VOUS) comment pourrai-je justifier auprèe de certaines

» personnee rinnocence de nos moines qu'il a impudemment

** calomniés? Il a confessé qu'il vous avait écrit plusieurs Ibis de

» fliusses lettres. Je n'ose souiller ma boucbe ^t vos oreilles du

» récit de ces turpitudes. S'il se rend auprès de vous, comme il

» s^en est vanté, en se flattant d'avoir des amis en cour de Rome,

» sonvenes-vous d'Arnaud de Brescia; il est encore pire que

» lui. Personne n'a mieui mérité d'être jeté dans une prison

» perpétuelle et condamné à un perpétuel silence. • [1151.] '

A partir de cet incident, la correspondance de Pierre<-le*Téné-

rable et de saint Bernard semble prendre fin. Aucune lettre, du

moins postérieure à cette date, n'est parvenue jusqu'à nous. Des

six dernières de l'abbé de Cluny, quatre sont adressées au Pape

Eugène III -, la cinquième à saint Bernard, pour lui faire le récit

de son voyagea Rome ; la sixième à Nicolas, à propos de ce voyage

et avant la découverte de sa trahison. Sans doute l'amitié des deux

grands abbés ne se refroidit pas, mais peut-être devint^lle plus

* S. Btniaidi, tpiit. SOS.
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circoDspecte de la part de Pierre-le-Vénënble. Son eœar fut

cruellement blessé par la faute d*on moine eoTers qui il s'était

nioiilic prodigue d'affection. Elle le privait désormais d'une ron-

Sdlalioii .|ui adoucissait l't'unui dont sa vie était cnii.surïif'e. I.a

lassitiido qu'il éprouvait depuis loD^temps no lit encore (ju'au};-

nieiitei . Il avait t<nijours vU' contraint, disait-il, de faire ce

qu'il ne voulait pas. de parler quand il désirait garder le silence,

de travailler quand il soupirait après un moment de loisir, de

s'abaisser vers les choses de la terre quand sa pensée éprouvait

le besoin de s'élever vers le ciel. douceur afl'ectueuse de son

ame qui ne pouvait concentrer sans douleur des pensées de

sévérité, son goût pour l'ctnde et les entretiens lettrés, les

désagréments qu'il rencontrait chaque jour dans sa direction

abbatiale, sa santé qui était sujette à des indispositions fréquentes,

lui faisaient souhaiter ardemment le repos du cloître; il en avait

connu trop souvent les agitations et les épines, il se tournait en

imagination vers Clairvaiix et la petite colonie de moines elunisiens

qui y avaient été admis*, il eût voulu être Tun d'entre eux. 11

fallait désormais renoncer à la correspondance qui entretenait ces

consolations et ces rêves.
*

La trahison de Nicolas redoubla la tristesse qui s*était emparée

de saint Bernard depuis la croisade. 11 avait hAte d'arriver au

terme d'une vie épuisée par le travail et la souffrance.* Quelques

jours avant sa mort, écrivant pour la dernière fois à Arnold,

abbé de Bonneval, qui lui avait envoyé des fruits. « J'ai reçu, lui

» disaH^I^ avec reconnaissance, mais sans plaisir, les présents que

m Votre Charité m'envoie. Car, quel plaisir pourrais-je goûter quand

> pour moi tout est amertume? Priez le Sauveur de ne pas différer

• ma sortie de ce monde et de me protéger à cette heure

» suprême où je me pK senterai sans mérites et les mains vides

devant lui. - Il mourut au moisd aoïU 1 1,')3, (jucUjues semaines

après Eugène III. l'iture-le- Vénérable, occupe à des vi>itos abba-

tiales ou déjà parti pour Kome atin de rendre visite au Pape

> Uv. VI, ép. 36, ete.
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Anastase IV, oe put se trouver auprès de son lit do mort et assister

à ses funérailles qui forent célébrées au milieu d'un concours

immense.

Les trois dernières années de sa vie ne présentent que des événe-

ments de peu d'importance. Il est absorbé tout entier par ses fonc-

tions abbatiales et jaloux de laisser son troupeau en pais avant de le

quitter. Au mois de mai 1154, il se trouva à Pavie accompagne

d'Éravise, son cbanibrier, d'Arnald, abbé d'Aurillac, et de Pierre,

ancien prieur de Souvigny. En d»^dommapement d'une dette de

trois cents livres, en deniers milanais anrirns, et dn quatorze autu s

livres cincf sous, |my< e à l'acquit de Cluny par les prieurés d'Italie,

il dispensa res derniers pendant douze ans de la redevance de cire

dont ils étaient comptables envers l'abbaye, ainsi que de tous autres

tributs, h l'exception du droit de gite dù à l'abbé et à ses envoyés

et du cens annuel qui était recueilli par les prieurs de Pontido et de

Crémone Il assista avec son frère Pons, abbé de Vezelay, avec les

archevêques de Sens et de Reims et leurs suffragants, avec les

comtes de Flandre, de Troyes, de Nevers et le duc de Bourgogne, ft

une assemblée de barons et de prélats tenue par liouis VII à Soissons,

au mois de juin 1 155, afin de mettre un terme aux brigandages

des seigneurs dans toute la France. Il éleva la voix en faveur de

Fabbaye de Vezelay et contribua è hâter la paix entre elle, le comte

de Nevere et les bourgeois. Dans ce parlement fût portée une

ordonnance qui interdisait pendant dix ans les guerres privées,

assurait la paix aux Églises, à leun hommes, à leurs propriétés,

aux troupeaux et aux voyapeurs. *

11 se rendit à l'.oucn auprès de Mathilde d'Anjou, mére de

Henri II. roi d'Angleterre, qu'Etienne, son cousin, mort au mois

de septembre précèdent, avait, dans un traité' pré'paré par les

évèqucs de Cantorbé-ry et Winchester, reconnu pour son successeur

à la couronne. Hentrt' quelque temps après à Cluny, il résuma

dans une constitution prise au sein du chapitre les bienfaits dont

1 lligna, Oper» P«tri Ven., p. 4B4.

* DaehMoe, Hirt. Fr. aeripL, U IV, p. S83.
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l'abbA^e était redmble à Haori l*' et à MatbUde. « Ptraii les fois

• de rempire latio qei, depoia trob centa aea, ont aeoordë leur

• aflèctton à l'Église de Cluny, ont accru sa richesse et sa puis-

• sanoe, Henri, roi des Anglais, due des Normands, s'est dlstiogoé

» par un amour particulier, par des dons surpassant tous ceux

» des autres princes. Il a de plus achevé la grande église com-

» naenoée par Alphonse, roi des Kspagnes, sur un plan admirable

qui la dislingue de toutes les autres du plobe. Aussi ^ mémoire

» est conservée et le sera toujours avec une affertion particulière

» par les frères de l'oniie de Ciluny. Mathilde, sa lille et son heri-

lière, épouse de Henri-le-(,iand, eni|)ereur des Homains, mère

de Henri-le-Jeune, roi des Anglais, a reproduit, aussi fidèlement

» que la cire produit l'empreinte d'un sceau, les bienfaits et la

• sagesse de son père. Elle a porté la même aifeotion à l'Église de

• Glony. Ceet pourquoi, nous étant rendu à Rouen pour Tob cette

• prinoesse, nous avoua ordonné, d'après ses prières et da eonaen-

• tenant de nos frères, qo'aprèa sa mort il aert célébré è Cluny,

» pour le salut de son ame, un dooMe tricenaire. » *

Henri II s'occupa dès les premièraa années de réduire lea barona

qui avaient uaurpé une autorité démeaurée, et de réparer lea maut

causés par la guerre entreÉtienne et Mathilde. Kul n'avait porté ploa

haut son influence que l'évéque de Wiacbeateret n'avait davantage

à redouter la sévérité d'un monarque qui ae montrait décidé à

courber toutes les tètes dressées contre son pouvoir. Il ju^ea

prudent de <juittcr quelque temps le royaume dans l'intérêt de sa

propre tranquillité. Pierre-le-Vénérable le pressait depuis plusieurs

années de se retirer des troubles civils et de venir achever sa vie

il Cluny, ou il avait choisi sa sépulture. Chaque fois qu'il y faisait

un voyage, il était accueilli avec enthousiasme comme le prin-

cipal protecteur du monastère. Il fit demander par Suger un

.sauf-conduit sur les terres de Sybille , comtesse de Flandre,

et il quitta l'Angleterre sur de nouvelles iuvitatioos de i'abbë de

I u pttMIflatlOB da e«tte eharla ait daa * M* Th. caiavot, da IMaan.

y. Anaaairs da Satoa^LoirSi IHB, p. lia.
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Clany, du pape, de lx>uis VII, sans avoir prévenu Heuri II de son

départ. Il s'était fait précéder de ses trésors, qu'nn leligietti,

nommé Pierre, apporta secrètement à dnny. Le roi, irrité

à la nouvelle de sa foite» fit raser ses châteaux jusqu'aux

fondements [l 155].
*

Son aide était plus que jamais indispensable au monastère.

Malgré l'ordre introduit dans la gestion de ses revenus, il suc-
'

combait sous le poids des dettes, et Pierre avait été obligé de

recourir à l'emprunt. Ce fût sans doute le besoin de se procurer

de l'argent qui l'engagea, vers cette époque, à consentir, sans

consulter son chapitre, certaines aliénations dont les religieux se

plaignirent à Anastase IV. Dans un privilège donné au palais de

Latran, le pape exprima son étonnement que 1 abbti eût conféré à

différentes personnes, par donation ou recommandation, sans le

consentement des frères, des prieures et des revenus appartenant à la

manse conventuelle. Pons, abhê de Vezelay, avait reçu le prieuré de

Souvigny, l'abbé de Cluses celui de Charlieu, rarchidiacre de Lyon

celui de Villars, maître VV... de Màcon, dix livres sur la chapelle

du bourg de Cluny, maître 0... d'Autuu, dix livres sur le prieuré

de llesvres. Le pape ne pouvant souffrir cette diminution des

biens de l'Église de Cluny, que les abbés précédents avaient

eu tant de peine à constituer, ordonna à Pierre de résilier ces

contrats illicites et lui interdit de les renouveler à l'avenir. *

Henri de Winchester prit en main la conduite du temporel, il

* lltihiau Paria, trad. flaUUnI BrtboUM,' t. 1, p. m — MlgM, Op«n
Pétri Venerab., p. 243, à la note. — Opéra Sugerii, p. 1488. -> Chronieoa

Roberti de Monte, dans Migne, Pair, lat., t. CLX, p. 480.

' BulL Cl., p. 65. Ua voit eacors par des lettres pateutes du duc de Nor-

mandie, Piam-l^'ViBérabU eédar à vie à Uk elare' nommé GaUlaume de

Sainte-Marie une éfl^tae de SalnUCeme el Saint-Damltn en Anjov, moyen-
nant une pension annuelle de trente livrée angevines. A la mort de ce clerc,

l'église fera retour à Cluny. Chartes et DiplAmes, t. LXVII, p. 141. Pierre de

Celle, dans uue lettre adressée à Hugues de Traaan, successeur de Pierre-le-

Vénénblo, dit qne lui et Tabbé de Montidramey, s'étaient portée eaatton

d'ona eomme empruntée par ea damier an leignenr de Vendenvra. Bibl. CL,

p. 142:?.

TOME m. 32
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dmsit un nouvel état dos revenus, il «aiéliort et pco^iya les

cttitttfflft, il acheta dea terres, il il eoBstruira de nouveam édi-

fiuea ei répart les anciens. Il enriehit le trésor de rëgUse de

qaavaiite beaux calices et de divers onements. il poarvat, pen-

dant tonte une année, à la nourritare de la oommnnanté qni,

adon b *Ghroniqtte de Glnny, s'élevait à qnatre cent soixtnte

meines. H aeqniHa les dettes et employa dans ces dépenses

diverses une seome de pins de sept aille mares d'argent. Cette

magoifteence vraiment royale, dont le détail était In an chapitre, à

l'époque de l'anniversaire de Henri, console lea derniers jonra de

Pierre- le-Vénérable.
'

Ce fut le premier jour de l'année 1157 que la mort l'enleva

à son ordre et à l'I^glise. Dans les visites qu'il faisait de temps en

temps à la Cirande-Chaitifiise, il priait les « relijiieux d'obtenir

de Dieu que son vd'u lut fxauct». » Quand on lui demandait

l'explication de ces paroles, il se contentait de répondre : « Priez

seulement Dieu d'exaucer mon vœu. » Cet objet continuel de ses

désirs, c'était de mourir le jour de la naissance du Sauveur. - La

» veiUe de le Nativité, dit la Chronologie des abbés de Ctuny, il

• entra selon sa coutume sain ci bien portant au chapitre et

• entendit annoncer le naissance du Christ. Il se prosterna

» terre de tout son corp^^, selon l'usage des Cluoistcs, et il adora

• Dieu evec une humble dévotion. Après la lecture dea noms des

• défunts et Fabsoute, il commença dans un sermon sublime

» l'éloge de la Nativité et donna l'explication des prophéties qui

n l'avaient annoncée. Au milieu de son discours, des torrents de

larmes s'échappèrent de ses yenx^ il en fut, non pas mouillé,

» mnia Inondé. La maladie venait de le saisir tout à coup. Ses

» fils, égarés par la douleur, le portèrent dans des appartements

• retirés. Ils le veillèrent durant le reste du jour et durant la nuit

» suivante. Enfin, au lever de l'aurora, à l'heura même où l'on

» croit que le Christ apparut dans ce monde, Pierra, le quittant

» pour jamais, alla continuer dans le ciel la célébration de la

> Bibl. Cl., p. Ift24. — Nota, p. 131.
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» naissance du Sauveur avec les esprits angëliques qui étaient

I» aassi joyeux de sa mort que ses fils en étaient afiHgés. » '

lin grand miracle, ^|oute la Chronique de Clnny, signala la

séparation de Tame et du corps de ce glorieax père. Afin de ne

point empdcber la célébration des offices divins dans ce joor

solennel, l'évéqne ayant récité en compagnie des religieux les

litanies et les oraisons autour éa corps, on le porta dans le lieu

où Ton avait coutome de laver les morts. Quand on l'eut dépouillé

de ses vêtements, la grâce de cet homme glorifié apparut aux

yeux étonnés des assistants. Ce corps, devenu la proie de la

mort, était plus transparent que le cristal, plus blanc que la

neige. Il ressemblait dans sa splendenr II celui d'un habitant du

ciel qui serait descendu sur la terre. Cette chair sanclifiée n'était

plus celle qui avait été recouverte d'un cilice, affligée par des

jeûnes et des veilles, amai^'ric par la méditation. I^s frères vinrent

l)ais('r son front, hoire de Teau qui avait servi à le laver, emporter

queUjue souvenir de lui. Henri du Winchester lui rendit les

derniers honneurs au milieu des larmes et des gémissements de

ses religieux. Il fut enseveli à main droite du chœur de la grande

église, près de l'autel de Saint-Jacques. 11 n'était Agé que de

soixante-deux ans^ il en avait passé trente-quatre, quatre mois

et trois jours dans la direction de l'ordre de Gluny.
*

Il n'existait pas de sainteté à cette époque sans qu'on grand

nombre de miracles n'en fût l'apanage. « Ces signes et ces mer-

veilles que les mortels désirent connaître, dit Rodulfe, l'auteur

écourté de la Vie de Pierre-le-Vénérable, pourraient donner Keu

à de longs récits ; mais nous n'en voulons pas surcharger les

oreilles de nos auditeurs et nous laissons à d'autres plus prudents

* WkL tSL, 9» 16M. Aono v«ro Oominica Incarnationi* 1187, ptinui iftlbu

amii tli.\ rovi>ren(his et cum raulto amore recolenJii» domnus Pelru8 .il)ha8

viuui uuivfrâœ caniis iugreâsns est, et in illa boni »aucta anima ejU8 diecessit

qoa credimuB Verbum Dei oatum de Maria Virgine, etc. Bibl. Cl., p. 1638.—

Cbonieon RobartI d« Monte, dana MIgne, Pair, lal., t. CLX, p. 488.

* Bibl. CL, p. 681, 1889. L« ménia lait nenreilleux était rteonté de aaist

Martin.
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le soin d'en dire davantage. » Cesaouvenirs se réduisent tous la

plume de Rodulfe à quelques faits peu nombieax. La plupert

peignent eette vertu de miiérioorde qui était la vertu par excel-

lence du saint abbé, et eonstotent dans des traits édifiants ou dans

des conseils donnés par lui k ses moines d'après des révélations

surnaturelles. '

Il avait tout fait pour rendre son autorité aimable, et ce désir

se peignait dans sa personne et sur son visage. Il aimait tous

ses religieux sans distinction comme des fils. Il préférait leur

enseigner l'humilité, la patience et la douceur, en leur donnant

lui-même l'exemple de ces vertus, plutôt qu'en leur adressant des

réprimandes. 11 les renvoyait sans cesse k la pratique des sacre-

ments, ayant plus de confiance dans la grftce de Dieu que dans les

conseils des hommes. Il admettait à son confessionnal, malgré ses

occupations et ses btigues, tous ceux qui désiraient lui avouer

leurs fautes, et il apportait dans l'accomplissement de ce devoir une

douceur qui savait non-seulement consoler les âmes, mais se les

attacher par une alTection sans bornes. La majesttî avec laquelle

il ceK'brait dans les jours solennels les saints mystères excitait

l'admiration et la pieté de ceux qui en étaient témoins, el le

rendait, dit l'auteur de sa Vie, agréable a Dieu et aux hommes.

11 avait pour les besoins temporels des frères et des malades une

sollicitude de tou^^ les instants. Le désir d'exercer sa charité le

portait à accomplir hors du monastère des aumônes différentes

de celles qu'il accomplissait comme abbé. Il avait des pauvres

particuliers auxquels il distribuait régulièrement des provisions et

des vêlements. Il fiûsait construire en secret et sous le nom

d'autrui des léproseries. II était totgonrs prêté se dépouiller de

ses vêtements pour les donner aux pauvres et aux pèlerins. Un

jour, à la porte de Sauxillange, une mendiante à demi nue lui

ayant demandé l'aumône, il appela le serviteur qui avait soin de

sa garde-robe et lui recommanda de donner k cette femme la

meilleure de ses pelisses. Une autre fois, ayant aperçu au chcBur,

I 0(Mr« P«tri Yen., p. SI et raîv.
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pendant une nnit d'hiver, un moine qui tremblait de firoid bute

d'un habit assez chaud, il lui fit signe de sortir et le couvrit de

sa propre pelisse. »
*

Pierre de Celle lui décerna aussitôt après sa mort le titre de

saint. Mais ce litre n'a pas ote ratifié par l'Église et il ne ligure

pas au nombre des saints qui sont honorés d'un culte public. Ce

n'est pas qu'il ne l'ait mérité, a remarqué un historien -, mais

les moines de Cluny, occupés après sa mort à de misérables

querelles , se montrèrent peu soucieux de la gloire de leur

grand abbé *. Dans un tonps où l'Église était exposée aux

violences des princes, ses saints de prédilection furent les

hommes qui prirent part à la lutte. Anselme de Cantorbéry,

Bernard de Clairvaui, Thomas Becket, tels sont les noms qu'elle

distingua entre tons les antres et qu'elle entoura de l'auréole de

la saUiteté. Tandis que, au concile de Tours de 1163, le Pape

Alexandre Ili chargeait Thomas Becket de Ikire les informations

nécessaires pour la canonisation de saint Anselme, l'un de ses

prédécesseurs, tandis que le même pape canonisait saint Bernard

en 1176 et saint Thomas lui-même deux ans après son martyre,

le paisible abbé de Cluny restait oublié. 11 se présente à nos

respects sous le nom de Vénérable que les Papes Innocent II,

Eugène lli, que l'empereur Frédéric Barberousse et d'autres

contemporains lui donnaient déjà de son vivant. •

Mais jamais nom ne fut mieux mérité, jamais gloire ne fut plus

pure et moins contestée que celle de l'abbé de Cluny. Tous les

éloges qui lui ont été prodigués rentrent dans le même sens. C'est

toujours la beauté de son ame, ce sont les grâces de sa personne,

qui en forment le fond. Saint Bernard qui n'approuvait pas com-

plètement sa direction monastique, vaincu par sa douceur et par

sa patienoe, l'appelle : un modèle de toutes les vertus, le résumé

• RodnlA; VIU Pétri V«d., Ut. Il «t III.

' Voy. tar eett« indifférence le prologue de et Vie per Rodnlfe.

* Mignp, Opéra P< tri Ven., p. Cii, à la note, etc. Le .Martyrologe bénédictin

lui donnait le litre de saint, et la f^te de sa naiftsance était célébrée à CInny

le hnit des celendei de janvier. Bibi. Cl., not», p. 103.
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d0 toute diacipliDe, ua miroir à» sainteté, dans leqael brillent le

doiieear et l'homilité du ooeur. 11 n'y avait personne de supérieur à

lui sous le eiel, dit un moine contemporain dans un éloge en vers où

il eet associé à Tabbéde Glairvaos. De nosjours un éminentécrivain

s*est exprimé dans cee termes : « Pierre-le-Vénérable semble per-

» sonnifler sous une forme auguste la vie religieuse ^ il est l'idéal

» do moine; en lui vit comme une image de la religion, telle

» que l'entendent les nobles âmes qui aiment mieux voir en elle

• une foi et une vertu qu'une docliine et une puissance. » '

On a souventcomparé l*icrre-le-VéntMal»le a saint Bernard, comme

plus tard Bossuet à Fénelon. Nous ne reviendrons pas sur un seni-

hlable parallèle. Ce serait un point de vue p(Milleux et qui devien-

drait aisément faux, que d'insister sur les c»M< s opposés de leur

caractère, de voir dans l'un le champion ardent do la théocratie,

l'implacable ennemi des ennemis de l'Église -, dans l'autre, le

partisan des moyens termeset le refuge indulgent de l'hétérodoxie.

C'est une des prérogatives du christianisme d'ouvrir à la vertu

une foule de voies différentes \ o'est un des besoins de l'Église

d'employer des serviteurs de toutes sortes. Si saint Bernard,

bomme d'action avant tout, était convaincu de la nécessité de

faire dominer la sévérité de la doctrine, d'abattre le schisme et

l'hérésie, il n'en réservait pas moins pour le coupable repenti des

ressources de miséricorde dont il fit usage avec Abélard, Bernard

de Piae et d'autres encore. Sentinelle toujours prête à se porter

au fort du danger, soldat courageux, épiant le moment de se

jeter dans la mêlée, il ne possédait ni la vocation, ni peut-être le

temps nécessaire pour se renfermer dans le nMe de conseiller

affectueux et de consolateur, nMe intime (jui exigeait la retraite

et une vie moins agitée par des pr(^nccu|>ations de toutes sortes.

Sa parole ardente, son aspect ascétique, étaient plutôt propres à

frapper les ames qu'à les émouvoir. Il aimait à agir par lui-

même, tandis que Pierre-Ie-Vénérable employait toutes les forces

que l'ordre de Uuoy mettait à sa disposition. Dans le principe,

• s. Berairdi, api«t. aSS.—Stiot Amelme, par M. ds Rémiint, ia-S*, p. 3.
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et tmni que le chagrio eût brisé ton ame, l'abbé de Clairvaus

«e tentait sam cesse appelé hors du doltie par lea beaoins de

r^iae 'y Tabbé de Glnny eût voulu s'y abriter dana le culte de la

piété, des nobles amitiés et des lettres. L'un comptait dans le

gouvernement des choses d'id-bas sur les efforts des hommes,

sur Tà-propos et sur la rapidité des décisions; Tautre espérait

beaucoup de la mansuétude et attendait tout de cette Providence

divine qui plane au-i]esi>us deâ événements et qui les dirige vers

ses fins inysUu ieuses.

Mais aussi Itien que saint Bernard, Pierre-le-Vén«^rable vit dans

la religion une doctrine et une puissance. C'est au nom de cette

doctrine, infaillible dans ses principes, indéfectible dans sa durée,

qu'il combat les religions des juifs et des mahométans, les erreurs

des Pétrobusieus, qu'il s'élève avec indignation dans quelques-

unes de ses lettres contre les hérésies de son temps, qu'il explique

à ses moines certaines antinomies de l'Écriture sainte. Quant à la

puissance de l'Église, puissance double par l'action intime qu'elle

exerce sur les ames et par l'action extérieure qu'elle eonfftre à la

papanté, il s'occupa pendant toute sa vie d'assurer son empire

dans l'esprit de ses religieux, et de le Cure respecter dans le

monde, par ses efforts pour l'extinction du schisme, par ses appels

fréquents ft l'autorité des papes, il cbercha k loi soumettre les

princes qui, tels que Roger de Sicile et Louis-le-Jeune, étaient en

guerre avec elle-, il donna une approbation complète à lu croisade

qui était préchee en son nom. Mieux que personne, il savait que la

douceur est sujette à s'égarer quand elle ne s'appuie pas sur la

doctrine, et que la doctrine ne peut se maintenir à son tour sans

l'autorité. Il n'apporta du reste dans la conduite des ames, remar-

quons-le en passant, aucun de ces raffinements que rechercha

saint François de Sales, aucune de ces illusions auxquelles se

laissa aller Féoelon. Encore moins peut-on accuser sa foi d'ôtre

restée vague et sa vertu individuelle. Il ne fut point l'apôtre d'une

sorte d'Église universelle, mais celui de l'Église catholique et de

la règle bénédictine.

Il soutint pendant plus de trente ans avec persévérance unecDuvrc
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cbaocelante et*qui n'était propre qu'à inspirer le découragement.

Il resienlit toute l'amertume de la lutte, il y consuma si vie, il

monnit à un Age où il pouvait espérer encore de longues années

mais non se flatter d'un meilleur avenir. La décadence de l'ordre

de dnny, de tons côtés manifeste, était d'autant plus pénible à son

cœur que la réforme de Ctteaux était plus florissante. Il déploya

pour la combattre toutes les ressources qui pouvaient être mises

en ouvre avec des ames attiédies et attachées à des babitudes de

jour en jour moins austères. Ge qu'il ne put obtenir par un

mélange de sévérité et de douceur, de respect pour le passé et de

concession au présent, un autre l'eût-il obtenu avec un caractère

plus raide, avec une direction plus sévère? il est permis d'en

douter. Voilà pourquoi il a passé de son temps pour un sage, pour

un homme presque parfait^ voilà pourquoi l'ordre de Cluny s'efface

en quelque sorte devant lui, et pourquoi l'abbé parait plus grand

que l'institution.

Une ëpitaphe inscrite sur son tombeau exprime avec justesse

ces pensées et dépeint en deux mots cette décadence qu'il avait

cherché à retenir sur la pente où elle se précipitait rapidement :

Dum Petrua moritur, pius abbas, jus eepelitur,

Pax «adit, oido Jaeat, flara moriqae plaçât*

nie, aalot patris, mundi decat, arca aoplils,

Netcioi invidto, Ttna fait venta.

En effet, après sa mort, les passions jusque-là roniprimëes par sa

modération et sa fermeté firent explosion. La communauté se divisa

en deux partis. L'un, continuateur des idées des Pontiens, chercha

à s'affranchir des prescriptions glanantes et réclama pour supé-

rieur, non plus un gardien vigilant de l'antique observance, un

successeur de Hugues de Semur et de Pierre-Maurice, mais un

homme animé d'idées nouvelles, disposé à admettre une vie plus

large, telle que la demandaient la richesse et la puissance de

l'ordre. Ge parti réussit, dans uy élection orageuse, à fiûre

' NigDê, Op«n PeUi Ven., p. 4S.
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nommer un candidat demi-religieux, demi-laiqae, Robert-le-Gros,

dont le principal titre était d'être parent du comte de Flandre. Le

Pape Adrien IV réprouva cette élection lorsque Robert se présenta

devant lui avec ses partisans, et la mort qui le surprit à son retour

de Rome enleva peut-être à Tabbaye l'occasion d'une guerre

intestine. '

Hugues de Trasan ou Fraisans, son successeur, se jeta dans le

scbisme qui suivit la mort d'Adrien IV. Tandis que l'Éfl^ise de

France reconnaissait pour pontife légitime Alexandre III, k qui le

cardinal Octavien disputait la tiare sous le nom de Victor IV, ce

faible abbé cédant, dit-on, à de perfides conseils, ferma la porte à

ses légats et lui refusa obéissance avec tout son chapitre. Alexandre

ordonna à Henri, évoque de Beauvais, dont l'influence avait

puissamment coDtribué à le faire reconnaître comme pape légi-

time h la cour de France, d'aller h Cluny, de déposer Hugues et

de lui nommer un successeur avec le concours des frères restés

fidèles, sans qu'on pût lui opposer les privilèges du monastère.

Accusé par une partie des prieurs de l'ordre, abandonné par ceux-

là même qui l'avaient entraîné dans sa i-ësistanoe, Hugues vit

rexcommunication pontificale peser snr sa tête et sur celle de ses

adhérents [l 16S]. Il quitta l'abbaye, et on pensa un instant à lui

substituer Pons, abbé de Veielay, frère de Pierre-le-Vénérable. 11

se réfiigia auprès de l'empereur Frédéric Barberousse, fit la paix

avec le pontife et mourut obscurément au prieuré de Vaux-sur-

Poligny. Henri de VITinchesler, rappelé dans son diocèse par l'ar^

cbevéqne de Cantorbéry qui lui représentait le tort que son absence

. causait à son troupeau et l'assurait que le roi n'avait gardé aucun

ressentiment contre loi, oublia la promesse qu'il avait laite de

mourir à Cluny et alla finir sea jours en Angleterre.
*

Étienne, successeur de Hugues de Trasan, eut à déplorer

' Chronicon Koberti de MontP, daiip Migne, Patr- lat., t. CLX, p. 482. —«

Opéra Fetri Geilenais, dans Migue, Patr. laU, t. CCII, p. 431, à la note.

* Haguea de PolUart, Hlit. du mon. de Tenley, dans Gvliolr Coll. de

Mm. Wlf» Vam, de Fr., t p. 9M. - Bligne, Opère Alexandri III, Patr.

let» t. ce, p. 1IS.-BlbI. Clou., p. t6W.'Blit Utt,de P^., tXIII, p. 571, 581.
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d*affMas détastres. La guerre entre lee obfttabiM el les ehetaiien

9*ëtait renouvelée avec une noufelle foreur. Aprèe avoir âiaaipë

œ qu'ils s'étaient enlevé les uns aux autres, ils se jetèrent sur

les églises et sur les pauvres comme sur une proie. Ils couvrirent

de rapines, d'incendies, do meurtres, de souillures cette terre

mauditr dont ils se montraient non les seigneurs, mais les bri-

gands. - Si vous n accouie/ à notre secours, «'crivait Étienne à

Louis VII, craignez que Dieu ne vous demande compte un jour du

sang des pauvres. • L'abbaye était tombée dans une extrt'me

pauvreté. - Ayez pitié de nous, s'écriait le malbeuieux abbé, en

envoyant deux religieux au roi pour solliciter ses aumônes; tout

ce qu'il vous plaira de nous donner sera reçu avec reconnaissaoee.»

l/arrivée de quatre cents Brabançons attirés par Guillaume, conle

de CbAlons, vint mettre le comble à œs malheurs. Ces bétes féroees

se ruèrent sur les feaunes, les enfants, et n'épargnèrent pas plus

les églises que les ehàleaui. Une horrible taine régnait dans le

pays. Etienne, en apprenant que le roi dont il avait souvent

invoqué la proteelion se disposaità y entreravec son armée, redouta

de la voir augmenter; il lui oonseilla d'envoyer des évéques et des

barons pour rétablir la paix, et de ne venir lui-même que lors-

qu'elle serait assurée. Êtienne abdiqua après une administration

de dix années. Rodulfe de Sully, aoveu de l'évéque de Wineiisster,

fut déposé ou résigna volontairement, trois ans plus tard, une

autorité dont les dettes qui continuaient de grever l'abbaye et les

disaideooes qui existaient parmi les religieux rendaient l'exereice

de plus en plus difficile [1176]. '

' Voy. Lettre* d'âtienna à Loals VII, dans Daeheenê, Hiit. FT. aeript,

t IV, p. nr>5, 671, 683. — CbroDic3D Roberti de Monte, p. 495, SIS, 517,

SM. — HihI. Clun., p. Ib^j, lOWl. - Hist. litt. de Fr., t. XllI, p. 571, 581.

— Gall. CbrisU, t. IV, p. 1139, 1441. — Uoe aMez graode obscurité règoe sur

la nom et la via do aaceeMenr de Plan«>le>Vénérable. M. Lovrain, qni a
écrit uD iNBt hletorique ear l'abbaye de GInoy, in-6*, 1839^ d'kprèa ona
rédaction faite au dernier siècle dans l'abbaye, mai? qui n'a pas jugé à

propos de recourir aux sources, el à qui ont échappé de nombreuses

erreura, doune pour •ucoeeeeur 4 Pierre-le-Véaérabie, Hugues de Montlbéry,

appartanaal, dll4l. par ta mtoa ani eontee de Ghanpagne et à la
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Ses successeurs, impuissante h lutter contre l'indépendance de

leurs moines, s'endormirent dans une torpeur dont ne put les

réveiller la voix de Pierre de Celle, pleurant avec l'accent des

prophètes la ruine de celle Jérusalem monastique. Tn retour aux

habitudes du passe, tenté dans ses statuts par l'abbe Hugues V

qui gouverna de 1199 à 1307, échoua contre les abus mêmes qui

fkaiille de GHillaume-le-Conqu^'raMl dont il ^tnit l'arrière petit-fils. Mai» ou

ne sait où ctiercher le père de Hugues Je Moutlli^ry. La famille de ce aoni

était éteiute depaia liltt par la mort de Miluu de bray, et ses domaines

étalent réunis an doniain« rojFal. D'alUann, la Chronlqne da Clanj appelle

ce «nccessear Hagues de Tratan. Son origine eat Inconnue ; mais sa retraite

auprès d»- l'emperear Frédéric Bîirberousise et sa mort au prieuré île Vaux-

eur-Poligny peuvent faire supposer que son uom était Fraisans et qu'il

appartenait à une famille du comté de Bourgogne. M. Lorrain prétend que

Hnguee de Blole, abM de Sato^Paneiaee, à Londres (probablement prieur

de Saint- Pancrace de Lewee), succé.la à Hugues de Trasau, qu'il était

neveu de l'év^'iu»' Hi-nri de Winchcslfr « l fil» (i Ktienoe, roi d'Angleterre.

Mais OD ne counait au roi t^lieuoe d'autres tlls qu'klustacbe IV et Guil-

laone II qui forent tooe deni eomtee de Bloie et moumnot tous deux sans

poBlérlté. O'aiUenn, la Chronique de Robert dn Mont-8eint*lilehel, la

Chronique de Cluny et la Clironnlogie des abbés, ne parlent pas de cet

Hugues de Rlois. D'apr»''8 (•*••! trois documents, h'itienne 1" piii céda comme
onslènie abbé à Hugues de Trasau. M. Lorrain assure encore qu'l-!llieQue, que

nous avons appelé d'aprèa Inl, à la page MO dn tome !•* et à la page 899

dn présent Tolnme, I^tienoe de Boulogne, était neveu de Hugues de BloU
son pn'déres^senr, qu'il appartenait pnr Constance, «a mèrp, A la dynastie

royale de France et à la maison de Savoie. Ëuslache IV, comte de Bou-

logne, épousa effectivement Constance, fille de Lonie-la-6roe, maie il

mourut, nous l'avoni dit, sans lalaeer de postérité. La Chronique de Robert,

abbé du Moot-Saint-Micbel, se contoute de dire à propos d'ÉtIenne : « Ste<

pbanus cognom*>nto Rurgeusis, abbas S. Michaelis de Clusa et monachus

Cloniacensis fil abtus Cluuiaci, abbate liugone se confereute ai] partes

imperatorie et Octaviani. » H eit probable que cee généalogies, qui n'ont pas

été adoptées dn reste par les aotenra de la Oallia Christiaoa et de lUlstolre

littéraire de France, et qui ne reposent «ur aucun d()rum»»nt contemporain,

ont été imaginées à une époque moderne a6u de donner du relief au

monastère. D'après les mêmes traditions, Hugues de Blois et Étienne de

Boulogne enraient été inveetle de la dignité abbatiale par lea eonaeite de

l'évèque Henri de Winchester, qui eherdiait à relever la prospérité de
l'abbaye en y attirant les bienfaits de sa famille. V. Lorrain, p. 166 et suiv.

— Art de vérifier les dates, in f*. t. II, p. 659, 660; U 1, p. 801; L H, p. 763.

— HisClItL de fïance, t. XIII, p. 571. 581.
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l'avaient provoqué. Désormais, les abbé» de Clany ne eherchèreat

plus à se reeommaDder aox yeux de leurs moines, à mériter les

éloges de l'Église par leur piété et lear vigilance pour ta régularité,

bien que plusieurs d'entre eux n'aient pas manqué de ces vertus,

mais par leur z«'le pour enrichir le trésor de l'abbaye, pour ac-

croître ses revenus, pour entreleuir et développer ses bâtiments

avec magniticence. '

Nous ne poursuivrons pas plus loin le récit de la chute d'une des

plus grandes institutions du monde chrétien. Dans ses premiers

abbés, Odon, Hayeul, Odilon, Hugues et Pierre-le-Vénérable,

Tordre bénédictin avait été en quelque sorte glorifié. Ces hommes

émioents s'étaient montrés les gardiens de la vie chrétienne,

les apôtres de la charité, les propagateurs de la paix, les

arbitres des rois et des seigneurs, le bras droit de la papauté, les

instruments du progrés social. Peu d'institutions, eroyons-nous,

peuvent se flatter d'avoir possédé une suite de représentants aussi

illustres et d'avoir travaillé avec un égal succès à une œuvre dont

on ne peut apprécier l'importance qu'en se plaçant sans idées pré-

conçues au point de vue des besoins de l'époque. Mais Cluny ne

pouvait pas échapper à cette loi qui renouvelle sans cesse les voies

de la Providence et les moyens d'action de l'homme dans le gou-

vernement des choses d'ici-bas. Des ordres plus jeunes conti-

nueront avec éclat la mission qu'il avait remplie pendant deux

siècles et demi, pour succomber a leur tour, céder la place à

d'autres et prouver que la vie religieuse, quand elle étend trop

loin son action, en compromet inévitablement la pureté. Cluny

ne sera plus, jusqu'à la suppression des monast«';res, qu'un grand

établissement féodal dont les vicissitudes présentent encore un

* fiibl. Cl., p. 1438, mil el euiv. A la jfàge 382 du lecond volame, nous

«vont, dtiprte M. Lorrain, appelé eet abbé HagaM d'Ai^oa. C«it là «oeor«

une déoomioation fort dontrait. « Aacoa doeaaiMt, disent les aalenn de
» l'Histoire littéraire de France, t. XVI, p. 534, ne noua enseigne en quelle

• année ni en quel lieu il naquit. Noua savonn, d'après une Chronique du

• monaatëre, qu'il araU gouTerné l'abbaye de iieadiog et qu'il succéda, en

• 1199, A Hugnee IV de Clemimit »
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vif intért^t au point de vue de l'histoire des mœurs, mais non au

point lie vue de l'histoire générale de l'Église. Avec Pierre-le-

Vénérable, son âge héroïque» Tftge des grands ahbés, des saints,

des écrivains remarquables, est clos k tout jamais. Cluny cessera

d'être le foyer auquel viendront, comme par le passé, s'allumer

toutes les grandes idées, et on ne dira plus de lui avec Urbain 11 :

Vous êtes la lumière du monde ! Ce soleil, qui avait brillé d'une

splendeur incomparable, ne jettera plus, avant de s'abaisser derrière

l'horiion, que d'obliques rayons sans éclat et sans chaleur.
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ÉCRITS DE PIERRE-LE-VÉNÉRABLE.

CHAPITRE I*-.

TRAiTLS THÉOLOGIQUES

A part l'histoire profane et religieuse, Picrre-le-Vcnérable s'est

exercé dans tous les fienres littéraires connus de son temps. Il

aimait les lettres comme un moyen d'annoncer et de défendre la

foi chrétienne , il les aimait aussi pour elles-mêmes comme le

plus noble délassement de l'espril. Dans tous ses écrits, il a montré

une facilité inépuîMible» une grande élévation 4® vues, une ingé-

oiosité brillaote, une profondeur plutôt perçante, il est vrai,

qu'étendue, la souplesse d'un style qui sait parler de toutes

choses a?eo variété, souvent avec éloquence, sans jamais sentir

l'elbrt et l'imitation.

Ses ouvrages, dont nous allons chercher à donner une idée,

peuvent se diviser en cinq classes : les Traités polémiques, le livre

des Miracles, les Sermons, les Poésies et les Lettres. Quelques-

unes de ces dernières sont, par leur étendue, de véritables opus-

cules de théologie dogmatique ou morale. Telle est sa lettre à

Pierre de Poitiers, dirigée contre ceux qui prétendaient que le

Christ n'avait point pris le nom de Dieu dans l'Évangile ^ celle ou

il réfute un hérétique qui assurait que le (Christ n'avait point

assumé durant sa vie mortelle une ame humaine -, celle au reclus

(iislebert, qui renferme un parallèle entre la vie cénobitique et

la vie solitaire^ celle enfin aux religieuses de Marcigny, dans

laquelle il retrace la vie et la mort de sa mère Raingarde, et qui

8^ termine par une allocution sur la brièveté de la vie et le

TOKB m. 33
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bonheur du eiél. Noob avons d^à fiiit conniStre It plupart do«

lettres de Pierre-le-Vénérable *, c'est là qu'on trouve en grande

partie l'histoire de sa vie. Nous reviendrons encore sur quelques-

unes, après avoir parlé des ouvrages qui sont distincts de sa

eorraspondanee.

il ne dut pas chercher dans les œuvres théologiques de Tabbë

de Cluny une exposition complète du dogme chrétien , une

méthode particulière et exclusive. Cette méthode ne convenait ni

h la tournure de sun génie, ni à la nature de ses fonctions qui

l'appelaient à parler presque toujours à des hommes instruits ou

convaincus, ni au genre d'errours qu'il s'attacha à rt'fuler. Son

esprit retlètc les différentes tendances de son siècle, sans s'astreindre

à aucune^ c'est un esprit essentiellement souple et assimilateur.

Trois grandes écoles régnèrent, comme on le sait, au douzième

siècle, dans le domaine de la théologie. La première est l'école

rationnelle, si nous pouvons toutefois lui donner ce nom que l'on

a entendu plus tard dans un autre sens. Elle appliquait le raison-

nement à la foi qu'elle admettait d'avance comme conforme à la

raison, comme le complément des vérités naturelles. Elle cherchait

à rendre acoessibles les dogmes les plus ineiplicables, tels que

oeuz de la Trinité, de l'Incarnation. Aux yeux de cette école, la

foi était certaine par elle-même, en vertu de son origine divine *,

mais il n'était pas interdit, il était même louable et utile d'en

chercher l'intelligence : 0ies quœrmu MeUeeium, obsequinm^

fûtUmoMk. C'était la méthode des Pères et en particulier de

saint Augustin, celle que saint Anselme illustra par la fermeté de

son génie, celle qu'Ahclard exagéra jusqu'à tomber dans l'hérésie.

A côté de cette école s'en trouvait une autre qui s'appuyait

exclusivement sur le principe d'autorité, sur la révélation divine,

sur l'infaillibilité de l'Ëglise, devant lesquelles il n'y a qu'à

s'incliner sans discussion, parce que rien au-dessus d'elles n'existe

sur la terre. Telle fut la méthode habituelle qui dirigea saint

Bernard, et il fallut tout l'ascendant de son caractère et de son

éloquence pour en obtenir les succès qu'il obtint.

De ces deux méthodes sortit une troisième vers la fin du siècle,
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celle des eoolemplatib et des mystiques qui, dédaignant les

déductions rationnelles, leponssant les procédés logiques, cher-

chaient k s'élever par la pureté du cœur, par Tamonr et la

méditation, à l'intuition directe, à rinlelligence intime des vérités

surnaturelles. Hugues et Bichard de Saint-Victor, contemporains

de Pierre-le-Vénérable, en furent les principaux représentants.

L'abbé de Cluny se rattache aux deux premières. Sa polé-

mique contre les principales hérésies du siècle lui imposait le

devoir de s'appuyer tiintAt sur l'Écriture, tantôt sur la raison.

Les Petrobusiens, les juifs, les mahométans, admettaient en partie

les livres divins et les rejetaient en partie. Ils leur donnaient

un sens différent du sens fixé par la tradition, en y mêlant des

opinions ou des croyances souvent étranges. Les livres sacrés

restaient donc vis-à-vis d'eux la base de la discussion, et la raison

en était l'instrument. Il fallait leur expliquer la foi chrétienne et

leur prouver sa concordance avec la raison ; il fallait réfùter leur

doctrine en montrant son opposition avec la raison. Pierre-le-

Vénérable, dans plusieurs passages de ses traités, nous indique

luMDéme sa méthode. • Cites-moi quelqu'un, dit-il a^x juife, que

» je sois forcé de croire et de coniésser en qualité de Fils de Dieu,

• comme je crois et je confesse le Christ, et cela en vertu d'une

» autorité certaine et de la raison; ou bien cro3fes vous-mêmes au

• Christ, qu'une autorité si imposante et que la raison prouvent

» être Dieu et Fils de Dieu. Plaçons devant leurs yeux l'autorité,

- dit-il en parlant des Pctrobusiens, employons la raison, afin

que s'ils veulent rester chrétiens, ils soient forcés de céder

» à l'autorité, et que s'ils veulent rester hommes, ils soient

forcés de céder à la raison. L'autorité, ajoute-t-il ailleurs, ne

» saurait faire défaut à ceux qui croient, la raison à ceux qui

m cherchent. C'est en effet par ces deux voies que toute question

» sur les choses divines et humaines doit être résolue, de sorte

• que celui-là peut être traité de béte et non d'homoie qui ne

> cède ni à la raison ni à l'autorité. » *

) Coatra Jadmw» e. i. — Contit PctrolrasianM, prsfiitio, etc.

V
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Une connoisuoce approfondie des Écriuires étail une qualité

essentielle à un abbé. Sa vie devait être une application continuelle

des préceptes de l'Évangile. Sa parole, toujours prête à édifier ses

frères, tirait des livres sainis, comme d'un trésor inépuisable,

les conseils, les exemples donnés par les prophètes, par les évan-

gelistes et les apôtres. Ce qu'avaient été les Pères de l'Église

vii-à-vis do clergé, l'abbé devait l'être vis-à-vis de ses religieux,

c'est-à-dire un docteur. Aussi, Pierre-le-Vénérable possédait-il

à fond les Écritures. Ses citations, choisies avec discernement,

enchaînées avec nit lhode, forment un faisceau de témoignages

sous lequel il écrase ses adversaires. Quand il àcrute le sens

caché des livres saints, quand il cherche à concilier leurs anti-

nomies, il n'echa|){)e pas toujours à la suhtilité, il lui arrive même

d'en tirer parfois des conclusions forcées ; mais ces défauts sont

rares, et il n'a rien habituellement de l'exaltation et de la har-

diesse du mystique. .Xccoutumé à diriger les hommes, il possédait

intimement le sens de la vie pratique. Il n'a rien non plus de la

sécheresse scolastique, car son amour pour la belle littérature et

pour l'élégance du style lui inspirait le goût de la clarté et ane

ampleur de la période dont il se fait souvent un jeu.

C'est par cette facilité même qu'il excelle. Il se jette quelquefois

dans des digressions inutiles. Il ne traite pas tonjonrs les ques-

tions en proportion de leur importance; il ne les met pas à leur

véritable place; il y revient après les avoir quittées; il s'arrête à

réfoter des assertions puériles, des conséquences secondaires ; il

entasse des preuves dont on pourrait se passer ; il rotonrne sa

pensée sous toutes fiioes; son cèle le pousse à ne pas laisser une

brèche par où puisse se glisser la logique de ses adversaires; en

un mot, il manque de brièveté et de précision; mais, malgré ces

défauts qui lui sont communs avec ses contemporains, il fut un

des grands écrivains du moyen-figc, un de ceux qui ont le mieux

réussi a rappeler l'élégance de l'antiquité II fut au>si un iirand

docteur, et la postérité a ralitié le double «-loge (jui lui a »'tc dt cerné

de son temps : eleyans inyenium et ncerritnus fidei propagator.

Étudions maintenant chacun de ses ouvrages.
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1.

Traité eoDtr« les Pétrobiuieoa et les Uenriciens.

La mort d'Anaclet avait mis fin au schisme ^ mais l'Église, en

retrouvant Tunité dans sa hiérarchie, ne l'avait pas retrouvée dans

les doctrines. L'hérésie, sans cesse en éveil, revêtait mille formes

et levait de tous côtés la téte. L'esprit de libre examen, Paroonr

des recherches subtiles, les mauvaises moeurs du clergé et' le

besoin d*y trouver une excuse, tendaient à soulever des opinions

contraires au dogme et multipliaient les sectaires. Toutes ces opi -

nions ne parvenaient pas à se formuler avec éclat, et la plupart

mouraient aussitôt que nées. Mais les monastères eux-mêmes

n'étaient pas à l'abri de leur atteinte. Dans une de ses lettres,

Pierre-le-Vénérable combat une de ces doctrines dont l'auteur

anonyme semble avoir été un moine. Ce vase fangeux d'hérésie

(il se refuse de l'appeler par un auti'o nom) enseignait que le

Christ, en revêtant un corps humain, n'avait pas pris une ame

raisonnable, semblable à celle de riiomme, parce qu'elle était

le principe du péché, mais (}ij'il avait conservé au moral la

nature divine. Cette doctiiiie, M)utenuc au quatrième siècle par

Apollinaire, évtViue de l.aodict'C, combattue par saint Crégoire de

Naziaii/.e, saint (Irc^oire de .\ysse, saint .Vugustin, et par d'autres

Pères, avait été condiHTinée dans les conciles d'Alexandrie, de

Rome et d'Antioche. La formule du symbole de saint Athanase :

• Dieu parfait et homme parfait, composé d'une ame raisonnable

» et d'un corps humain, » était dirigée contre elle.

Le moine qui la renouvelait se vit traiter, par l'abbé de Cluny, de

vil scarabée sorti de l'ordure pour assourdir de son bourdonnement

l'ame de ses frères, de vil mulet qu'un voleur enlève la nuit dans

l'écurie du Samaritain et qu'il épuise dans une course violente

par monts et par vaux. Son opinion n'était que sottise bestiale,
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folie profonde, errear groMîère. Après avoir doonë cours à son

indiftoation, Pierre démontre que le Christ n'était pas venu

sauver rhomme à demi, mais entièrement, c'estrè-dire dans son

ame et dans son corps. Les moyens devant être proportionnés au

bot, le Christ avait dû revêtir Thumanité tout entière, c'esl-à-dire

prendre un corps humain et une ame humaine. SMl avait conservé

une ame divine, cette ame, subordonnée au corps, aurait ressenti

ses infirmités et ses souffrances; elle aurait enduré les peines de

renfiince, les travaux de la jeunesse et de l'âge mûr ; elle aurait

eu faim, elle aurait eu soif^ elle aurait éprouvé tour à tour la

tristesse et la gaieté ^ elle aurait souft'ert les tourments et \a mort.

Sa nature divine, en un mot, aurait été rabaissée au niveau de

i humanité : doctrine absurde, blasphématoire, coatraire à la

perfection divine. '

Le danger n'était pas toutetois dans ces subtilités qui pouvaient

bien servir d'aliment aux discussions théologiques, mais qui

n't'taient pas de nature à devenir j)opulaires. Il était plutôt dans

la morale d'Abelard qui excusiiit les actes mauvais quand la

conscience croyait avoir agi droitement -, il était surtout dans les

sectes qui s'attaquaient à la morale chrétienne et à l'organisation

de l'Église. Ces sectes avaient été nombreuses depuis le commen-
cement du siècle et semblaient naître toutes de la même source.

Vers 1100, un Csnatique d'Anvers, nommé Tanchelin, escorté de

trois mille partisans, se proclama le fils de Dieu, abusa des filles

et des femmes en présence de leurs pères et de leurs époux, rejeta

les sacrements et la hiérarchie ecclésiastique. Trente ans plus tard,

un autre fanatique, Éon de l'ÊtoUe, 'gentilhomme breton, se

prétendit également le fils de Dieu, le mettre du monde, celui qui

doit venir juger les vivants et les morts. Au moment oh Abélard

achevait ses jours à Cluny, Amauld de Brescia, son disciple, prêcha

rinutilité du sacrifice de la messe, de la prière pour les morts,

poussa les seigneurs à s'emparer des biens d*Église, fomenta la

sédition dans Rome et le brigandage dans rilalie. Au midi et au

• Lit. ll,ép 1.
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nord de la France, les Cathares niaient, avec certains dogmes

fondamentaux, les droits et Tezistence du saint-siège. ]ls devaient

bientôt faire cause commune avec les Vaudois et provoquer contre

enx une croisade. Enfin, les Pétrobusiens et les Uenriciens étaient

parvenus à séduire des populations nombreuses.

Un gentilhomme, d'autres disent un prêtre interdit, nommé

Pierre de Bruys, né dans les montagnes d'Embrun, s'était mis,

depuis plusieurs années, à parcourir avec une bande armée le

Dauphiné, le Languedoc et la Provence. 11 abattait les croix,

détruisait les autels, rasait les églises, brûlait les images comme des

signes de religion inutiles. Il fouettait et emprisonnait les prêtres

et les moines qu'il considérait comme des imposteurs. Quelquefois,

il les forçait par des menaces ou des tortures à prendre femme.

Sa doctrine, selon Pierre-le- Vénérable, se résumait dans les points

suivants : l*' le baptême des enfants, avant qu'ils aient atteint l'âge

de raison, est inutile au salut ; 2° pour les adorateurs en esprit, il

n'est pas nécessaire de construire des églises-, il faut, au contraire,

les détruire ^
3° la croix ne doit pas être honorée, mais plutôt

honnie et anéantie, en haine des supplices infligés au Christ

^

4° le corps et le sang du Sauveur ne sont pas présents dans

l'Eucharistie qui n'est rien par elle-même et ne doit pas être

offerte à Dieu; 5** les sacrements, les prières, les aumônes et les

bonnes ceuvres ne sont d'aucune utilité pour le soulagement des

morts. On comprend qu'avec de pareils principes ces nouveaux

Manichéens aient déchaîné leur haine contre l'autorité de l'Êgliie,

le pouvoir des évêques et des prêtres. Chassé du Dauphiné par les

seigneurs et les prélats réunis, Pierre de Bruys alla porter les

mêmes désordres dans le Languedoc et la Provence. 11 eut l'fiudace

de se présenter sur la place de Saint-Gilles, d'y brûler publique-

ment des croix, des autels et d'autres instruments du culte. Les

catholiques indignés s'emparèrent de lui et le firent périr sur un

bûcher lA7].

A la même époque, le moine Henri de Lausanne propageait des

doctrines semblables, mais par des moyens difiérenls. Il affichait

les dehors de l'humilité et de la pieté. Il portait un costume de
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pénitent, les cbeveux et la barbe naés. Il marchait pieds nos,' avec

an b&ton sarmontë d*ane croix de fer, mangeait et eonchaiten

plein air. Il était jeune, d'une physionomie ouverte, d'une voix

forte, et possédait une souplesse de serpent. Ses disciples avaient

pris le nom d'apostoliques, prétendant que la doctrine qu'ik

professaient n'était autre que celle des Apôtres. Aprds s^étre bit

des partisans en Savoie et en Suisse, il se rendit en France et

obtint quelques succès dans lo Maine, on r«'v»'que Hildebert,

trompé par leur apparenc»; d'iiuniilité, avait accueilli deux de ses

ilisciples - comme des ani:Ps. » et ordunnt' à ses archidiacres, en

partant pour Home, de lem laisser pleine liberté de prêcher le

peuple. Les clercs lui apportaient dos aliments et lui dressaient

des chaires en plein vent pour faire entendre sa prédication. Des

femmes mariées, des fdies, des enfants même se livraient à ses

embrassements. Sous prétexte d'un zèle ardent pour l'Église, Henri

s'emportait contre la tiédeur et l'imniorRlité des prêtres, les traitait

de païens et de publicains.

lA peuple, séduit par la chaleur de ses invectives, menaça de

piller leurs biens, de détruire leurs maisons, de les lapider et de

les traîner à la potence. Les seigneurs, alarmés de ces symptômes

de rébellion qui n'auraient pas tardé de se tourner en jacquerie,

chassèrent Henri de la province. Il se rendit k Rome et parvint à

gagner le comte Alphonse de Saint-Gilles qui lui offrit l'hospitalité

k Toulouse, il évangélisa, pendant plusieurs années, Poitiers,

Bordeaux et d'autres villes du Midi. Les évéques invitèrent

saint Bernard à venir mettre une digue à ses envahissements.

L'abbé de Clairvaux commença par écrire au comte de Saint-

Miles pour lui tracer le portrait de son protég»' et le tableau

de ses œuvres. • l^n loup ravisseur parcourt votre terre sous la

» peau d'une brebis. Les églises sont désertées, les fidèles vivent

» sans pasteurs, les prêtres ont perdu le respect, les chrétiens

» n'ont plus de Christ, les églises sont méprisées à l'égal des

• synagogues, le sanctuaire de Dieu n'est plus regardé comme
» saint. Les sacrements ne sont plus choses sacrées. Les hommes
» meurent dans leur péché ; les ames sont jetées devant le terrible
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• tribonal de Dieu sans s'être réeoneiliéeft'par It pénitence, sans

» * s'éfra forÔfiëes par la safble oonimnnîon: OU ferme aux enfiints

> Tentrëe de la vie chrétienne *, on Icb enlève an Christ en leur

» refusant le baptême, reftas diabolique par lequel la mort est

> entrée dans le monde. » Saint Bernard représentait ensuite le

moine apostat,' chassé de son pays et de sa ikmille à cause de

ses crimes, mendiant et évangélisant pour vivre, adonné à tous

les vices de ta éhtnr et trouvé souvent, après une prédication

applaudie du peuple, dans le lit d'une courtisane ou d'une lémme

mariée. •

En 1147, saint Bernard se rendit dans le Midi auprès d'Albéric,

("véque d'Ostie, qui, envoyé par le pape pour arrêter ces erreurs,

avait été reçu par des huées el au son des tambours à Beri^erac, à

Cahors, à Toulouse. Sa prédication obtint un succès qui tenait du

prodige. Partout il ramena la multitude, rouvrit les églises, rétablit

le culte, Ht fuir Henri et ses adhérents. L'année suivante , le

concile de Reims condamna Henri, qui l'avait été déjà, en 1134,

au concile de Pise. Il fut enfermé dans les prisons de l'archevêché

de Toulouse, où il mourut. Mais ses partisans se répandirent

dans le Midi et continuèrent d'y causer des désordres.

Ce fut quelques années après la mort de Pierre de Bruya que

Pierre-le>Vénérable entreprit la réfutation de ses erreurs. • Quant

• au moine Henri, Théritier de sa malice, et à d'antres qui me
» sont inconnus, ils ont changé, je le sais,- quelque chose à

» cette 'doctrine-diabolique, ainsi que je Tai vu récemment -dans

» un livre en plusieurs chapitres qui passait pour écrit sous sa

• dictée; mais comme je n*ai pu obtenir jusqu'ici la certitude que

» c'étaient bien lè ses sentiments et ses paroles, je diflère toute

» réponse jusqu'à ce que mes doutes soient éclaircis. • Pierre de

Bruys, au milieu de sa vie aventureuse, n'avait rien écrit* et c'est

au traité de Pierre- te-Vénérable que nous devons de connaître sa

doctrine. L'abbé de Cluny le dédia aux prélats dans le diocèse

* L«ltrt 241. Open S. Bernârdi, préfliee 4t NtldUoD, parag. 6. fiaronins,

U Xll, p. 339 et saiT.
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desquels elle avait fait le plus de progrès, et dont l'énergie avait

imposé silence aux novateurs qui n'osaient plus lever la téte,

mais qui conservaient encore leurs opinions et s'en entretenaient

lottt bas. C'étaient Gaillanme de Montrien, archevêque d'Arles,

fiulllaame de Cbampsaur , archevêque d'Embrun, Uldiie, ëvéque

de Die, Goiltaume, ëvéque de Gap. Ce traité en cinq livres contre

ces nouveaux Manichéens, les préenrMurs de l'Antechristp ainsi

que les appelle Pierre-Ie*Vénérable, est le plus considérable de

sea ouvrages. Les propositions de Pierre de Bruys y sont réiîitées

dans l'ordre que nous avons énoncé plus haut.

Pierre de Bruys, pour refuser le baptt'^nie aux entants avant

l'Age de raison, s'appuyait sur ces paroles adress«''es par le Christ

il ses disciples : « Allez dans tout l'univers, annoncez l'Kvanfçile à

toute créature; celui qui aura cru et aura t'-ti' Iwptisr "sera sauvé. «

D'après ces paroles, la foi, disait-il, devait précéder le baptême.

Pierre-Ie-Vénérable, sans s'arrêter à discuter le sens de ce texte,

se réfugie derrière l'autorité de l'Église. Les papes, les évéques, les

pères, les docteurs, les prêtres et les moines, depuis cinq cents ans

et plus, administraient le baptême à l'enfant qui vient de naître.

S'élaient-ils donc trompés et fallait-il attendre la venue de Pierre

de Bmys etdu moine Henri pour connaître par quels moyens on

devient chrétien? De toutes les générations qui avaient cru entrer,

parle baptême de l'enfiince, dans l'Église et dans la voie du salut,

aucune n'aurait été chrétienne et ne serait sauvée v tontes auraient

péri de la mort étemelle ? Plus de saints glorifiés dans les deux \

plus de saints sur la terre, renommés par leurs vertus pendant

leur vie, et par des miracles après leur mort. Ceux que l'on

croyait compagnons des anges seraient en réalité les associés de

Satan? L'odieux d'une pareille conséquence en faisait assez res-

sortir l'absurdité. Mais la parole sacrée vient encore au secours du

sens commun. Pierre - le - Vénérable prouve, par une foule

d'exemples pris dans l'Évangile, que la foi des parents tient lieu

aux enfants de la foi qui leur est demandée plus tard. Par

l'intermédiaire des parents le baptême efface chez les enfants

le péché originel. Quelle impiété n'est-ce pas de regarder comme
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damnés les en&ots baptisés avant l'âge de raison ? Êtaii-oe

l'opinion du Christ, quand il montrait pour ces petits êtres une

préférence et une affection si touchantes, quand il prononçait ces

paroles : • laisses venirà moi les petits enfants, car le royaume

des eieux est à eux? • Jésus, s'écrie Plerre-le-Vénérable, les

embrassait, leur imposait les mains, les bénissait. Oseres-vous,

par un sentiment pervers, les repousser loin du Christ, les arracher

malgré loi à ses embrassements et à ses bénédictions P Que l'Église

décide, que le monde entier juge à qui doit être fermé le

royaume da Dieu, de vous qui vous mettez en opposition avec la

parole du roi des cieux, où de ces petits enfants de qui il a dit :

le royaume des cieux est à eux.

Pierre-le-Vénérable répond à la seconde proposition des Pétro-

busiens sur l'inutilité des autels et des églises, en invoquant

comme précédemmetit le témoignage du genre humain et celui

de l'Église. Noé, après le déluge, construit un autel pour rendre

grâce à Dieu) Abraham lui offre des sacrifices sur un aulel; le

Tabernacle accompagne partout les Israélites avant la construction

du temple de Jérusalem. C'est Dieu lui-même qui prescrit l'édifi-

cation de ce temple et qui le désigne comme le lien saint par

excellence, le lieu vers lequel ses yeux et son cœur étaient sans

cesse tournés, le lieu dans lequel il voulait être adoré. Les païens

eux-mêmes n'oni-ils pas offert partout leurs sacrifices aux idoles

sur des autels et dans des temples? Quant aux chrétiens, ils ont

rempli de leurs églises le monde entier. premiers papes, les pre-

miers évéques, en préchant le christianisme, se hâtaient d'élever,

h la place des autels et des temples païens renversés, des autels et

des temples consacrés au Christ.

A propos du culte de la croix, Pierre-le-Vénérable reproche

aux Pélrobusiens les excès auxquels ils s'étaient livrés en Langue-

doc, ces bûchers allumés sur la place publique, alimentés par des

amas de croix, et auprès desquels ils avaient faire cuire de la

viande le jour de la Passion du Sauveur, en invitant le peuple à

prendre part k un festin sacrilège, diabolique, par lequel ces

malheureux s'offraient eux-mêmes au démon. SI vous brisez la
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croix, si vous en faites disparaître jusqu'au nom, quti :>uuvtMiir

visible restera-t-il du crucitio i* Sa vue seule fait fuir les démons.

En la (létruisanl, vous faites appel aux démons. Si vous pense/,

en la détestant, en l'anéantissant, venger la mort du Christ, c'est

une singulière sagesse que celle qui s'imagine que des hommes,

en s'en prenant à un objet matériel, dépourvu de vie, peuvent

veogeft par un châtiment d'une heure, un crime auquel sont

réservés des supplices éternelâ. Mais pourquoi ne pas détruire aussi

les lieux, les monuments qui ont été témoins des souffrances du

Christ, la cité de Jérusalem, le saint sépulcre? Quel homme sensé

s'en est jamais pris à une oorde, à un glaive, à une arme quel-

conque, d*un supplice infligé ou d'un crime commis avec cet ins-

-trament? Qui a jamais cherché k venger sur eux la mort d'un père

o« d'un frère ? Les livres saints nous apprennent qu'un culte de

vénération estdû à la crois. L'Ancien Testament la désigne plusieurs

fois comme le signe du salut du genre humain, et on en retrouve

la forme dans le Thau des Héhreux, dans le JlMto des Grecs. A

ce sujet, Pierre-le-Vénérable se livre à de longues, considérations,

à des rapprochements multipliés. Du reste, ajoute-t-il, afin d'éloi-

gner toute idée d idohUric, ce n'est paâ le bois que nous adorons,

mais Jésus crucifié sur ce bois.

Les l*t;lrobusiens expliquaient leur quatrième pioposition, en

affirmant que le corps du Christ n'avait été consacré et présent

sous les espèces du pain et du vin, qu'une seule fois, le jour de la

célébration de la Cène avec les Apôtres. Depuis ce moment,

il n'avait été donné à aucun homme de renouveler ce mystère.

C'était nier l'eustence du sacrement et aller plus loin que Bérenger,

qui ne repoussait pas absolument la présence réelle, mais qui

substituait à la transsubstantiation l'union du Verbe de Dieu

avec les deux espèces. Saint Ambroise, saint Augustin, saint

Crégoire, parmi les anciens docteurs*, Lanfranc, Guitmond, évéque

d'Aversa, Alger, moine de Cluny, parmi les modernes, ce dernier

surtout, selon Pierre-te-Vénérable, avaient parfoiteroent établi la

doctrine sur la réalité et le mode du mystère eucharistique;

mais l'erreur des Pétrobusiens constituait une erreur nouvelle.
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qui oécessitait une réfutation noorelle. L'abbé de Gluny divise

la sienne en deui parties.

Dans la piemiiMe, il rtalilit la perpt'lnilo du sacrifice dcpuiâ

Adam. On le rencontre iiartout dans l'ancienne loi et dans la

nouvelle. C'est la seule manière pour riioninie de témoigner sa

sujétion enveis Dieu. (]'esl la si-ulc (jue Dieu se soit rcservt'C à lui-

même et qu'il ait interdite à l'égard des autres êtres. I.e sacrifice

est le signe essentiel et <-arnctéristique du christianisme, i^es

juifs, sous prétexte que le temple de Jérusalem, seul lieu où l'on

doive offrir le sacrifice, leur a été enlevé, ne sacrifient plus-, les

mahométads, qui pratiquent la circoncision et les ablutions, qui

se livrent à la prière, ne sacriBent pas^ les idolAtres adorent le

premier animal, venu, possèdent des rites et des eéréroonies plus
'

ou moins inconnus, mais ne sacrifient pas les chrétiens seuls

enrichis, entre tous les autres peuples, des bienfaits de Dieu, afin

de lui témoigner leur reconnaissance et leur adoration, lut offrent

le sacrifice, sacrifice qui est partout le même, qui est un comme
leur foi est une, comme Dieu est un, et dont la victime miique

qui remplace les bœufs, les agneaux, les béliers, etc., est « l*Agnea«

de Dieu lui-même qui efliice les {)eché8 du monde, le Christ

immolé pour être notre pAque. »

Dans la seconde partie de ce chapitre, l*ierre-le-Vénéi'able

s'attache à démontrer la présence réelle dans rEucharislio. Il fait

appel, non-seulement au raisonnement, mais <'i la grâce : • Parle,

» Seigneur Jésus, notre Dieu, notre Sauveur, notre prêtre et

» notre hostie
^

réponds à ceux qui combattent ton propre

m témoignage et qui veulent détruire ce que tu as fondé. Peut-

• être t*écouteront-ils, eux qui ferment l'oreille à ton Église;

• peut-être redouteront-ils ta face, eux qui se présentent sans

• respect devant nous. S'ils sont tes brebis, ils entendront ta voix.

, > Daigne aussi me pardonner à moi, qui ose t*lnterr(^ ainsi

• Avec présomption, mais qui ne suis cependant animé que du

» lèle de ton Église, ta colombè, tôn épouse, à qui ils s'élforcent

» de fiûre violence. » Puis, mettant pour ainsi dnto en seèâM le

divin médiateur, il le montre daris son dernier itopas avec sés
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disciples, s'eipliquant ehireinent sui- la réalité de son corps et de

son sang dans rEacharistle. U cherche à rendre compte do chan-

gement qui s'opère par la tonte-pnissance de Dien. Ce change-

ment, ou bien Dien n*a pas voulu l'opérer, on, s'il l'a voulo, il

l'a pa. U l'a voala; le teite sacré ne permet pas d'en dealer \ il

l'a pn, car tout lai est possible. Ce n'est pas chose nouvelle que

te conversion d'une substance en une autre substance. Les livres

saints nous racontent à chaque ligne de pareils prodiges. Dieu

change en serpent la verge d'Aaron, en sang les eaux du Nil ; le

Christ, aux noces de Cana, change l'eau en vin. Pour des chré-

tiens, ce ne sont pas là des apparences ei des tictions, mais des

faits et des réalités.

1/habile apologiste ne nous semble pas très heureux, quand,

sortant du domaine de la foi, il demande des explications

à l'ordre naturel, quand il prend certains phénomènes physiques

ou certaines tables pour des transmutations de substances; tels

que le nuage qui se change en pluie, neige ou grêle, la régule et

l'antimoine qui se convertissent en or dans le creuset de l'alchi-

miste, le phénix qui renaît de ses cendres sur un bûcher, les

aliments qui se convertissent en sang et en chair dansToignnisme

de l'homme. Ce que la nature fiiit par l'ordre de Dieu, comment

Dieu ne pounait-il pas le dira lui-même dans rEncharistie ? Le

mystère existe donc ; de plus, il est néQjSSsaire. Il est nécessaire

comme sacrifice perpétuel, afin que le souvenir du Christ qui l'a

'nstitué ne soit point exposé à s'affaiblir et à se perdre, afin que

la foi, l'espérance et la charité puissent s'y ranimer sans cesse

comme à une source vive-, il est nécessaire, afm que l'homme,

qui puise la vie matérielle lians le pain et le vin, puise la vie spiri»

tuelle dans un autre aliment qui appartient autant au ciel qu'à la

terre, autant aux hommes qu'aux bienheureux et aux anges.

Les Pétrobusiens niaient l'elhcacite des prières el des suflVages

pour les morts, en prétendant que leur sort était fixe d'une

manière irrévocable aussitôt après la vie et que l'on ne pouvait

mériter ou démériter dans l'autre monde. La même pensée diabo-

lique, dit Pierre-le-Vénérable, qui les poussait à fermer aux
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vivants la voie du salut par la su[){)res>ion de l'Eucharistie, Ins

poussait à interdire aux morts la voie des soulafçeinents. Son

esprit de charité, blessé do la dureté d'une pareille doctrine,

n'épargne pas contre elle les raisonnements. En résumé, il y a,

dit-il, des péchés que Dieu pardonne en ce monde, mais dont

l'expiation est réservée pour l'autre. Telle est la croyance una-

nime du christiaDisme. L'Ancien Testament, l'Évangile, les Pères,

rétabUflsent avec la dernière évidence. Il bot en dire autant des

cantiques chantés à haute voix en l'honneur de Dién, des instru-

ments consacrés à célébrer ses louanges, et au sujet desquels les

Pétrohusiens prétendaient que l'honorer ainsi c'était se moquer de

lui. En terminant son traité, Pierre invitait les évéques, pour qui

il l'avait écrit, à le répandre dans leurs diocèses, afin de convertir

les hérétiques, de prémunir les fidèles, et d'empêcher que

l'erreur, étouffée pour le moment, fût tentée de reprendre vie.

Ce traité n'est pas un des plus éloquents de Pierre-le-Vénérable.

11 aura d'adlres accents d'indignation contre les mahométans et

les juifs ; la raison en est facile à comprendre. Les juifs bafouaient

la religion chrétienne et lui vouaient une haine implacable. Les

musulmans exterminaient les chrétiens pour agrandir leur domi-

nation. Poussés par l'ambition politique plutôt que par l'anti-

pathie religieuse, ils respectaient le Christ, mais ils regardaient

Mahomet comme un plus grand prophète. Ces deux religions

possédaient une civilisation avancée j elles étaient au courant de

toutes les sciences. C'est avec la hauteur d'un homme qui cherche

à leur fiûre sentir la supériorité de la religion chrétienne que

Pierre- le -Yénérable leur parlera. 11 leur montrera sous toutes

fiices son talent de controversiste^ il sera tour à tour indigné,

pathétique^ il développera tontes les ressources de ht logique et

toute la richesse des Ëkîritures. Les Pétrohusiens et les Henrieiens

étaient des chrétiens, mais des chrétiens égarés. Ils reconnais-

saient l'Évangile, mais ils lui donnaient une interprétation contraire

à celle de l'Église. Us se composaient, en grande partie, de popu-

lations simples, sans instruction, qui avaient été séduites par des

sophismes, par Tencourarement à la licence des mœurs, par la
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révolte contre l'autorité du clergé. Il ne s'agissait vis-à-vis d'eux

que d'étudier Im livras iâiiits et d'en fixer le sens à l'aide de la

tradition et du sens commun. Le but de Pierre-le-Vénérable était

de fournir mijl évéqiiMà qui son livre était dédié et à leur rlergi

,

nna suite de réponses solides, approfondies» d'exemples dont le

nosibie el le conooidance devait entraîner la conviction. De là,

une métboda calne, didaotiqiia, tenant en quelque sorte^de

l'enseignement oral. *

La courte durée de cette hérésie, le peu de chances qu'elle

possédait pour, se constituer en une croyance sérieuse, contri-

huèrent sans doute aussi à modérer le ton de Pierre-le-Vénérable.

la violence même des négations de Pierro de Bru^r* était un

obstacle à la propagation de ses doctrines. Une religion purement

spirituelle et dépourvue de signes extérieurs n'était pas coropatihle

avec des mœurs à demi bart)ares. Elle ne pouvait çonvenir à des

esprits grossiers, aux yeux desquels il n'y avait pas d'idées sans

un symbole ou sans un s\f^,ue pour les rendre palpables. 1^ hié-

rarchie el l'autorité de l'Église, il est vrai, étaient menacées ; c'est

là le propre de toutes les borésies ; mais la puissance que le clergé

et les monastères empruntaient au r^ j^inie féodal, l'influence de

leurs lumières et de leurs bienfaits, les protégeaient énergiquemenl

contre la scission qu'il fut p()s^il)Ie plus tard au protestantisme

d'accomplir. L'hérésie putrubusieiine ne lit que passer comme un

nuage dans cette série d'épreuves qui, depuis sa fondation, atteste

la vitalité de l'Église catholique.

•

' Une traduction rrançaise du Traité cwtre les Pétrobasient est intitulée :

Let CEuvres du bon el ancien Pîerre-1e-Vén<'rable, abht* <Je Cliini, contem-

por»iB d« Mint Bernard, coatre le« hérétiques de ^ûq temp*, trad. p. J.

Bnuiiae, oooMillsr et ftTOfltt du roi en l'élection ti grenier à aei do Gien ;

Porta, Gnillomno do Lonono, 1684, In-S». La porlio do co traité qui eot relo»

tive à l'Encharietie avait parti en français, dès 1573, sous le titre : Traitë du
iaint Sacrifice de la Messe, recueilli des écrite du vénérable abbé Pierre, (>ar

Nicol. Cbesneau i Reiius, Jean de Joiguy, in-S". Quelques extraits de ce«

méiDoo lignoo lool omidoyéa omnmo Io^kmu doDo l*olBoo da Soint^eronoiit,
traduit en -froa^ par MM. do PorMIoyoL Biogr. iiniT., art Hon^o>
Vénimblo.
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11.

Traité contre les Juif».

Quelques années après sa réfutation des Pétrobusiens, et avant

d'entreprendre celle de l'Àlcoran, Pierre-le-Vénérable écrivît un

traité contre les juifs. La fin du onzième siècle et la première

moitié du dousième avaient été pour eux une époque de prospé-

rité. Dans la plupart des villes d'Europe où ils se trouvaient en

nombre suffisant, on leur avait assigné, sous le nom de Juiverie, un

quartier dans lequel ils possédaient des synagogues, des juges, une

police particulière. A mesure qu'ils étaient devenus plus riches et

moins persécutés, leur intelligence s'était élevée. Ils s'associaient

par leurs études à ce mouvement de l'esprit chrétien qui allait

bientôt donner naissance à une philosophie nouvelle et à de

nouveaux langages. Tandis que des universités chrétiennes s'orga-

nisaient en différentes villes, les juifs fondaient des «'coles dignes

d'entrer en parallèle avec leurs rivales. Sans parler de I Espagne,

de l'Allemagne et de l'Italie, ou elles jetaient un vif éclat, il existait

i\ Troyes, à Narbonne, ii Marseille, ù Béziers, à Montpellier, à

Lunel, des académies juives qui se distinguaient par le mérite

de leurs rabbins et par des écrivains qui ont joui longtemps de

l'estime des Israélites. Quelques-uns d'entre eux, épris de ce goût

des voyages qui était commun dans ce siècle, allaient, à l'exemple

des docteurs chrétiens, professer dans différentes contrées de

l'Europe. Le célèbre rabbin, Abraham Aben Ezniy né à Tolède,

passa une partie de sa vie à parcourir la France , l'Allemagne,

l'Angleterre, l'Orient, la Grèce, l'Italie, et finit par s'établir à

Rome avec sa famille. 11 donnait des commentaires sur l'Écri-

ture sainte et le Thalmud, trouvait partout des disciples

TOHR III. 34
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attentifk et des chrétiens iostruits, prêts à engager avec loi des

controverses.

On voyait parmi les juifs quantité d'hommes ënidits, des mëde*

cins, des astronomes, des mathématiciens, des voyageurs, des

philosophes. Les discassions philosophiques avaient donné nais^

sance parmi eus à différentes sectes. Tandis qae Salomon Ibn

(;ébirol de Malaga, plus connu sous le nom d'Avicebron, soutenait

(latis son Foiis vitœ une phil«)soplii(: poi ijtatclint'mie, mise en

liarmoiiie avec les dognit'> du judaïsme, une autre école, celle des

théologiens purs, leprésenlt-e par Bahya F5en Jo>cph et par Juda

Hallevi, redoutant cette alliance comme un danger pour l'ortho-

doxie, présentait une théorie complète de la morale judaïque et

accordait la supériorité à la pratique sur la spéculation, en y mêlant

une tendance prononcée vers l'ascétisme. Enfin, le grand esprit

qui devait bientôt tenter un accord entre ces deux tendances, fixer

les limites de la raison et de la foi, Maimonide, le Platon du

judaïsme, était déjà né. '

Ces progrès littéraires et scientifiques, Thabitode de renseigne-

ment public, avaient développé ches les juifs, au même degré que

chei les chrétiens, le goût des controverses. Les discussions reli-

gieuses et philosophiques étaient pour eux on sujet d*élodes et on

moyen de succès. » Ils n'attendaient goères qu'on les attaqoAt

» pour se défendre \ ils étaient eui-mémes les provocateors. Ils

» disaient sans cesse, comme Goliath dans le livre des Rois : choi-

» sissez quelqu'un parmi vous et qu'il vienne combattre. Cette

» habitude de la polémique les avait rendus, au témoignage d'un

» auteur conlempoi aiii (jui écrivit contre eux, plus adroits, plus

« circonspects, plus prudents dans les moyens qu'ils employaient,

>• dans les faits qu'ils niaient, dans les explications qu'ils

» donnaient. »
*

Les études hébraïques se vulgarisaient parmi les chrétiens et

' Bégiu. Hist. df» Juifs en France, dans les M^m. de TAcad. de Metz,

!*• partie, p. 207 A 224. — Dict. science* pllilosopli., art. Juifd. — UUt.

litt. d« France, t. IX, p. 132; t. XIV, p. 44.

a Hiit litt. d« Fr., U JUII, p. S68, 371, «te.

Digitized by Google



ÉCRITS DE PIERRE-LE-VÉHERABLE. 531

n'ëufettt plMi conme ptr le passé, le partage de quelques érudits.

Oo l'oeeapait de traduira rADcieo Testament sur le teite Hébreu.

La oenoaissaoce de cette langue était détenue aussi fiiinilièra dans

la plupart des abbayes de France qu'elle l'était en Espagne. Les

communications intellectuelles entra les juife et les chrétiens

devenaient si fréquentes, qu'on fut obligé, dans certains pays,

d'interdira eut moines toutes ralationsavec les Israélites, de peur

qu'ils se laissassent séduira par leura Idées tbéologiques. Sur la

(in du siècle, le chapitre général de Cîteaux ordonna de punir un

frère qui s'était fait enseigner l'hébreu par un juif. Pierre-le-Véné-

rable se montra moins scrupuleux. Il encouragea les études

hébraïques afin de mettre la parole chrétienne en lutte avec

l'erreur. Il voulut attaquer celle-ci en face et non sous le voile-,

il se livra à une étude approfondie du Thalmud, avant d'en

entreprendre la réfutation. '

Gilbert de Winchester, Rupert, abbé de Tuy, Guibert de

Nofant, ainsi que deux anonymes cités par i'abbé Lebcauf et par

les autsun de l'Histoire littéraire de France, avaient écrit avant

Pierre-le-Vénérable ou écrivirent de son temps des réfiilations sur

difléreots points de la religion juive. Mais aucun d'eux n'embrassa

UB plan aussi étendu que l'abbé de Gluny et n'obtint un succès

semblable. U divisa son traité « contre l'opinifltreté invétérée des

» jaib • en einq chapitrée. H démontra que le Christ est vérita-

Uemenl le lUs de Dieu, qu'il est véritablement Dieu lui-même,

qu'il ne ftit pas, comme les juifs le pensent, un roi temporal,

mais qu'il est le roi éternel et céleste, qu'il ne doit pas venir,

mais qu'il est déjà venu pour le salut du monde dans le temps

désigné par les prophètes. Le cinquième chapitre est consacré

à mettre en évidence l'absurdité des fables du Thalmud.

Pierre-le-Vénérable se trouvait avec ses adversaires sur un

terrain commun. Le point essentiel, la buse de la discussion

n'étaient point en cause. Tous deux admettaient l'autorité de

l'Àflcie» Tealaaeot. 11 ne s'agissait que de prouver sa conooidance

* Biit m, Aenet, t. tt, p. 131.
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avec let Évangiles. Pierre-le-Vénërable montre dans let livres

hébrem le Christ aoooDcë d*avaoee. Il précise te sens des pro-

phéties; il écarte les ioterprëtatioDs mensoDgftres, les expUcatioos

subtiles. L'exégtee sacrée fait le food de sa méthode; les dédoc-

tions ratioDoelles n*y occupent qn*une place secondaire. Cepen-

dant, il y a quelquefois recours, comme dans le.second chapitra

ou il cherche à démontrer que l'incarnation n'est pas incom-

petîUe avec la nature divine, que la naissance selon la chair, qno

les infirmités humaines, la fiiim, la soif, les souAranoes, la mort,

n'atteignaient point la divinité dans la personne du Christ, que ce

n'était pas cette divinité qui souffrit et qui mourait avec son

humanité. Cette discussion, hérissée de citations, tissue d'expli»

cations et de faits sacrés, (Un» laquelle l'abbé de Ciuny montre

une vuste érudition , ne saurait otirir aujourd hui un grand

intérêt et nous n'y insisterons pas davantage.

Mais rien n'égale la véhémence de Pierre-le-Vénérable dans le

prologue placé à la téte de ce traité. Misérables qui refusent de

croire à la vérité, cœurs de fer qui ne veulent point s'attendrir,

aveugles, sourds, peuple à la cervelle endurcie, auteurs damnés

de la mort du Christ, il traite les juifs comme des ennemis irré-

conciliables. La persuasion, le sentiment n'ont que iUre avec eux.

C'est sous la puisiance irrésistible des témoignages qu'il dut les

accabler, tout en consenrant peu d'espérance de leur conversion.

Cette indignation redouble lorsque, quittant l'explication des livres

saints, l'abbé de Cluny en vient à l'examen des « fables ridicules

et stupides du Thalmud. » Après avoir opposé au juif endurci

des autorité's et des raisonnements capables de convaincre, dit-il,

tout homme doué de raison, il va jusqu'à lui refuser le titre

d'homme. « Puisque toute raison est éteinte en toi, pourquoi ne

» pas te traiter de brute, de bête, de jument P Prends un bœuf,

» prends un Ane, prends la plus stupide de toutes les pécores, et

» viens écouter en leur compagnie les raisonnements qu'on

» pourra t'adresser. k quoi cela servira-t-il
;

quelle différence y

• aura-t-U entre ta bçon d'entendre et celle de l'Ane? L'âne

» entendra, mais ne comprendra pas; le juif entendra aussi, mais
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• ne comprendra pas davantage. Bien que, dans les chapitres qui

>» précèdent, j'aie prouvé surabondamment par les autorités sacrées

» que tu n'es qu'une béte et une jument, comme tu n'en es pas

> ému, je veux encore qu'il soit clairement prouvé, non-senle-

• ment aux chrétiens, mais à tonte la terre, qu'en te traitant de

> la sorte je n*ai pas exagéré la vérité. Je vais donc tirer de son

> bouge cette béte monstrueuse, l'amener en publie devant les

> spectateurs et la livrer à la risée du peuple. Je vais faire con-

» naître au grand jour, 6 juif bestial ! ton livre, ton livre, dis-je,

» celui qui est bien le tien, ton Thalmud, cette doctrine supé-

» rieure que tu préfères aux livres des Prophètes, à l'Ancien et

» au Nouveau Testament. •

Pierre-le-Vén«?rable rapporte qii(^lqucs-unes de ces rrveries qui

faisaient de Dieu le serviteur des rahhins, et il les regarde comme

autant de blasphèmes. Ainsi, les juifs prétendaient que Dieu était

très occupé dans le ciel à lire et à commenter le Thalmud avec les

docteurs qui l'avaient composé. Il soutint un jour que l'alopécie

est une sorte de l^pre, tandis que les rabbins soutenaient le con*

traire. Afin de décider la question, il envoyi un ange délivrer des

liens du corps l'ame du savant rabbin Néhémie qui était occupé

à étudier jour et nuit le livre sacré. • Tu t'es trompé, tu es vaincu

par les rabbins, ô Dieu ! s'écria Néhémie en arrivant dans le ciel

l'alopécie n'est pas du tout, comme tu le penses, une lèpre, une

maladie immonde et contagieuse. • En entendant cette réponse.

Dieu rougit, n'osa répliquer à un homme aussi savant, et se

contenta de dire : « mes fils m'ont vaincu ».

Une autre tradition thatmndfque qui semble rentrer dans le

cycle légeridairt' de la Divine Comédie est la suivante. Le rabbin

Josah Reiih'vi riant parvenu à une extrême vieillesse, et ayant

passé cha<iue jour de sa vie à lire le Thalmud, Dieu voulut réunir

son ame îi celle des juifs qui avaient mérité de devenir ses amis et

lui envoya l'ange de la mort armé de son glaive. Josah, ayant

aperçu cet ange au moment où il s'abattait sur le toit de sa maison,

lui demanda ce qu'il venait chercher. — Je viens chercher ton

ame de la part de Dieu, répondit range. -> C'est eu vain que
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Dieu t'envoie, dit Josah ; tant que je serai occupé à lire le Thal-

mud et que je le oonjur<»rai par ce livre, tu n'auras aucune puis-

sance sur moi. L'ange revint aupn'S de Dieu qui lui répondit :

retourne auprès de Josah, dis-lui qu'il vienne se réjouir et faire

festin avec nousi il s'y trouvera beaucoup mieux qu'il ne pense.

L'ange remplit ce massage ; mais l'obstiné vieillard répliqua qu'il

D'enteodait point obéir à Tordre de Diâu, à rooins qu'il ne lui

eût été accordé auparavant de voir des jwx du corpa Toofer ai la

paradis. L'ange obtint da Dieu cette permissioD «t m mit en route

avec loaah, qui, de peur d'étra tué par inrprisa, exigea que range

lui remit auparavant le glaive de la mort.

ils descendirant dans les abîmes de Tenfer et y virent des

multitudes de damnés appartenant à toutes les nations du monde :

chrétiens, amorrhéens, jébuséens, arabes, etc. Ils y trouvèraot

les Pharaons, Séhon, Og et tous ceux qui avaient été tués par

Josué, Jabin et son pénjMul Sisara, Nabuchodonosor et Holo-

pherne, le chef d« ses armt os, tdus ennemis du peuple juif.

Pharaon avait la trie sur le seuil tle la j)orte, et un des gonds

tournait dans l'orhile de son œil. Il endurait ce cruel supplice

pour avoir persécute les Hébreux en Égypte et les avoir poursuivis

jusqu'à la mer Bouge. Quant aux chrétiens qui se trouvaient

aussi en grand nombre, l'ange dit à Josah qu'ils étaient damnés

pour avoir cru à Jésus, fils de Marie, et pour n'avoir pas era au

Tbalmud.

Après avoir passé en revue tes tourments des damnés, le rabbin

demanda à être conduit dans le paradis. Un mur élevé en formait

Tenceinte. L'ange plaça Josah sur une colline élevée, d'où son

oeil pouvait plonger dans l'intérieur; mais le rusé vieillard, voulant

approcher davantage, dit à l'ange : conduis-moi plus près, car

mes yeux sont encore aveuglés et mes sens étourdis par la

fhmée de l'enfer. L'ange le conduisit sur un point plus rap-

proché ; mais Josah n'était pas encore content. — Si tu ne me
places au-dessus du mur même, dit-il, afin que je puisse contempler

a mon aise ce lieu de délices et les ames saintes qui l'habitent,

sache que tu n'auras pas accompli ma demande. I/ange 1 ayant
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placé sur ce mur, Josah vit dans l'enceinte, des saints, des

patriarches, des prophètes, qui avaient plu à Dieu. La fille de

Pharaon était assise sur un trône resplendissant. Elle avait mérité

cette réconpense en sauvant Moïse sur le Nil et en Télevant dans

la sagesse é» Égyptiens. Il vit d'autres personnages qui jouissaient

d'honneurs particuliers \ c'étaient les rabbins qui, soua l'inspira-

tîoD ée leor «sur, avaient écrit le Thalmad, etd'autres qui l'aYaient

étudié.

Lorsque l'ange, fotigoé d'attendre, invita Joaab à descendre du

mur :— Je n'en ai pas encore vu asseï, répondit ce dernier ; et, à

ces vols, il sauta dans l'enceinte avec le glaive de la noort à la

main. — Ah ! tu m'as trompé, s'écria l'ange. — Trompé ou non,

dit Josah, peu m'importe
\
je me trouve bien ici et je n'en sortirai

pas. A la vue de cet homme vivant, habillé, armé d'un glaive, les

bienheureux furent frappés de surprise et le n'gardèrent en silence.

Josah, n'apercevant pas de siège, se tint un instant debout • puis,

se dirigeant vers la fille de Pharaon : — Lève-toi vite, s'écria-t-il,

hàte-toi de courir, voici que ton père est à la porte 1 Tandis

que la tille du roi d'Égypte courait au-devant de son père, Josah

s'empara de son siège. — Pourquoi ro'as-tu trompée par un

mensonge, dit-elle en revenant ? — Je ne l'ai pas menti, répondit

Josah -, ton père est à la porte, cela est vrai, mais à la porte de

Tenfér. -~ Pourquoi m*as*tn pris ma place? — Parée que Dieu

nae l'a accordée y elle m'appartient désormais.

L'ange annonça ces choses à Dieu qui ordonna d'eipuleer à

l'instant Josah. — Par Dieu même et par le saintThalmud, répondit

le rabbin, je ne sortirai Jamais d'ici. — Eh bien ! répliqua Dieu,

que l'on parcoure toute la BibRothèque (c'était le livre dans lequel

losanges inscrivaient les fautes des hommes), et si l'on trouve qu'il

s'est parjuré une fois dans sa vie, il fiiudra bien qu'il sorte. On

parcourut le livre; mais Josah fut trouvé exempt de parjure et de

mensonge. Il avait été au contraire plein de religion, sans cesse

occupé à la lecture du Tlialmud. Dieu lui permit ûe rester dans

le paradis. Eu lui annonçant cette nouvelle, l'ange réclama son

glaive. Le nibbin le rendit, après lui avoir fait jurer qu'il
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ue s'en servirait plus pour donner la mort aux hommes, et Dieu

consentit encore à cette demande du saint vieillard.

Un grossier anthropomorphisme régnait, comme on le voit, dans

ces fables thalmudîqiies, où Dieu se trompe en discutant, est pris

d'accès de colère, verse chaque jour sur la captivité des juifs un

torrent de larmes qui, en tombant dans la mer, produisent ces

slUoos lumineux qui, la nuit, semblent descendre des étoiles.

Trois fois le jour, il rugit comme un lion et il frappe le ciel de

ses pieds comme un vendangeur qui écrase le raisin sur le pres-

soir. D'autres fois, il se plaint doucement comme une colombe :

hélas l hélas! pourquoi ai-je changé ma maison en un désert,

brûlé mon temple, condamné mes fils k l'exil; malheureux père,

malheureux fila ! Ces lamentations, ces gémissements, des rabbins

les avaient entendus dans un lieu en ruines.

On retrouve dans ces traditions tous les défauts du peuple juif,

son astuce déliante. l'opiniâtreté de sa volonté, ses dispositions à

s'approprier le bien d'autiiii, >es superstitions bizarres, et jusqu'à :

(!et orjîueil blessé qui se venge des colères de Dieu, en lui faisant
|

jouer devant les rabbins le rôle d'un enfant ou d'un imbécile.

Pierre-le-Vénérable ressentait avec amertume ces injures adressées
|

à la Divinité. Il était probablement convaincu de l'iDutilité des
j

eâorts tentés pour la conversion des juifs, et il se montrait à leur

égard plutôt un vengeur qu'un apôtre. 11 ne fallait rien moins

que cette conviction pour Tentratuer à pareilles invectives et lui

faire oublier le langage de la charité.

I

1

m.

Tnùté contre 1m Mabométoiu.

Pierre-le-Véncrable rapporta de son voyage en Espagne un ^
travail qui est aussi honorable pour sa mémoire que l'est la réforme

j

de SCS uiouastèrcs. l'endant son séjour en Ca&lillc, il conçut l'idée I

1
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de dire traduire rAleonm, afio de rendre plus ftcile une réfbtatioD

du mahomëtisme. 11 installa dans ce but une sorte d'atelier littéraire

à Tolède. Il chargea un certain nombre d'hommes habiles dans la

langue arabe d'acheter des manuscrits et de les collationner. Ce

travail lui coûta, dit-il, une somme considérable. Deux prêtres

qui ctiiient vonus dans le pays étudier l'astrologie, Robert de

Kennet, Anglais de naissance, qui fut nommé peu de temps après

archidiacre de l'Église de Pam|)elune , l'écolàtre Hermann de

Dalmatie, interprétèrent le Coran, et Pierre de Tolède le traduisit

en langue latine. Un sarrasin, nommé Mahomet, véritia l'exactitude

de cette traduction. Pierre de Poitiers, secrétaire de l'abbé de Cluny,

la revit une dernière fois, afin de mettre dans le style plus de

clarté et d'élégance.

Dès que Pierre-le-Vénérable eut reçu celte version, il Tenvoya à

saint Bernard en l'invitant, comme l'homme le plus capable du

siècle, à écrire une réfutation du mahométisme. Les Pères

* de l'Église, lui disait-il, n'avaient laissé paraître de leur temps

aucune hérésie, même légère, sans y résister de toutes les forces

de la foi, sans en démontrer la détestable tendance par des écrits

ou des discussions. La religion mahométane, erreur des erreurs,

égout dans lequel étaient Tenues se déverser la plu part des hérésies,

et qui infectait une moitié du monde, demandait un travail sem-

blable. S'il ne servait à convertir ceux qui étalent dans l'erreur,

il fortifierait du moins les croyants dans leur foi. Saint Bernard,

empêché par ses occupations, persuadé qu une pareille réfutation

resterait sans etfet sur le fanatisme musulman et qu'elle n'ajouterait

rien k l'horreur des chrétiens pour la religion du sensualisme et

du cimeterre, refusa de l'entreprendre. '

La religion de Mahomet, pas plus que les autres religions, n'avait

échappé à la loi de la contradiction. l,e développement donné

par les Arabes aux études philosophiques, à partir du huitième

siècle, et l'abus des subtilités scolastiques, avaient multiplié les

sectes à l'infini dans le sein de l'Islamisme. Plusieurs d'entre elles

Liv. IV, ép. 17. — 0[>. Pétri Ven., p. S5», 6SI.
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cachaient dans leurs doctrines esotériques une nouvelle iolerpré-

letioB de la loi du Prophète. Ces doctrines, odieuses aux califes

qui toBregacdMeoteomnetta élément dissolvant pour leur autorité,

étaient égaleoMnl odieuses à la foule, et la penécation s*attaquait

à ban profagateun. Une secte seule avait réussi à faire publique-

meot des prosélytes ; c'était oelle des Aschatites qui, en eiagérant la

foià la prédestination, flattait le penchantau Cstalismeet lesinstinets

sensuels des file de Mahomet. Mais ces disaidenoes dans le sein de

riskiiisne ne Favaient pas rendu plus aocessibleanz enseignements

de l'Évangile. La toléranoe qui, dans les moments de paix, régnait

en Espagne entre les maures et les chrétiens, n'allait pas jusqu'à

rapprocher les deux religions. Les disputes théolopiques entre les

docteurs chrétiens et les docteurs maures n otaient que des

tournois oratoires, dans lesquels brillaient sans résultat l'habileté

des controversistes.

Hierre-le-Vcnérable ne se faisait pas illusion au sujet de la con-

vwsion des infidèles. Mais il s'indignait que les latins vécussent

dans rignorance d'une religion aussi répandue que celle de

Mahomet, et qu'ils fossent incapables d'en démontrer la fausseté. 11

ecaigBait qu'au moment où la seienoe ambe atteignait son apogée,

la seieoce chrétienne parût lui rester inftrieura. 11 voulait continuer

la tradition des Pères de l*tglise, en firappant à son tour cette

hérésie. L'arsenal chrétien, dit-41 dans sa piéfoee qui respire un

esprit belUqueui et juvénile, possédera du moine des armes pour

se protéger contre ces nouveaux ennemis» et, si on en vient aux

maiost pour les terrasser.

11 ne fout pas attendre de l'abbé de Guny un jugement ausai

impartial sur Mahomet que nous pouvons le porter au dix-neu-

vième siècle. Sa piété indignée, la connaissance imparraite des

sources arabes, la lutte implacable (]ui cuntinuait en Palestine et

en Espagne enlre les musulmans et les chrétiens, la menace

d'envahissement que les fils du cimeterre avaient fait peser long-

temps sur l'Occident, ne rendaient pas possible un pareil jugement.

Aussi Mahomet n'est aux yeux de Pierre-le-Yéncrable qu'un

homme de basbc extraction, un vil imposteur, doué d'une ruse
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eoDsommée, onrehuit par le mettiin», le fol, reitenniMtieo de

aei prochM, te bat de êom ambition, puis, se eoavnwt du voile

de le reMgion et se pereot du rôle de prophète, pour se lelevcr du

méprit qn*il s'était attiré. Son eialletion religieuse, ses aumAnes,

ses prières, ses jeûnes, la simpKcité de ses habitudes, se frugalité,

rhumillté per laquelle il édifia les musulmans sar la fin de sa vie,

sa générosité envers les pauvres, son affabilité avec les grands,

la misé-rirorde qu'il montra parfois m<*nie à l'égard de ses ennemis,

la sagesse de quelques-unes de ses lois qui recommandaient la

tempérance, restreignaient la polygamie, imposaient à l'homme

des obligations de bienveillance envers la femme, édictaient des

peines contre les meurtres et les adultères, l'ensemble des conseils

et des prescriptions par lesquels il essaya d'initier les Arabes aux

devoirs de la sociabilité, l'étendue de ses projets politiques, la

puissance de sa parole qui exerçait sur les hommes un ascendant

irrésistible, la civilisation rapide, mais violente, brillante, mais

éphémère dont le Coran fut le point de départ, tout cela échappe,

on le comprsnd, à l'abbé de Clnny, ou ne peut trouver grftces à ses

yeux. 11 ne le loue pas même d'avoir aboli une foule de pratiques

révoltantes qui s'étaient naturalisées parmi les habitants de l'Arabie,

d'avoir proehuné, en fooe des idoles renversées, l'idée de l'unité

de Dieu qui s'était altérée au contact des religions juive, chré-

tienne, persique, d'avoir ramené ses compatriotes d'une décadence

inévitable è une religion plus rapprochée de la religion chré-

tienne. L'appréciation dtin caractère aussi complexe que celui

du Prophète et des éléments de sa prédication comportait un

point de vue moins exclusif, mais qui n'ctait guère possible au

douzième siècle.
*

IMerre-le-Vénérable est avant tout le disciple de la tradition,

et il ne pouvait «Hre autre chose , en présence d'un homme

qui traitait de folies l'Incarnation, la Divinité du Christ, la Trinité,

qui sapait ainn par la base la religion chrétienne, et qui avait

soustrait à son empire l'Asie, i'Égypte, la Lybie, l'Afrique, et une

' Prologiu in libro eonin isetam Saraeenorom. el tiv. IV, <p. 17.
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partie de l'Espagne, il rattache Terreur de Mahomet à celles qui

l'ont précédée. Le Prophète nie la Trinité a?ec SabeUina, il nie

la Divinité do FSla avec Ariua. Le Christ est, selon lai, Tenvo^

de Dieu, le plus grand des prophètes inspirés par lui, mais il n*est

pas son fils; il n'est pas mort sur la croix -, il est monté au ciel

d'oh 11 descendra terrasser l'antechrist et ranger sous une loi

commune les juifii et les chrétiens. *

Des dnq livres qui devaient composer cette longue réfbtatlon,

nous ne possédons que les deux premiers. Pierre-le-Vénérable se

jette dès le début au-devant de ses adversaires avec l'ardeur et la

foi d'un apôtre qui vient annoncer l'Évangile à des païens. « Au
» nom du Père et du Fils, Pierre, Français de nation, chrétien de

• religion, et, par ses fonctions, abbé de ceux que Ton appelle

» moines, aux Arabes fils d'lsma«'l, observant la loi de celui qu'on

» nomme Mahomet. Il semble étrange, il l'est peut-»'tre en effet,

» qu'un homme éloigné de vous par de grandes distances, par-

» lant un autre langage, ayant une profession, des mœurs, un

» genre de vie, tout différents des vAtres, écrive, du fond de

» l'Occident, à des hommes qui habitent les contrées de l'Orient,

» qu'il dirige ses attaques contre des gens qu'il n'a jamais vus et

• ne verra ^^ut-étre jamais, qu'il vous attaque, non par les armes

» comme le font souvent les chrétiens, mais par la parole, non

» par la force, mais par la raison, non par la haine, mais par

• l'amour, par un amour tel, cependant, qu'un chrétien peut

» l'éprouver envers des ennemis du Christ, tel que les apôtres

• l'éprouvaient autrefois pour les gentils qu'Us invitaient à em-

» brasser la loi du Christ; tel enfin que Dieu lui-même le portait

» aux païens qui servaient la créature et non le Créateur, et qu'il

détourna par ses apôtres du culte des idoles et des démons, il

• les aima avant d'être aimé d'eux ; Il les reconnut avant d'être

• reconnu par eux \ il les appela h lui quand ils le méprisaient

» encore -y il leur prodigua ses bienfaits quand ils ne lui faisaient

' Prologos 10 Ubro coatn Mctam Saracenomm.
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m que du mal \ il prit en pitié ceux qui périssaient
^
par un pur

• effiot de M bonté, il les arracha à leur perte étemelle. »

A cette charité, que le christianisme recommande envers les

ennemis, se joint la sjfmpathie naturelle qui attire chaque être

vers son semblable. G*est ce double attrait, conforme à la raison et

à l'Évangile, qui inspira à Pierro une affection véritable envers les

mahométans. C'est en son nom qu'il les invite à leur salut, à ce

salut des justes que donne le Seigneur, selon la parole des

psaumes que Uahomet raconnaît lui-même avoir été inspirés par

Dieu k David. Tel est le début on, si l'on veut, l'exorde de cette

prédication aux musulmans.

Mais, avant toute discussion, une première question se présente,

celle de rendurcissement des Sarrasins dans leur croyance, de

leur respect immuable pour la loi de leurs pères, respect si pro-

fond, que ceux d'entre eux qui osent en discuter un seul point

sont exterminés à coups de pierre ou par le glaive. Cependant,

repond l'ierre-le-Véncrable, la vérité est essentielle à l'homme.

Dans toutes les positions il y aspire et il la recherche. Les sages

de la Grèce, de Rome, de la Perse, de l'Inde, en ont fait le but

de leurs études. Nui ne veut être trompéou rester dans l'incertitude.

Aucune contrainte, aucune affection ne peuvent faii-e adopter

le faux pour le vrai. Or, c'est manquer à cette tendance de l'esprit

humain, c'est se placer dans le faux que de redouter la discussion,

que découvrir les croyances d'un voile impénétrable, que de

chercherpour elles le silence et les ténèbres. Le mensonge seul a de

pareilles allurea; il craint le grand jour, la publicité, la discussion.

Dès que la loi de Mahomet ne souffre pas de contradiction, elle

porte le caractère de la fiiusseté ; elle le porte jusqu'à l'absurde,

témoin cette parole du Prophète, parole Iftche, frivole, dépourvue

de vérité : « si quelqu'un, sous prétexte de parier de Dieu,

cherche à engager une discussion sur la loi, dis-lui anathème,

contente-toi de le menacerde la colère divine *, mieux vaut la mort

que la discussion. » Ainsi, l'ame raisonnable de l'homme doit

renoncer à l'exercice de l'intelligence, s'ensevelir dans la sottise

de l'àne, porter comme lui le firdeau qu'on lui impose, éviter de

distinguer le bien du mal, l'utile du nuisible, obéir aveuglément
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à tooB Im ocdrat» ressembler dans sa faablMM sa Mtem que le

vent agita à ion gré, dans la siuiMdité an troipean qol iliarehe

eè on le poane.

Si la loi da Prophète était la loi iMritablo, la loi de Dleo, les

cranta ne ereindnneBt pas la dNcossion et no se défieraient

pas de la foroe de la vérité. Les Juifli et les chrétiens, qni eeals

possèdent ootle loi divine, la croient assise snr des fondements

asaei solides poar ne pas redouter les attaques de la rsison. Ils

no racolent pas même devant la guerre, les sappllees et ta mort;

rien ne peut changer leur conviction. Lee Machabées Vont prouvé

dans l'ancienne loi et les martyrs dans la nouvelle.

Mahomet, en refusant de défendre sa loi par le raisonnement, a

voulu la (h'fj^ndre par le glaive. « Ne dispute pas avec ceux qui

possèdent la loi, dit-il encore; mieux vaut le meurtre que la discus-

sion. • C'est là une absurdité sans paieille, une cruauté bestiale,

soufflée au prophète par le démon avide de saug humain, atin de

préserver an dogme tissu de toiles d'araignées, un dogme qui

tomberait en poussière, s'il était permis aux prédicateurs de

l'Évangile de le discuter librement, de prêcher aux croyants la foi

du Oirist, de la prêcher avec ta parole que l'on entend et qui

persuade parce qu'elle renferme la vertu du Verbe de Dieu : Fide$ ex

mÊdiiUf Mdiiui omUm per veràum Dei (S. Paul aux Romains, 10).

Car l'Église chrétienne, n'admettant la prédication que par la

parole, répudie la contrainte et le meortrs, non-seulement le

meurtre, mais encore les dispotes orgueilleuses, Tesprit d'aigreur

et de colère. Elle recommande de proposer la vérité avec modé-

ration et sagesse, de rejeter l'erreur avec le même esprit. Elle est

d'accord, pour repousser le meurtre, avec tous les êtres raison-

nables qui vivent sous le soleil. Comment se fait-il que vos lois,

dit Pierre-le-Vénéral)le, en s'adressant aux Sarrasins, qui, nous

le savons, sont empreitites d'une grande prudence, ne concordent

pas sur ce point avec celles des autres peuples? Pourquoi contre-

disent-elles cette dictée de la nature, qui proclame que la plus

grande des peines, celle de la mort, doit être réservée au plus

grand des crimes.
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C*eiC donc au nom de la charité que Pierre s'adresse à ses

adversaires, n tes prie de réxrafer avec les mêmes dispositions

qu'il emploie pour leur parler, sauf, s'ils ne sont pas eonvahicns,

à leftiser leur assentiment à sa parole. H les engage à suivre

l'exemple des autres peuples, k reeeroir les messs^eis de la

parole de Dieu avec la même patienw, à ne pas leur répondre

par le glaive et par la foreur. Il leur trace leréeit de la conversion

des Anglais sous te roi Éthelbert, qui était contempomin du Pro-

phète. Après avoir ainsi préparé ses auditeurs à ta discussion, il

entre dans l'examen du Coran.

Un caractère général le frappe d'abord dansée livre. C'est que,

ayant emprunté une foule de choses à la loi juive et chn-tienn»»,

la trouvant excellente sur certains points, il la iic^li^o et la

tienne pour méprisable sur d'autres. Si cette loi est d'origine

divine, comme Mahomet le reconnaît, pourquoi ces distinctions ?

Dieu a-t-U dit d'un côté le vrai, de l'autre le faux? Prenez

donc cette loi dans son ensemble, ou rejetez ce que vous

lui avez emprunté. Mais, répondent les musulmans, nous savons

parfoitement que les livres juifs et chrétiens venaient de Dieu

dans leur état primitif. Seulement, dans la suite des temps,

ce sens primitif a été altéré ; on y a entassé péle-mèle vérités

et mensonges. Ils ont perdu leur autorité et leur crédibilité

premières.

Sur quelles preuves, sur quel témoignage repose une pareille

assertion, demande Pierre-le-Vénérable? Elle ne se trouve ni dans

l'Alcoran que vous prétendes avoir été apporté an Prophète par

l'ange Gabriel, ni dans le livre d'Abdias, ni dans la Généalogie de

Mahomet. Nous comptons parmi les latins assez d'hommes versés

dans votre tangue, votre littérature, votre religion, vos usages,

pour savoir que, nulle part, ne se rencontre une proposition sem-

blable. Elle n'est qu'une croyance vulfiaire, une tradition sans

fondement, sans preuve, dtuil l'auteur est inconnu, et il est

surprenant que des hommes doués d'une prudence remarquable

s'y laissent prendre.

Voici du reste comment les mahométaos expliquaient cette
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altération des livres juifs. Les Hébreux, en rentraDt de la captivité

de Babylone, chargèrent sur un âne les livres qu'ils avaient conservés

avec Min duraot leur exil. Peodaui le voyage, l'âne s'égara dans des

déaerts et des montagnes ^ il dtspanit et les livies de la loi avec lui.

Pierre-le-Vénérable répond à cette bble, en montrant les lévites

veillant avec un lèle inliitigaiiie sur les livras sacrés. D*aillenrs,

il n'en existait pas un exemplaire unique pour un peuple aussi

nombreux. On en trouvait des copies dans toutes les villes, les

bourgades, les chftteaux de la Judée. 11 y en a aiqonrd'bui dans

toutes les synagogues. Il n'existe pus une agglomération de vingt

juifs qui n'en possède au moins un exemplaire, et il en est demême
de l'Âlcoran cbes les mabométans. Le recueil de la loi divine

n'était pas déposé uniquement à Jérusalem, pas plus que le Coran

à la Mecque OU an tombeau du Prophète.

Si cette loi, conservée intacte penilaiii mille années, avait été

falsifiée par un juif, tous les autres juifs auraient réclamé. La

conviction de ce peuple, au (-ontraire, est qu'aucun iota n'y a été

ajouté ni retranché . et (ju'elle est authentique dans tout son

contenu. Mais si vous pet>istez h croire qu'elle a ele falsifiée,

ce que vous en avez tiré peut être aussi entaché de faux ou soup-

çonne de faux. 11 suit de la qu'il faut admettre l'intégrité des

livres juifs ou rejeter l'Alcoran.

A l'égard des livres évaogéliques, les mabométans prétendaient

que les empereurs romains, persécuteurs des chrétiens, avaient

ordonné de les brûler, et qu'ainsi avaient péri les Évangiles, les

Actes et les Épttres des Apôtres. Plus tard, il est vrai, après de

longues années, on en avait rétabli le texte, mais sans connaîtra

les livres primitifii, sans avoir pu interroger ceux qui les avaient

lus. Cette restauration avait été une oeuvra de fimtaisie. Pierre-le-

Vénérable démontra l'impossibilité de cette perte par la diffusion

des livres sacrés, partout répandus et partout les mêmes. Comment
une altération eût-elle pu avoir lieu sans qu'on en eût parlé? Les

Sarrasins seraient-ils mieux instruits d'un pareil foit qui intéresse

avant tout les chrétiens ? Non : ceux-ci, mieux informés que per-

sonne, sont convaincus du contraire. D'ailleurs, le raisonnement
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s a^ipliquo aux livres juils s'applijjue egaleiiu^nt aux livres

chrétiens. Si cette source ou l'Alcoran a puise a etc talsifiee, les

passages erriprunlés par ce dernier sont faux ou incertains. II est

donc nécessaire d'admettre l'intégrité de l'Kvangile ou de le rejeter

dans tout son contenu. C'est par cette discussion, longuement

développée, que Pierre termine son premier livre.

Pierre-le-Vénénible passe ensuite à l'eiamen de l'Alcoran. Avant

d'attaquer ses doctriDes, il déaiontre par l'hiBloire que le genre

humain peat ae tromper et s'eat même souvent trompé. La preuve

en est dans la fiinte du premier homme, dans les déhordementa

honteui qui attirèrent les eaui vengeresses du déluge, souvenirs

primitifs que TAIcoran admet et lient pour vrais. La preuve en

est encore dans ces cultes idolAtriques qui envahirent la sur&ce

presque entière de la terre, à l'eiception du peuple de Dieu. Elle

est jusque dans les erreurs de ce peuple, erreurs qui obscurcirent

la loi mosaïque et amenèrent la révélation du Christ. Gelle-ei

même n'a pas complètement déraciné Terreur, puisque les hérésies

se sont développées jusque dans le sein de l'Église.

Or, Mahomet aussi s'est trompé. Les dogmes sur la Divinité,

qu'il pn-tend avoir été révélés par l'ange (iabriel, à lui, envoyé de

Dieu et dernier des prophètes, ne sont que des rêveries et des

erreurs. Il ne possède nullement ce caractère sacré d'envoyé de

Dieu et de prophète. Qu'est-ce en effet que la prophétie, sinon la

révélation par lIEsprit saint de choses inconnues, soit dans le

passé, soit dans le présent, soit dans l'avenir, mais surtout dans

revenir, comme Tindique rétjfmologie du mot prophète P Ainsi,

Moise (ut un prophète dans toute l'acception de ce mot, parce qu'il

a révélé dans le passé la création du ciel, de ht terre, de l'homme ;

dans le présent, l'apaisement de la colère de Dieu, à la suite de ht

punition de Coré, de Dalhan et d'Abiron *, dans l'avenir, les dix

plaies d'Égypte, la sidNnersion de Pharaon, et une foule d'autres

prodiges racontés dans le Pentatenque. Pierre-le'^Vénéraiile con-

sacre cinq chapitres k constater ce caractère prophétique dans

Isaie, Jérémie, Ézkchiel, Daniel, Élisée, et il rappelle brièvement

leurs principales prophéties. Dans Mahomet, on ne voit rien de

TOME 111. 35
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pareil. Il n'a pas su prévoir les nombreuses défaites que ses enne-

mis lui ont fait essuyer^ il n'a pas su les éviter. On lit, il est vrai,

dans le livre de sa Généalogie, qui eontieni le récit de sa vie et

de ses oombats, qu'il a prédit que douze membres de la triba de

Koreichiies, dont les trois premiers sont désignés pur leurs non»,

lui succéderaient sans intermption. Mais comment concilier cette

assertion avec ce passage du Coran : « Tout ce que voua tnm*

» verea d'écrit à mon sujet, comparea^le avec TAlconin \ si cela

• ne concorde pas avec ce livre, saches que je suis innocent de

» cette écriture et qu'elle ne vient pas de moi. » Or, compares

cette prédiction de la Généalogie avec le Coran; nulle part celui-ci

n'en lait mention; elle est donc dusse et postérieure aux

événements.

Mais il y a plus. (]€t homme impie a avoué lui-mrme qu'il ne

posst'ilail ni le don de prophétie, ni le don des nuiu( les. PnHant,

par un poétique mensonge, la parole à Dieu, il lui fait dire :

• Tu ne viendras pas à eux. avec des miracles; car ils les rejet-

» teraient comme odieux et contraires à leur raison, ils repous-

» seraient la vérité elle-mt^me. Si nous ne savions pas qu'ils te

» croiront, nous te donnerions des signes et des prodiges. » Quelle

démence d'affirmer que des peuples aussi nombreux : Arabes,

Persans, Syriens, Africains, n'aient pas àù. ajouter foi à des

miracles, lorsque, sans mimoles et sans prodiges, ils ont lyouté

foi à des bbles absurdes, à une doctrine infernale ! Quels sont

d'ailleurs les miracles qui n'aient pas forcé la foi de l'homme?

Les juib n'ont-ils pas été contraints de croire à ceux de jloise,

les chrétiens à ceux du Christ? Comment Mahomet peut-il se

proclamer, à chaque ligne, envoyé de Dieu, prophète de Dieu, et

avouer en même temps que Dieu lui a refosé le don des miracles

et des prophéties? Les prophètes juifs et chrétiens ont Irien

pu, quand on leur demandait s'ils étaient prophètes, répondre

négativement, par humilité-, n)ais leurs livres sont pleins de signes

prophétiques qu'il est impossible de méconnaître. Les peintures

fantastiques du paradis et de l'enfer, tracées par Mahomet, no

peuvent passer pour des prédictions, il est facile a tout le monde
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de tracer des tableaux imaginaires de ia vie future* Personne ne

peat les arguer de fausseté. Ce n'est pas là le caractère de la

prophétie. Elle consiste à annoncer des événements qui doivent

se passer avant la fin dn monde, qui concernent les vivants et

non les morts, des événements dont les vivants peuvent vérifier

l'exactitude.

Pierre-le-Vénérable, après avoir distingué les vrais prophètes

d'avec les fiios : Moïse, Isaie, Jérémie, etc., le Christ d'avec les

prophètes de Baal, après avoir montré que, parmi les vrais, les

uns ont prédit des événements qui concernent Tuniversalité des

hommes, les autresdesévénements particuliersconcernant le peuple

juif, d'autfes enfin oes deux sortes d'événements, affirme que depuis

le Christ il n'y a pas eu de prophètes universels, attendu que hi loi

se trouve complète dans les prophètes juifo et dans l'Évangile. Si

les mahométans rejettent la parole du Christ, que n'écoutent-ils

du moins celle des prophètes hébreux : Isaïe, Jérémie, Daniel ?

Ismaël, père des musulmans, et Isaac, père des juifs, ne sortent-ils

pas (l'une souche commune? L'aflinité des langues arabe et

hébraujuc, l'usage de la circoncision, reçu d'Abraham, et en

vigueur chez les juifs et les musulmans, marquent ces peuples d'un

signe de fraternité, au milieu des autres peuples de la terre-, et,

comme il est évident, d'après les raisonnements ([ui précèdent,

que les prophètes hehreux ont été inspirés par l'Ksprit saint, ces

prophètes sont aussi les prophètes des ismaélites. Ils ont écrit pour

eux-, il faut revenir à leur étude, leur accorder une créance

complète ou les rejeter absolument. De quel droit les maho-

métans viennent-ils prendre ce qui leur plaît dans les livres

chrétiens, quand les chrétiens n'empruntent rien aux leurs?

Rends-moi ce qui m'appartient et conserve ce qui est à toi.

Mahomet, au contraire, privé de la connaissance de l'avenir,

ne peut être considéré comme un des prophètes généraux ou

particuliers-, il n'est prophète à aucun titre.

Telles sont, autant qu'une brève analyse peut en donner l'idée,

les larges bases sur lesquelles Pierre-le-Ténérable avait assis sa

réAitation de l'Alcoran. Des deux derniers livres destinés à la

compléter, il n'est resté que des sommaires ou têtes de chapitres.
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Mai» l'abbé de Cluoy n'avait pas suivi exactomenl le plan qu'il

s'éUil tracé d'avance. Dans les deux livrai que nooa poaaëdona,

il traite des questions énoncées en téte des livres qui nunquent.

En suivant l'ordra logique, il devait eiamiDer pourquoi le don

de prophète avait été refusé à llabomet, et les somaiaire» nous

en indiquent les motifs-, c'est qu'il s'était rendu coupable de

vol, d'homicide, de parricide, qu'il avait été traître, qu'il avait

pratiqué l'adulière, qu'il avait autorisé la sodomie, que d'ailleurs

il se contredisait sans cesse dans l'Alcoran. Piene-le-Vénérable,

ainsi que nous le voyons dans une lettre à Pierre de Poitiers,

attachait une grande importance à mettre en relief pur des

faits et des citations ce caractère li nninoialilf dans la vie de

Mahomet ;
[>eut-être eût-il passe ensuite a l'examen des dogmes

et de la morale du Coran, et termine par ia cette longue

réfutation.

Dans ce traité, Pierre-le-Vénérable emploie la méthode ration-

nelle et s'appuie exclusivement sur les données do sens commun.

Avec un plan d'une régularité scolastique, il admet des dévelop>

pements étendus, des subdivisions, des digressions sans nombre,

car il ne veut laisser aucune objection sans y répondra. Ce genra

de controverse était fréquent, comme on le sait, chei les Pèras de

l'Église. Il s'attaquait, du raste, à des adversaires habiles, con-

sommés dans l'étude de la philosophie ancienne, versés dans les

ressources de la dialectique, amis des subtilités. En s'avançant

sur leur terrain. Il voulait ne pas laisseï derrièra lui le plus petit

espace ils eussent pu poser le pied. A côté' de cette marche

prudente, de cette multitude de pranves et d'exemples, ce qui

frappe le plus, c'est le ton d'autorité que prend l'abbé de

Cluny vis-à-vis des mahométans. Il porte haut le caractère de

prêtre et d'apôtre. Écoutez, ù niaiioiuetaiis ! écoutez, ô fils d'Agar!

s'ëcrie-t-il souvent, au louuneiicenieiit de ses attaques les plus

pressantes, doses raisonnements les plu.> convaincants. Il >enii)le

qu'on enlende un missionnaire parlant à des païens accourus

autour de lui. Loin de ménager ses adversaires, de rendre justice

aux c6tés brillants de leur civilisation, de reconnaîtra la part de
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vérité eontenae dtiis leurs livres, il n'a pas asseï d'iodigMlioD et

de mépris pour leurs fables iaeptes et leur morale sensuelle.

Ce traité fut^il connu des Arabes d'Espagne 7 Les doenments

nous font complètement défont sur ce point. Il est probable que

les monastères clunisiens de la Péninsule en possédèrent des

copies qui durent se répandre parmi les Maures, mais sans résultat

pour leur conversion. Quoi qu'il en soit, la traduction de

l'Alcoran donnée par Pierre-le-Véni^rable fut la première en langue

latine, et on en multiplia les exemplaires de son vivant. On en

montrait un à (jtcaux dont il avait fait présent lui-même.

Le Coran ne fut donc pas connu en Kurope seulement vers

le milieu du sei/it;nie siècle, ainsi qu'on l'a prétendu '. Dès

le onzième, Pierre Damien faisait remarquer que Mahomet était

un des plus anciens è( rivains qui eussent parlé de la conception

de la Vierge. La traiiuction de Pierre- le-Vénérahle acheva de

populariser la connaissance du Coran dans les monastères où

les études théologiques étaient florissantes. Elle fut aussi la

première que l'imprimerie reproduisit dana deux éditions données

à Bftle, en 1543 et 1550, avec des commentaires par l'orientalisle.

Bibliander, successeur de Calvin dans la chaire de théologie

protestante de Zurich.
'

On ne saurait assurément contester la supériorité des traductions

plus récentes; mais, pour apprécier avec justice Toeuvre de Pierre-

le-Vénémble, il faut se rappeler les difficultés qu'il eut à vaincre,

la connaissance imparfaite de la langue arabe, le concours mul-

tiple de ses collaborateurs, la promptitude avec laquelle elle fût
*

terminée dans l'espace de trois ou quatre ans. Au dix-septième

siècle, le père Louis Itarracci, professeur d'arabe an collège de

la Sapience, consacra quarante années k en donner une nouvelle.

La version de ce suivant orientaliste est plus littérale, mais

moins élégante que celle de Picrre-le- Vénérable. 11 l'enrichit d'une

* Baclielet et Deiobry, DicUoiiii* oniv. de géographie et d'hUloire, art.

Coran.

* Bile, J. OporîDUB, 1543, iD<-f«. La vereion da Conm occupe 2:<o p. de ce

volume eona le nom de Robert de Kennet.
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Vie de Mahomet tirée des sources arabes, de notes nombreuses,

de dissertatioDs sur la langue arabe, sur Je titre, le plan, le style

du Coran, sur les versions antérieures. Il se montra plus eiact

et plus complet au point de vue philologique ^ mais quand il

entreprit, à la demande du cardinal Barbadigo, d'en présenter la

réfutation, il ne trouva rien de mieni que d'emprunter une

partie des arguments de Pierre-le-Vénérable. Il prouva que les

prophéties qui attestent la vérité de la religion chrétienne sont en

même temps la condamnation du mahométisme, que Mahomet

n*a justifié sa mission par aucun miracle, que les dogmes

du christianisme sont raisonnables et ceux du mahométisme

absurdes. Il compara les lois et les mœurs des deux religions afin

de déraontrer la vériUîdes uns et le mensonge des autres. Mais il y

eut une différence notable entre sa n tuUition et celle de son

prédécesseur. Plusieurs théologiens] upîrent assez faibles les preuves

et les raisons du père Marracci, tandis que le traitt' de Pierre-le-

Vénérable. malgré ses longueurs calculées, est uu modèle de

raison élevée et de logique irrésistible.
'

< Mlohsttd, Biogr. nniv., éd. 'm-4; art. Mamcei.
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CHAPITRE IL

I.

Dm Minelei.

Pierre -le-Vénérable a écrit deux livres sur les miracles accom-

plis de son temps et du temps de son prédécesseur, à Gluny,

dans ses prieurés et eo d'autres lieux. Il les tenait pour la plupart

de personnes qui en avaient été témoins, et il les reproduisit sans

ordre ni méthode, à mesure qu'il les entendit raconter. On peut

diviser cet ouvrage en deux parties, l'une historique et Tautre

légendaire. Plusieurs chapitres, en effet, sont consacrés à retracer

la vie, les vertus de quelques-uns des moines qui illustrèrent

l'ordre de duny : Girard, Benoît, Alger, Geoffroy de Semur, etc.

Un chapitre contient l'éloge de la règle des Chartreux. La vie de

Mathieu d'Albano occupe une place étendue. Sans le témoignage

de Pierre-Ie-Véttérable, nous ignorerions les mérites deœ religieux

qui fîit élevé à la pourpre romaine et la part qu'il prit à l'extinc-

tion du schisme des Poiitiens. M^me dans le récit des faits

purement merveilleux qui forme le fond de l'ouvrage , on ren-

contre une foule de traits qui aident à pénétrer plus intimement

dans la vie du clottre et qui rendent ce recueil précieux pour

l'étude des mœurs monastiques.

Aucun des ouvrages du grand abbé n'a soulevé, autant que ce

traité, les observations de la critique. Elle s'est étonnée qu'un

des hommes les plus éclairés du siècle ait accueilli avec une aussi

grande Cscilité des récits singuliers qui ne sauraient obtenir belle-

ment croyance. On a jugé l'intention de l'auteur avec les habi-

tudes d'un antre ftge, au lieu de l'expliquer avec celles de l'âge

où il a vécu. Il était d'usage dans les monastères de consigner par
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écrit tons les fitits qui panissaient avoir an caractère miraculeux.

Ces fSûts prenaient an intérêt particulier quand il s'agissait d'an

abbé éminent, d*an pienz évéqne oad*an saint personnage, car ils

complétaient le tableau de sa vie, ils attiraient le respect sur sa

mémoire, sur l'église dans laquelle il avait vécu oa reçu la

sépulture. Les moines, par la multiplicité de leurs prières, leurs

habitudes de pénitence, leurs pensées sans cesse tournées vers la

vie future dont la vie pressente n'était qu'une courte et laborieuse

initiation, vivaient autant dans le monde surnaturel que dans le

monde de la nature. Ils avaient Dieu toujours présent à l'esprit,

et, de même qu'ils se rai)[)rochaient de lui par leurs aspirations

,

ils le voyaient se rapprocher d eux et leur donner des marques

de son amour ou de sa colère. Pierre-le-Vénérable ne pouvait donc

repousser des croyances qui n'ont rien de contraire à la doctrine

de l'Évangile, et qui étaient un puissant stimulant pour la vie

chrétienne. Son humilité, comme celle de saint Bernard et d'autres

saints, répugnait à ce qu'on lui attribuAt à lui-même une puis-

sance qui ne devait appartenir qu'à certains hommes d'élite;

mais, quand il s'agissait d'autres que de lui-même, la croyance

aux miracles lui semblait légitime; elle était universellement

admise ; enfin elle était utile.

Le moyen-âge était on enfiint robuste et plein de sève, chez qui

l'énergie de la volonté et la violence da caractère présentaient un

contraste perpétuel avec la faiblesse de l'imagination. La raligiou,.

pour la plupart des laïques, consistait plutôt dans un sentiment

que dans une croyance active. Son enseignement s'adressait

tantôt à leur sensibilité, tantôt à leurs terreurs. Celui qui n'était

pas ému des soutîrances tlu Christ, des tourments des martyrs, des

vertus et des austérités des saints, celui-là ne pouvait être frappé

que par la peinture des supplices éternels. De là, la naivelc touchante

avec laquelle sont représentées, dans les sculptures des cgiisess les

premières scènes, et l'énergie terrible qui domine dans les secondes.

Les récits du Traité des Miracles sont un commentaire des unes et

des autres. Gomme dans tous les écrits de Pierre-le-Vénérable,

on y trouve cet esprit de miséricorde qui ne fait intervenir la
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eoBdaimiBtioii MWf appel qu'à l'égard du coupable sur lequel

Dieu a épuisé le» moyeos de oonferrioD.

Cétaii surtout par des eoumplee et par des images que les

préceptes poavaient pénétrer daas des esprits ignorants, dans

des âmes rebelles ft la persuasion. La menace du châtimeRt avait

bien plus d'efficacité quand elle semblait venir de Dieu au lieu

de venir de ses nuin>ties ijui étaient souvent impaifaits. De là,

cette foule d'événements dans les(juels la j)nis>aiiee divine inter-

vient à défaut de la puissance de l'honinie qui demeure sans eflét.

La crainte d'une punition infligée dès cette vie, reftroi du démon

auquel il est permis de punir et de torturer les coupables, cette

crainte et cet effroi fortifiaient les Cûbles et retenaient les violents.

Que de fautes cbea les moines, que de crimes et d'injustices

furent prévenus par ces terreurs salutaires dont le récit peut nous

paraître futile, mais dont le résultat tournait à l'adoucissement

des moBurs. Assurément, 11 n'y avait de là qu'un pas aux croyances

puériles ou superstitieuses; floais cet inconvénient était infiniment

moindre que les abus que ces croyances étaient destinées à com-

battre. D'ailleurs, si elles étaient proposées comme un sujet

d'édiflcatioB, elles n'étaient pas imposées comme des articles de

foi. Il pouvait être bon d'y croire et de les propager \ il n'était

pas nécessaire d'en être convaincu. On ne peut douter qu'un

grand nombre de moines n'y refusassent leur assentiment. Nous

voyons Piene-le-Vénérahle déclarer lui-inèine qu'il ne faut pas

toujours ajouter foi aux visions, au moment même où il s'apprête

à en raconter quelques-unes. C'est, il le répète dans le prologue

de ses deux livres, leur utilité pour allermir la foi et pour former

les mœurs qui lui a mis la plume à la main, et qui lui fait

regretter que des hommes lettrés aient oublié de garder le sou-

venir des œuvres merveilleuses accomplies en diflérents temps

pour l'instruction de TÉglise.

11 s'en fallait de beaucoup que tous les moines fussent des

saints, des hommes véritablement religieux, ou s'eflorçantde le

devenir. Quelques-uns, selon Pierre-le-Vénérable, se fusaient un

jeu des plus augustes sacrements et chercbaient h tromper Dieu
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même. Un prêtre allemand, <|ai entretenait depuis longtemps des

relations criminelles avec une religieuse, ne craignait pas de célé-

brer le saeriâce de la messe et de toucher le corps du Christ avec

des mains impures. Un jour qu'il portait à sa houehe le pain et le

sang consacrés, tous deux s'évanoirirent sous ses yeux. Trois jours

de suite il essaya de recommencer cette communion sacrilège, et

trois fois les saintes espèces échappèrent à ses profanations. Il

finit par comprendre à quoi point il (încourait la colère divine. Il se

ronlessa à son t'vêque. Il s'eflforça d'expier sa faute, de dompter

sa passion par des prières et des jeûnes, pat la tla^ellation et

d'autres pénitoiuuîs. Quand, après une longue épreuve, l'évi^que

le jugea digne de reprendre la célébration des saints mystères,

par un prodige inconnu, les trois hosties (jui avaient disparu dans

ses messes sacrilèges desrendirent du ciel sur la nappe de l'autel,

et le calice se remplit jusqu'au bord, au moment de la com*

munion. Ce qui avait été enlevé au prêtre coupable était rendu au

prêtre repenti. La bonté divine lui envoyait un gage de pardon et

de miséricorde. *

Un jeune homme de Chariieu, qui avait donné un scandale

public par sa passion pour une lérome de mauvaise vie, fut atteint

d'une maladie mortelle et demanda les derniers sacrements.

Halgré les exhortations du prêtre, il s'obstina k nier un péché qui

était connu de tous. Puissé-je, dit-il, mériter aussi sdrement le

salut éternel par le corps du Seigneur que vous m'apportes, qu'il

est vrai que je n'ai pas commis la (bute que l'on me reproche. Le

prêtre vaincu par cette réponse lui donna la communion ; mais le

malade, malgré ses efforts et quoiqu'il prtt sans difficulté toute

sorte d'aliments, ne put avaler l'hostie et fut obligé de la rejeter

sur son lit. KtTrayé de cet avertissement, il tit rap|ieler le prêtre,

lui avoua le n)eii>onge dont sa confession était entachée et reçut

facilement le corps du Christ.
'

» Liv, I, c. U.

• Id. e. III. Aa Ut. I, e. v. Piem*l«-Vénéiible altrilMM no Irait ttnUtble

à un priear de Tonr-sttf'llanM.
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An monulère de Saint-Jean-d'Angély, le prêtre Gilbert, étant

en point de mort, fîit transporté sur le ciliée et sur la cendre. Les

frères fusaient entendre autour de lui la psalmodie accoutumée

et n'attendaient plus que son dernier soupir, quand tout à coup il

reprit connaissance, ouvrit les yeux et prononça les paroles

suivantes : « Que celui qui veut être sauvé, etc. » Le prieurGrégoire

lui demanda l'explination de ces paroles et s'il avait vu quelque

chose que des yeux mortels ne pouvaient apercevoir. « J'ai vu.

répondit-il, un vieillard vt-iifrahie. revtHu d"li;iliit> l»lunes, portant

un vase rempli d'eau. Il m'a dit : je viens afin que lu puisses

purifier tes pieds qui sont souillés. Ne sais- tu pas que cette eau

t'est nécessaire afin de te laver d'un crime que tu connais et que

tu t'es obstiné à cacher jusqu'ici? Tu oe peux être sauvé qu'en le

confessant. miséricorde divine ne voulant pas que tu périsses

a permis, malgré l'énonnité de ta bute, que tu reprennes tes

sens, et m'a envoyé afin de t'engager à te confesser de nouveau

et & te repentir. » *

A Rueil, le prieur Bernard, qui avait fiilt une confassion incom-

plète à Pierre-le-VénértbIe, Ait transporté pendant la nuit devant

le tribunal de Dieu. Une foule d'bommes, au visage noir, d'une

laideur affreuse, dont noe yeux ne pourraient supporter la vue,

remplissaient le lieu du jugement. Deux d'entre eux tenaient

une lance. Au-<lessus de l'une, le prieur aperçut son ame,

au-dessus de l'autre ses (t'uvres. Tous élevaient ensemble la

voix pour l'accabler d'accusiitions. Il tremblait de frayeur et n'osait

répondre, cfuand tiii homme d'un aspect plein de beauté, prenant

la parole au milieu de la foule : que demandez-vous ? dit- il aux

démons-, cet homme ne vous appartient pas-, la confession qu'il a

faite hier à son abbé l'a soustrait à vos mains. Cela n'est pas vrai,

répondirent les démons \ nous connaissons les iautes qu'il a avouées

et celles qu'il a tues. Il a parfiiitement conaeienoe de ces der-

nières; oe n'est pas par ignorance, c'est de propos délibéré qu'il

les a cachées. Obligé de reconnaître la vérité de cette accusation,

* LiT. I, C IV.
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te dëfeoaeur du prieur persisUit cependant k ne point rabandoniier.

Le lendemain matin , ce dernier s'éveillant reconnut dans eette

viaion une preuve de la bonté divine^ il la raeonta à l'abbé et se

confèssa dea fuitea qu'il aivait pewéee sous ailenee.
'

Ce sont là des eiemples de la roiséricofde divine portée jus

qu'aux demidies limites, et tels que Pierro-le-Vénérable aimait à les

présenter à ses moines , plutôt pour les toucher que pour les

eflFrayer. Cependant il ne renonçait pas h leur tracer le récit de ces

morts terribles dont Dieu fait, dès monde, le chàiimciit d'une

vie passée dans le rrime. Telle fut la mort de ce prèlre de Lesigny,

au diocèse de Poitiers, qui, livré au |»laisir des sens, avait refusé,

sur les exhortations des frères do l'abbaye de Bonneval, de mettre

fin k ses dérèglements et à ses sacrilèges. Il vit deux lions se jeter

sur lui la gueule béante et mettre son corps en pièces, le feu du

riol tombersurson lit et le réduire en cendres. Deux fois, les prières

ilu prieur de Bonneval, témoin de ses cris et de ses convulsions,

éloignèrent ces terribles supplices; le malheureux semblait avoir

retrouvé quelque tranquillité, quand, au milieu de la nuit, il

s'éveilla en poussant des gémissements lamentables. Ravi en esprit

au jugement de Dieu, il s'était vu livré aux démons qui avaient

préparé une chaudière pleine de graisse bouillante pour l'y préci-

piter. La prieur l'ayant engagé à recourir une troisième fob à la

prière : « Gesses, eesses, lui répondit-il ; toutes les prières sont

inutiles; et, prenant à la main un pan de la coule du prieur, de

même, dit- il, que le vêtement que je tiens à la main est votre

coule, de même ce (jue je vois maintenant devant nies veux est la

chaudière entlannnee dans la(juelle je (!oi> lu ùler. •• 11 achevait ces

mots, ([tiand une poutte de feu, sortie de celte cbautlière invi-ihle,

tomba sur sa main et consuma les ehairs jusqu'aux os. Il mourut

en s'écriant que les démons lui liaient les mains et le jetaient avec

son linceul dans le feu éternel. Les habitants de la maison furent

tellement épouvantés qu'ils prirent la fuite et n'osèrent rester

auprès du eadavre. Le bruit de ce chAtiment s'étant répandu de

' Liv. II, e. XXXII.
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tous côtés, quelques Mligieui vouluront s'assurer de la vérité; Ils

ouvriront la sépulturo du défunt et raoonouront sur sa main la

trace du feu des damn^, dont elle avait été marquée dès cette vie. *

Au prieuré de Libons en Santerre, un moine insoumis, qui ne

se laissait ramener ni par les exhortations ni par les verges, avait

été privé de l'oflBce de procureur et confiné dans le cloître. Afin de

se venger, il prit, pendant la nuit, la clef du grenier qui renfermait

les provisions et y mit le feu. On s'aperçut de l'incendie au

moment de l'otlice du matin, et, tandis que tous travaillaient à

l'éteindre, lui seul, se tenant k l'écart, contemplait ce sjMîclacle

d'un air ironique. Dieu ne tarda pas de l'en punir. Il lut frappe

de mort subite sous les yeux des frères qui ne relevèrent plus

qu'un cadavre. Kn le dépouillant de ses vêtements, pour laver

son corps, on trouva dans sa main crispée la clef qui avait

servi k commettre le crime. Son corps privé de sépulture fut jeté

à l'écart comme celui d'un voleur, d'un incendiaire, d'un saorii^,

d'un excommunié. *

Le démon occupe une grande place dans le Livre des Miracles;

mais cette place n'est pas en rapport avec le r6le qu'il joue auprès des

moines. Il fondrait tout un long volume, dit Pierre-le-Vénérable,

pour raconter ses méfoits. Voyant d'un sil envieux la régularité,

le lèle pour les bonnes oeuvres, il ne cessait de livrer chaque jour

des assauts à cette forterasse du ciel, de diriger ses méchancetés

contre les soldats du Christ. II cherchait d'abord à s'insinuer

dans le cœur du religieux et à y éteindre l'esprit de vie. Repoussé

avec perte, il puisait ses moyens de tentation dans les choses

extérieures. Il allait jusqu'à apparaître à quelques-uns^ il se

glissait dans toutes les parties du monastère-, il rev(^tait toutes

les formes- il parlait toutes les langues pour les attirer dans

ses embûches. Un frère qui se livrait le matin dans son lit à

la méditation, au moment où les autres sommeillaient encore,

vit une troupe d'esprits malins, revêtus de capuces, eulrer

• Liv. I, c UT.
* Uv. II, e. zxiv.

Digitized by Google



àd8 ECRITS DK HIKftRK-LK-VÉMàRABLE.

dans le dortoir et s'avancer deas à deux avec la gravité des moines

dans leurs processions. Frappé de terreur, il se bloltit sous sa

couverture et regarda par un petit jour. L'armée de Satan passa

l'inspectioD des liis, et, n'ayant pas trouvé occasion d'y faire

de ses oeuvres, sortit par la porte qui conduisait au bâtiment des

latrines. *

Un oonvers exerçant le métier de cbarpentier couchait seul dans

une chambre placée à quelque distance du dortoir et qui était

éclair(^e comme ce dernier par une lam|>e. Un soir qu'il n'était

|)as encore endormi, il vil un vautour gigantesque, aux formes

hideuses, s'aballie d'un vol pesant au pied de son lit. Deux autres

démons à forme humaine arrivt'renl el lui demandèrent ce qu'il

taisait là et s'il y avait trouve a s'occuper. •> J'ai rôdé toute la

nuit, repondit-il , mais mes efforts ont été inutiles. La eroix

piotectrice, l'aspiM^ion de l'eau bénite, la psalmodie les ont

déjoués. Accable de tati^'ue, je suis venu me reposer ici. Mais vous,

racontez-moi votre voyaj^e et ce qui vous est arrive d'heureux. —
Nous venons de Chaloo où nous avons poussé un chevalier nommé
Geofl'roy de Donzy à commettre l'adultère avec la femme de son

hôte, et de Tournus où le maître des écoles a abusé de l'un des

enbnts confiés à sa garde. — Que fois*tu Ut paresseux ; lève-toi et

coupe le pied que ce moine qui nous regarde laisse sortir du lit

contrairement à la règle! • Au moment oik le vautour levait de

toutes ses forces une doloire pour frapper, le moine retira brua-

quement son pied, le coup tomba sur l'extrémité du lit, et les

méchants esprits disparurent. Le lendemain matin, le convers

ayant raconté cette apparition à saint Hugues, l'abbé envoya à

Ghalon et k Tournus un messager dont le témoignage confirma

la vérité des propos tenus par les ministres du mensonge. *

Vn jeune moine d'origine italienne, fatigue de la vie du cloître,

avait formé le projet de prendre la tuile. Un jour rjue celte idée

l'obsédait dans un endroit écarté du monastère , le démou se

' Liv. I, 0. tu, XV.

* Liv. I, e. ziv.
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présenta à lui sous la figure d'un abbé accompagné de deux religieux.

« Je me suis arrêté quelques jours ici, lui dit-il. pour recevoir

rhospitalité. Je me suis aperçu que tu étais en proie à des tour-

ments intérieurs^ peut-être poarrais-je te donner quelque utile

conseil. Raconte-moi, comme à un ami, le sujet de ta peine. — Je

suis d'Italie, se contenta de répondre le jeune moine qoi craignait

de se confier à un inconnu. — Et moi je suis abbd dans ce pays,

et il m*est focile de t& venir en aide. Je sais, quoique tu veuilles

le cacher, que l'abbé et les religieux de ce monastère ne te traitent

pas avec les égards que tu mérites et qu'ils t'accablentde veiations.

Abandonne ce lieu funeste, viens avec moi) je te mènerai dans

mon abbaye de Cryptaferiata et je t'élèverai aux premières dignités.

— Il m'est impossible de sortir, répliqua le moine, à cause de la

clôture et de la multitude des frères. — Tant que tu resteras ici,

dit le diable, je ne pourrai t'étre d'aucun secours; mais trouve le

moyen d'en franchir les limites, et aussitôt je serai auprès de toi

et je te conduirai où je t'ai dit. » Au moment où il achevait ces

paroles, on enttMulit retentir dans le réfectoire la sonnette du

prieur qui donnait lo sif,'nal de la fin du dîner. Le démon, poussé

par une force irrésistible, prit la fuite et se précipita tète baissée

dans le fond des latrines. '

De semblables récits, faits de bonne foi par des hommes qui

avaient été le jouet de leur imagination entre la veille et le sommeil

et qui prenaient leurs rêves pour des réalités, sont fréquents chez

les chroniqueurs monastiques. Ils forment un des éléments de

la littérature légendaire du moyen-âge. Ces visions arrivaient

presque toujours à des moines dont l'esprit était en proie à une-

préoccupation profonde, telles que le dégoût de la vie claustrale,

un événement malheureux pour la communauté, la perte d'un

ami, un aveu incomplet des fiiutes commises, l'inquiétude touchant

le salut éternel au moment de la mort. Elles sont le produit de la

vie sédentaire du cloître et d'une pensée qui flotte entre le

monde d'ici-bas et le monde surnaturel. Il y a les visions qui

Lit. 1, e. ziii.
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se manifestent dans l'état de sommeil, et celles qui se montrent

à de» yeux à demi éveillës. Qttok|tte Pterre-le-Vénérable, de peur

de partager la crédulité du paganisme, se défie des premières

et croie les secondes souvent menteuses, il en cite cependant

quelques-^net comme dignes de foi. 11 croyait posséder nne

preave de leur vérité dans Tapparition qnî loi avait révélé à

loi-méme Tautear de rempoisonnement da grand-prieur Cufl-

laume de Roanne. Il en admit d'antres d'après la confiance que

Ini inspiraient les personnes qui les racontaient, et surtout quand

révènement venait les confirmer.

Les apparitions des morts sont nombreuses dans le livre des

Miracles, et Pierfe-le-Vénérable assure que les hommes les phts

respectables y ajoutaient foi. Elles n'étaimt pas, comme les

visions que nous venons de rapporter, le privilejîe des relipieux
;

mais elles se manifesUiient aussi aux gens du siècle. Ceux-ci, it

moins d'être aussi pieux que les nioit es, ii asuietit guèie de visions;

il leur fallait un t«'nioi},MiiJt;e plus palpable; on oublie un rêve

passager, maison ne peut nier une apparition qui se dresse vivante

devant vous.

Il était des hommes à qui ces morts sortis de leurs tombeaux

causaient une terreur profonde. L'ame paisible et pure de Pierre-

le-Vénérable les envisageait autrement. « Au sein des misères

» continuelles dans lesquelles nous gémissons ici-bas, c'est une

• consolation, dit-il, pour ceux à qui l'amonr de la vie future

• inspire le dégoût de la vie présente , et qui s'eflorcent d'y

• parvenir par leur fol et par leurs osavres, d'entendre raconter,

» dans leur eiil, sur la patrie vers laquelle ils soupirent, des

• choses propres à accroître lenr foi et lenr espérance. • *

Ces messagers d'un antre monde viennent donner aux vivants

des avertissements; ils les engagent à renoncer à leurs désordres,

à expier leurs foutes-, ils leur demandent des prières pour

eux-mêmes, afin d'éloigner l'obstacle qui arrête leurs ames

sur le seuil de la vie bienbeareuse ^ ils les chargent de réparer ou

* Lit. 1, c uu
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de foire réptrer par leurs parente les îDjusIices qu'ils ont commises

ici-bas. Ces récits qui frappaient vivement les imaginations étaient

souvent employés par les moines comme un moyen de défense.

Par Texemple des peines que souffraient dans le purgatoire

les hommes qui s'étaient montrés injustes ou oppresseurs, ils

espéraient détourner les autres de Tinjustice et de l'oppression.

Nous avons rapporté l'apparition de Bernard de Branctmi au prévôt

d'une villa de Cluny, celle de Geoffroy de Iden à Milon d'Anse et

à Humlii'it (le Henujeu, celle de (Jeoffroy de Semur h la sœur

Alberte de Marcigny -, en voici une autre qui leur ressemble par

les d«Hails et par le fond des idées. Elle fut racontée à Pierre

-

le-Vénérable, en présence de plusieurs frères, par le prêtre qui en

avait été témoin.

Guy, seigneur de Moras, près Valence, mourut d'une blessure

reçue dans un combat et fut enterré dans le cimetière du petit

prieuré dunisien de Saint^Pierre^de-Mens. Peu de temps après, le

prêtre Êtienne, qui Pavait assisté à son lit de mort, passantà Tbeure

de midi près d'une forêt située au-dessus du château de Moras*

entendit derrière lui un bruit de pas et d'armes. Craignant d'être

attaqué par des bandits, il se réfugia dans l'endroit le plus fourré

du bois, quand tout à coup apparut devant lui Guy de Moras,

à cheval, le bouclier ramené sur la poitrine, la main droite

appuyée sur sa lance. — « Rassure-toi, lui dit le chevalier en

voyant son effroi ; je ne viens point t'inspirer de la crainte, mais

implorer ta miséricorde. Je souffre de cruels tourments à cause de

mes fautes, surtout à cause de deux que j'ai oublie d'accuser dans

ma dernière confession . !^ première est d'avoir fait irruption avec

des soldats dans un cimetière ou des manants s't laient réfugiés

et d'avoir enlevé un bœuf à l'un d'eux; la seconde est d'avoir

établi des redevances injustes sur une terre a laquelle je n'avais

aucun droit. Va de ma part trouver mon frère, prie*le de réparer

les injustices que j'ai commises. Mais, comme je connais la dureté

de son cœur, comme je sais qu'il n'ajoutera pas foi à tes paroles,

afin que ni lui ni toi ne puissiez douter de la vérité de ce que je

dis, voici le signe que je te donne : quand tu rentreras dans ta

TOMB III. 30
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maison, lu ne retrouveras plus l'argent que tu avais mis en réserve

dans un colire pour accomplir le pèlerinage de Saint-Jacques ; il

t'a été volé. J'ai apparu à Guillaume, soldat du château de Moras^

interroge-le, il te ooofirmere la vérité de ce que je viens de te

dire. •

Le ^prêtre en rentrent chez lai trouva effisetivement son ooffire

brisé; l'argent avait dispara. Il interrogea le soldat qoi lai confirma

la vérité des paroles de Guy, mais le frère du seigneur de Moras

étant absent, il ne put accomplir la mission qui lui avait été

confiée. Un jour qu'il voyageait dans une plaine nue, sous un -

soleil brAlant, il aperçut au bord du chemin une plantation de

saules dont l'ombrage l'engagea à se reposer. Il venait à peine de

s'asseoir que le sire de Moras se présenta devant lui dans le même

costume que la première fois. « Eh bien ! seigneur Étieniie, lui

dit-il avec ironie, j'ai choisi en vous un excellent messager. Je

croyais (jue vous auriez pitic de moi \ mais je vois que vous n'en

avez gueres. — Si je ne nie suis point encore ac(juillf' de votre

commission, seigneur, répondit Klienne, ce n'est point que je

refuse de le faire, mais votre frère était absent. Je vous promets

d'aller le trouver sans retard^ mais je vous en conjure, retirez-vous

promptement, car votre vue mê remplit d'effroi et je n'ai pas la

force d*aiouler une parole. — Ne crains rien, répliqua Guy de

Moras, je te le répète \ il m*a été permis de t'apparattre, non pour

te nuire, mais afin que tu prennes pitié de moi. »

Lorsque Étienne s'acquitta de son message, le frère du sire de

Moras, homme mondain et incrédule, lui répondit : Qn'ai*je à

fiiire avec Tame de mon frère*, pourquoi n*a-t-il pas lui-même,

qutnd il vivait, réparé ses injustices ? Je n'entends point fiiire

pénitence de ses péchés. Le prêtre se retira avec tristesse. Quelques

jours après, il était seul dans su maison, pensant à toutes ces

choses, (juand le défunt lui apparut de nouveau, non plus sur

son cheval et avec >es armes, mais desarme. — « Au nom de

Dieu tout-puissant et de tous ses saints, s'écria-t-il épouvanté, je

t'en adjure, retire-toi et cesse de me tourmenter. — Que ma vue

ne te trouble pas, répondit Guy de Moras, Dieu m'a permis de
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t'appanttre une demièra fois aflo d'obtenir de toi ce que je ne

puis obtenir de mon frère. Je t'en supplie, aie pour moi pins de

pitié qu'il n'en a Ini-méme. Il a été mon frère selon la chair, tu

as été mon pèra selon l'esprit et selon Dieu. Je ferai ce que je

pourrai, répondit Étienne, mais, je t'en conjure, hàte-toi de le

rotirer. • — Aussitôt qu'il eut disparu, le prêtre alla trouver le

paysan auquel le sire de Moras avait enlevé un boBuf el lui en

paya le prix. Ne pouvant obtenir la suppression des redevances

injustement établies, il fit célébrer un service solennel pour le

défunt-, il distribua à son intention des aumônes aux pauvres
j

il recommanda a des prêtres et à des moines de prier pour lui.
'

Ces manifestations des défunts, au dire de Pierre-le-Vénérable,

étaient fréquentes de son temps. On croyait que l'homme qui

s'était entretenu avec un mort n'avait pas longtemps à vivre.

Quand le prévôt d'une villa de Gluoy, à qui Bernard de Brancion

était apparu, vint en rendre compte à saint Hugues, cet abbé lui

prédit qu'il ne tarderait pas de mourir. Frappé par l'hofieur

d'une pareille vision et par l'avertissement du saint homme, il se

fit moine et mourut efieetivement quelques jours après. Nous

retrouvons à une époque plus récente oetle même croyance dans

les contrées du Nord et notamment en Écosse, ovi ces apparitions

passaient pour être plus fréquentes que dans les pays du Midi. '

Telles sont quelques-unes des légendes reproduites par Pierre-

le-Vénérable. Les auteurs qui écrivent sur la démonologie et les

spectres pourraient puiser dans le livre des Miracles comme dans

une mine abondante et curieuse. Nous en avons dit assez pour en

faire comprendre l'esprit. Quand on voit de pareils récits propagés

dans le but de défendre le faible, d'empêcher le crime et de

réparer ses funestes conséquences, on ne peut les condamner,

mais on les excuse comme une nécessité salutaire.

Conteur habile, si l'on peut employer cette expression dans un

sujet aussi sévère, l'abbé de Cluny sait donner à ses récits l'accent

* Liv. I, eh. nui.
* Liv. I. e. XI.
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de la vëritë. Il prêle à chaque personnage le langage qui convient à

aon caraetèNi et à sa position. Ses dialogues sont pris dans la

nature; les détails sont ménagés avec un intérêt croissant; la

légende s'anime et vit sous sa plume. Elle parle aux yeux comme
un drame tantôt gracieux, tantôt terrible. C'est là un cêté de ce

talent souple et multiple qui est à Taise avec tous les sujets et qui

sait prendre au besoin tous les tons.

11.

Sermons. — ImproTiMUion*. — Poétiei.

Des serinons nombreux que Pierre-le-Vénérable écrivit ou

prononça durant le cours de sa longue carrière* quatre seulement

ont été conservés. 11 ne semble pas qu'il ait attaché à ce genre

de composition le même intérêt qu'à ses lettres et à ses traités.

Tous les prêtres instruits se livraient à la prédication , et rien

n'était plus ftéquent que ce genre d'allocution. La plupart se

répétaient les unes les autres. Il existait peu, à cette époque,

d'esprits véritablement originaux, et la prédication se bornait

ordinairement à l'exposition du dogme. Elle ne tirait pas des cir-

constances extérieures et des dispositions d'un auditoire laïque

les eUbts (lu'elle a tiros (irpui.-^. Les sermons étaient des disserla-

tions étudites et ing('nieu>es. Ils ne ditleraient des iiistiuctions

spirituelles donnt'es cha(jue jour aux moines que par une plus

grande recherche, par un style plus travaillé; c'était une œuvre

littéraire, mais une œuvre secondaire, dont le but, c'est-à-dire

l'édification des ames, était atteint plus sûrement par les exercices

habituels de la vie monastique. ÏJd sermon proprement dit prit

naissance quand les prédicateurs s'adressèrent à la société laïque,

et quand l'intelligence de cette société fut asses développée

pour être accessible aux grandes vérités et aux sentiments élevés

de la foi chrétienne.
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Les sermons de Pierre-Ie-Vénérable sont des œuvres travaillées

avec d'autant plus de soin qu'elles devaient être souvent récitées

et présenter un sujet de méditation. Faites pour des hommes

convaincus ou qui devaient l'être, elles ne renferment ni démons-

trations ni preuves. L'auteur s'attache à envisager son sujet sous

toutes faces ^ il en creuse tous les replis, il en explore tous les

points devtte; il en accuse tous les détails. Il l'analyse avec un

esprit perçant, afin de proposer à la réflexion de ses auditeurs des

considérations qni auraient échappé à an coup d*œil moins exercé,

à un esprit moins babile. De là, un caractère de recherche, et des

interprétations subtiles, puisées les unes dans la science mysté-

rieuse des nombres, les autres dans le sens allégorique des Écri-

tures, dont les Pères de l'Église avaient fut, comme on le sait, un

emploi fréquent.

Le premier sermon de Pierre-le-Vénérable a pour sujet la trans-

figuration du Christ. En comparant le témoignage des quatre évan-

gélistes, l'abbe de Cluny remarque que ce témoignage ne concorde

pas parfaitement sur l'époque où s'accomplit ce mystère. Saint

Mathieu et saint Marc fixent cette époque six jours après la résur-

rection, saint Luc presque huitJours après; d'oxi vient cette diflérence?

Pierre-le-Vénérable l'explique en rendant compte de la valeur des

nombres 6, 7 et 8. Six, dans les saintes Écritures, désigne la souf-

france des maux présents -, sept, le repos des ames^ huit, la résur-

rection de la chair. C'est le sixième jour que l'homme a été créé

pour vivre à la sueur de son front, que le Christ a soullbrt la

flagellation, la crucifixion et la mort. Dieu a donné le septième à

rbomme pour se reposer, et c'est aussi ce jour-là que le Christ

s'est reposé dans le tombeau. C'est le huitième jour, qu'en ressus-

citant, il a apporté aux hommes Tespéiance de la résurrection et

de l'immortalité. Le nombre six étant le nombre de la création

du monde et du temps fixé pour le travail de l'honmie , ce n'est

qu'après s'être livré lui-même pendant six jours au travail et aux

œuvres divines, que le Seigneur s'est montré à ses disciples dans

sa gloire. Saint Mathieu et saint Marc ont donc eu raison de dire,

après six jours. Mais, puisque les anics saintes qui ont passe six
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jours dans tes liteart de cette vie doivent se reposer le septième

et ressaselter le huitièine pour être réunies au Christ, saiot Luc,

de son côté, a eu raison de dire : presque au bout de huit jours.

Ce n'est pas effectivement au bout do huit jours pleins, mais

pendant la durée du huitième, que le Christ s'est transliguré aux

yeux do ses disciples. L'antinomie des «ivanpolistes n'est donc

qu'apparentp ; au fond, ils s'accordent entre eux sur l'époque

aussi bien que sur les détails de la Transfiguration.

Quels sont les disciples que le Christ a choisis pour tn être

témoins? Trois seolement : Pierre, Jacques et Jean. Pourquoi

ceux-là et non pas d'autres? Rendes -vous compte de leur nom

et vous en trouversi foeilement la cause. Pierre vent dire oelni

qui reconnaît fmgim$omu); Jacques, celui qui remplace (n^Um'
UUar); Jean sipiifie la grâce de Dieu. Qui en eflét a reconnu, plus

clairement que Pierre, le Christ en différentes droonstances, entre

antres quand il demanda à ses disciples : « Que penses-vous que je

sois? » Et que Pierre lui répondit : • Tu es le Chrht fils du Dieu

vivant. » (Saint Mathieu, c. 16.) Qui a supplanté le monde avec

plus de sagesse que Jacques, lorsqu'à l'appel du Christ il aban-

donna sa barque de p»-cheur pour devenir pécheur d'hommes,

renonçant à un gain temporel pour un gain spirituel, échangeant

un intérêt passager contre un intérêt éternel? Qui mérita mieux

que Jean le nom de gnke de Dieu, quand, par une grAce unique,

il devint, à la recommandation du Christ, le second fils de la Vierge-

Mère, le disciple lùen-aimé sur le sein duquel Jésus reposa sa tète,

à qui il révéla les secrets de sa divinité, autant que l'homme peut

les connaître ? Voilà les dons merveilleux, les dons eioeptionnels

qui méritèrent à Pierre, à Jacques et à Jean, d*étra appelés sur la

montagne sainte ponr y contempler la gloire du Sauveur. Personne

ne sera digne de la contempler dans la résurrection fiiture, s'il ne

possède une partie de ces dons. Que celui qui veut y parvenir

devienne donc un Pterre; qu'il rsconnaisse son Seigneur et qu'il

se reconnaisse aussi lui-même \
qu'il reconnaisse Dieu comme son

créateur, son artisan, son maître; qu'il se reconnaisse lui-même

comme sa créature, son ouvrage, son serviteur -, qu'il reconnaisse
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Dieu comme juste, sanctificateur, rédempteur; qu'il se reconnaisse

iiii-méme comme mauvais, pécheur et rachet«^. Mais la foi ne suffit

passansTamour et sans les œuvres. A l'exemple de Jacqaes, il laut

supplanter le démon, le monde, le péché, et se montrer vainqueur

des vices. A l'exemple de Jean, il feut se rendre digne de lagrftce

de Dieu, raconnattre que tout don vient de lui, et l'en remercier

sans cesse. En échange de la grftce de nos actions, nous recevrons

la grftce de la récompense; en échange de la grâce des bonnes

couvres, la grftce de la glori6Gation, etc.

Pierre -le-Vénérable trouve des accents pleins d'éloquence,

quand il montre h l'homme que Dieu a créé pour loi ce

mystère, quand il énumère toui les bienfaits qu'il en a reçus,

tous les miracles qui ont été accomplis en sa faveur. Cette tran-

sition l'amène à commenter ces paroles : « Sa face resplendit

comme le soleil, ses virements devinrent blancs comme la neige. »

1^ transfiguration montre à l'homme qu'il doit chantier ce qu'il y

a de corruptible en lui contre quelque chose d'incorruptible, qu'il

doit revêtir sa mortalité d'immortalité et resplendir à son tour,

selon cette parole de saint Mathieu : « Les justes resplendiront

comme le soleil dans le royaume de mon Père. » Quant au mode

de la transfiguration, Pierre l'explique ainsi : le Christ était le

soleil lui-même, mais un soleil caché sous la nue. La nue qui

voilait sa divinité, c'était sa chair, chair semblable à une nue

légère, car elle n'était chargée d'aucune iniquité et elle enveloppait

la splendeur étemelle. Dès qu'elle futéoartée, cette splendeur ap-

parut dans tout son édat. Ses vêtements devinrent blancs comme
la neige*, car autour de cette fooe brillante de clarté,- rien d'obscur

ne devait apparaître, et ce qui convient le mieux à la clarté du

soleil, c'est la pureté de la neige ^ rien ne brille autant qu'elle, si ce

n'est le soleil.

Pierre-le- Vénérable, ayant tiré de là des conrlusions pratiques

et engagé ses moines à acquérir rt-t éclat et celle pureté, poursuit

le commentaire du texte sacré et se demande pourquoi Jésus,

au moment de sa transfiguration, n'avait auprès de lui, parmi les

personnages de l'Ancien Testament, que Moïse et Ëlie, c'est-à-dire
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la loi et les prophètes. C'est, dit^il, parce que chacun d'eux

représente une des faces du gouvernement de Dieu sur rbumanilé.

Mofse, plein de douceur et de misérioonle, guide et sauve le peuple

de Dieu dans le désert. En vain, les Israélites irrités Taecableat

d'injures, l'attaquent à coups de pierres, le Corcent à se réfugier

dans le tabernacle \ ni les reproches, ni la persécution ne peuvent

altérer sa douceur et sa miséricorde. Élie, au contraire, sévère,

impitoyable, chargé des vengeances divines, arrête pendant plu-

sieurs années la pluie et la rosée, afin de punir l'impie Achab;

il foit massacrer par le peuple et consumer par le feu du ciel les

prophètes de Baal.Tous doux apparaîtront, au jour du jugement,

à cAté de Dieu, pour personnifier, l'un la miséricorde, l'autre la

justice. Pierre- le-Vénérable interpelle ensuite i'aptttre saint Pierre

sur cette parole ; « Seijïncur. nim.> sommes bien ici, placons-y

trois tabernacles, etc. » il montre qu'il ne s'agit pas d'un taber-

nacle terrestre. Le Chrkl n'est pas venu lixer sa demeure sur

la terre, mais nous en préparer une plus belle au ciel. 11 faut

qu'il y remonte pour nous assurer les fruits de sa passion, de sa

résurrection, de son asoensiott.

Hais au moment ou l'apôtre parlait, une voix du ciel se fait

' entendre : • Voici, dit-elle, mon Fils bien-aimé, dans lequel j'ai

mis toutes mes complaisances, écoutes-le! » Venei ici, ô nations!

s'écrie Pierre-le-Vénérable , comme électrtsé par ces paroles

solennelles, peuples accourez, approches habitants de la terre,

infidèles pour vous convertir, fidèles pour vous instruire. Vous avec

voulu connaître la vérité sur le Fils de Dieu, vous ne douterez

plus après un aussi lîrand témoignage. Les piitriarches ont été

d'abord envoyt'S pour l'attester-, les prophètes, animes par rEsj)rit

saint, ont annoncé sa venue longtemps avant sa naissance-, les

apôtres l'ont vu lui-mrme, non des yeux de l'esprit, mais des

yeux du corps -, non pas devant naître, mais né ; non pas annoncé

par la parole, mais annonçant lui-même la parole; non pas devant

accomplir les œuvres de Dieu, mais accomplissant chaque jour

celles qui avaient été prédites et pour lesquelles il était venu.

Et maintenant, voici un témoignage plus sublime encore : il ne
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vient pas de rbomme, mais de Dieu *, il ne se fait pas entendre

de la terre, mais du ciel*, c'est le témoignage qui retentit du sein

de la une : « Voici mon Fils bien-aimë, en qui j'ai rois toutes mes

complaisances. » Que demanderes-vous de plus ?

Après s*étre livré à des considérations sur le caractère de cette

filiation et sur le sens de ces mots : mon Fils bien-aimé, Pierre-

le-Vénérable termine son discours par une action de grâces et par

une exhortation pressante à écouter la voix de Dieu : iptum audite.

m GrAces te soient rendues, Irinité suprême, véritable unité, bonté

» unique, Dieu plein de honte 1 (Jràces te soient rendues, au nom

» df l'homme, ton humble ouvrage, ton image sublime! grâces te

» soient rendues, de ce que tu ne l as pas laissé périr, de ce que

» tu l'as arraché de l'ahîmc de la perdition, de ce que tu répands

» sans cesse sur lui les bienfaits inépuisables de ta miséricorde 1

» Il t'immole, autant qu'il est en son pouvoir, l'hostie de la

> louange; il t'offre l'encens de la dévotion, l'holocauste de

» l'allégresse. Père, tu envoies ton Fils ; Fils, tu viens dans ce

» monde en revêtant la chair ; Esprit saint, tu es présent aussi,

> présent dans la conception de la Vierge, présent dans la

• colombe sur le Jourdain, présent dans la nue sur la mon-

» tagne. Trinité sainte. Dieu indivisible, tu coopères tout entier

» au salut de Thomme, afin qu'il reconnaisBe qu'il a été sauvé

par la vertu divine, etc. Réjouis-toi, ajoute-t-il plus bas, por-

» tion précieuse des créatures du ciel, réjouis-toi de n'être pas

> restée vile aux yeux de Dieu, puisqu'il t'a donné pour maître

» son Fils lui-n)t*me. Sois uîi élève docile, puisque tu possèdes

» un précepteur parfait. Ne méprise pas l'tMisei^nement d'un si

» grand docteur, de peur que ton mépris trouve en lui un

» vengeur-, crois sur la terre à son enseignement, afin de pouvoir

» régner un jour avec lui dans le ciel. Tu ne pourras obtenir là-

• haut la gloire d'un roi, si tu n'écoutes ici-bas la doctrine d'un

• maître. Celui qui apparaîtra là-haut comme un roi élevé au-

» dessus de tous, est d'abord apparu ici-bas comme un maître

» plein de douceur. Tu as jadis écouté le serpent et perdu le

» paradis ^ écoute aujourd'hui le Sauveur et possède le ciel. Tu as
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» écouté l'erreur et encouru la mort écoute la vie et mérite la

• Yie. » Nous ne suivrons pas Pierre-le-Vénérable dans les déve- 4

loppaments antithétiques qu'il accumule encore en quelques

lignes. Il semble qu'il veuille, en terminant ainsi, captifer l'appro-

bation de son auditoire et lui présenter comme le couronnement

de son discours.

Le second sermon do Pierre-le-Vénérabie est intitulé : In laudem

tepulcri Domini. Si l'on en juge par quelques allusions au con-

cours des nations de l'Europe, armées pour arracher des mains

des infidèles le tombeau du Christ, il a dù être composé au

moment de la croisade. Les tombeaux, par lesquels les hommes

cherchent à honorer la cendre et à perpétuer le souvenir des

morts illustres, ne sont rien en comparaison du sépulcre où le

corps du Sauveur reposa pendant quelques jours. « Que d'autres,

• dit Pierre-le-Vénérable dans une description qui fait allusion

• au luie fonéraira étalé dans les polyandres de l'ancienne Rome,

M que d'antres élèvent an sommet de gigantesques pyramides

» les bustes de leurs ancêtres, en marbre resplendissant; qu'ils «

» chargent leurs cendres de monuments travaillés avec art ; pour

• nous, nous honorons par de âdèies hommages, nous élevons

> de terre et nous portons jnsqu'aui cieux, l'antce de t'incormp-

» tion, la caverne du fond de laquelle l'enfér a été pris d'assaut.

» Que d'autres montrent leurs affections envers les morts, en

« couvrant leurs pierres de sculptures, en ornant leurs perds de

• peintures ; pour nous, c'est en répandant notre ame en louanges

• et en larmes, que nous montrons l'amour qui vit au Tond de

» nos cœurs pour notre mort. Que d'autres parsi'mont de fleurs

» ces horribles demeures de la corruption
;
pour nous, nous dépo-

- sons sur le sépulcre d'où l'iiironuption est sortie de la vie,

les lis (le la chasteté, les violettes de I humilité, les roses de la

souffrance, les parfums de la dévotion, lesaromates de la prière. •

Après avoir développé les motifs qui permettent d'honorer des
^

objets inanimés, tels que les temples, les vases sacrés, les vête-

ments sacerdotaux, les tombeaux, les restes des saints, Pierre-

le-Vénérable s'adresse quelques questions propres à réveiller
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l'intérêt do son auditoire. Pourquoi le toml)eau où le Christ a étë

enseveli est-il plus glorieux encore et plus digne d'honneur que la

crèche dans laquelle il est ne ? Parre que c'est là qu'il a reposé,

après avoir souffert et consommé par sa mort l'œuvre de la

rédemption et de l'immortalité du genre humain. Pourquoi Jéru-

salem a-t-elie été choisie de préférence comme le lieu de cette

sépullme ? Parce qu'elle est le point central de la terre, celui

d'où le christianisme pouvait se répandre plus facilement jusqu'à

ses extrémités. Mais qu'est ce qui prouve, dit Pierre-le-Véoérahle,

que Jérusalem occupe le centre de la terre? On pourrait le dé»

montrer par des raisonnements philosophiques; mais nous n'avons

pas besoin du témoignage de la raison humaine, quand l'autorité

de Dieu parle. Le prophète Êiéchiel n'a-t-il pas dit : c'est elle,

c'est Jérusalem *^ il l'a posée au milieu des nations et les terres

autour d'elle. Dieu, ajoute David, Dieu notre roi, avant la créa-

tion des siècles, a opéré l'csuvre du salut dans le point central de

la terre [in medio terra).

Le prophète Isaïe avait dit en pariant de celui qui devait être

prié par toutes les nations : « Son sépulcre sera glorieux. »

« Ecoutez cette parole, s'écrie Pierre-lcoVénérable, amis d'une

» gloire OMndaine, vous qui cherches cette gloire dans des ombres

> fîigitives, dans des fleurs qui se flétrissent, dans le vent qui

» passe ; écontes-la, vous qui places cette gloire dans une puis-

» sauce ftagile, dans des richesses périssables, dans un caduc

» orgueil. La gloire, voyes-b accordée au sépulcre d'un mort.

• Voyez ce sépulcre placé plus haut que toutes les ambitions et

» tout l'orgoeiL de l'homme. C'est ainsi que le Seigneur Christ a

» voulu chAtier la perversité du monde par la règle de la justice.

» Ce que les hommes regardaient comme grand , son mépris en

» fait quelque chose de vil et d'abject. Ce qu'ils foulaient aux

» pieds, ce qu'ils fuyaient comme quehiue ( hose d'horrible, ses

» souffrances l'ont rendu préférable a tout, il n méprisé l'orgueil,

• la richesse, tout ce que le monde chérissait. H a propose sa

mort en exemple-, il a voulu reposer dans le tombeau, devant

• lequel tous les hommes chepcheot à fuir ^ et du sein de ce
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» tombeau, accomplissant des œuvres glorieuses dans le ciel et

• dans les enfers, il a montré combien il devait «Hrc glorieux.
^

• GlorieuXt far c'est là qu'il a vaincu l'enfer et ouvert les

» demeures célestes:, glorieux, car il a détruit la mort et il est

» ressuscité immortel -, glorieux, car par sa réBurreetion il a appelé

*• les hommes à la vie immortelle )
glorieux enfin, car il a oon-

» voqué les peuples de la terre à ce tombeau, en les aocoeillani,

• en les justifiant, en les sauvant, en prouvant, par le salut de

> ceux qu'il délivre de la mort du péché et de Tenfer et qu'il

- ressuscite à la vie de la justice et de l'éternelle félicité, qu'il

» est, lui seul, le mettre de la vie et de la mort.

• Quelle espérance, en effet, étes-voos venues chercher à son

» sépulcre, 6 nations de Ui terre P Quel gage voulei-vous en rap-

porter;; quel prix attendez-vous de vos fiitiguea^ quelles eom-

" pensations aux pt'iilh, nn\ morts de toutes sortes que vous

endurez chaque jour, en vous rendant auprès de lui ? Quel

» motif rassemble, du fond inconnu de l'Orient, des limites

» reculées de l'Occident, des contins éloignés du Nord et du
^

Midi, au tombeau d'un homme mort depuis des siéeles, autour

» de la grotte étroite qui renferme cette pierre, uu si grand

• nombre de peuples, différents d'origine et de langage ? Que

» demande!-vous. Gaulois et tiermaios, Daces et Moriques,

» peuples fiirottches par le courage et la barbarie , accourus

par terre ou par mer vers ce lieu sacré, et qui l'avex arraché

• au prix de vos sueurs belliqueuses, de votre sang répandu

» et d'une victoire illustre, au joug des Perses et des Arabes ?

• Vous venes chercher un sépulcre \ mais, comme autrefois

• les saintes femmes et les apôtres, vous n'y cherches pas

• celui qui y avait été enseveli. Vous saviex qu'il réside main-

» tenant an del, qu'assis sur le trône de hi majesté divine, il

» commande aux anges et aux hommes. Vous n'ignoriex point

• que tout genou fléchit au ciel, sur la terre et dans les enfers

» au nom de Jésus:, qu'il n'est pas d'autre nom dans lequel les
'

» hommes puissent être sauvt s. Vous saviez tout cela. Vous êtes

> venus au sépulcre de Dieu, votre Seigneur, votre Créateur, votre
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• Rédempteur^ non comme des ennemis, mais comme •ses crëa-

• tores, non comme des esclaves, mais comme des gens rachetés.

.
» Vos glaives pienx ont purgé des soaillnres de l'impie cette

» deBMare habitée autrefois par la pureté céleste; vous avez

• pourvu k ce que des esclaves ne puissent jamais, k l*avenir,

• intercepter à des fils chéris le chemin qui mène au tombeau

» de leur père, etc. » Si ce n'est pas là l'éloquence religieuse, telle

que nous la comprenons aujourd'hui, il y a, dans ce passage, il

faut l'avouer, un mouvement, une chaleur, un enthousiasme, qui

s'en rapprochent de bien près.

Les deux derniers sermons de Pierre-lc-Vénérable sont plus

courts que les précédents, et leur sujet ne possède pas la même
importance. L'un d'eux est un commentaire de la vie et du

martyre du Pape saint Marcel, dont le culte, comme nous l'avons

vu, était en grande vénération à Glany. Il fut composé pour le

jour anniversaire de sa féte. Le quatrième fut prononcé à Toe-

casion de la réception de quelques religieux. L'auteur, en s'ap-

puyant à la fois sur des considérations théologiques et sur le

pratique de l'Église, y développe les motife qui engagent à

honorer les restes mortels et les Tètements des serviteurs de

Dieu. On pourrait signaler dans ces deux sermons des récits

pleins d'intérêt, des réflexions ingénieuses, une doctrine toujours

élevée et profonde. Mais nous en avons dit assez pour donner

une idée de l'éloquence de Pierre-le-Vénérable.

Elle offre, comme on le voit, un singulier mélange de grandeur

et d'analyse. L'entrain et le mouvement oratoire s'y m(^lent h

toutes les subtilités d une exégèse ratlinée. L'onileur est ému et

pénétré d'un enthousiasme religieux; mais il sait qu'il ne suftit

pas d'émouvoir les ames et qu'il faut satisfaire l'inteHigence

exercée de ses auditeurs, les frapper et les instruire à la fois par

de nouveaux aperçus, il dogmatise et moralise ^ il est spéculatif et

pratique. Chaque détail des livres saints, chaque mot est accom-

pagné de son commentaire. 11 cherche» à expliquer même l'inex-

plioable. Une pareille éloquence semble se tenir sur la limite des

deux âges, l'ftge du mysticisme qui veut plonger toujours plus
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avant dans le sens des paroles divines, l'âge moderne qui demande

des effets touebants et qui prend les idées dans lear ensemble.

On ne peut refiiser an style de Pierre-le-Vénérable la chaleur

et l'élévation. 11 s'anime fréquemment et s'éclaire d'expressions

pleines de force et de vie. Mais, le plus souvent, il procède par

accumulations et par anthithèscb. Il a quelquefois recours à des

artilices matériels , dont le goût parait avoir été gétuTal à celle

époque, et qui rappellent les procédés de la poésie germanique.

Ce sont des allitérations, des similitudes de mots, des consonnances

et des rimes qui reviennent à chaque phrase frapper l'oreille par

leur retour périodique. Mahillon, ainsi que D. Martène qui a

retrouvé les deux derniers sermons dans un ancien lectionnaire

de Gluny, pensent qu'ils étaient chantés autrefois au milieu des

offices. Ce fait eiplîqaeraii leur style court et hacbét ces phrases

qui tombent etretombent avec un écho uniforme comme les coups

d'un marteau, et dont la ooupe ressemble à celle des versets de

la psalmodie. C'était probablement on procédé mnémonique par

lequel on cherchait à graver les idées dans la mémoire des
'

auditeurs.
'

L'abbé de Gluny n'était pas moins éloquent dans l'improvisation

que dans le discours écrit. C'est même à oe don, que possédèrent

égaleOMOt ses prédécesseurs, qu'il &ut attribuer le peu d'in-

térêt que lui et ses moines attachèrent à des compositions écrites.

l^ne partie importante des étodM à Gluny consistait k former les

religieux k la prédication improvisée. Ce talent était indispensable

à ceux qui. appelés a diriger des abbayes et des prieurés, devaient

adresser chaque jour des exhortations à leurs frères. I^s abbés

prenaient la parole, au chapitre, sur toutes sortes de sujets : sur

la règle, sur la f«^le du jour, sur la mort d'un moine ou d'un

bienfaiteur, sur un événement propre à éditier la communauté.

Hodulfe, auteur de la Vie de Pierre-ie-Vénérabie» nous apprend

que sa parole était pleine de douceur, que ses pensées étaient

admirables, que sa fiMulilé était entraînante. La grêoe, la per-

suasion s'échappaient de ses lèvres; son abondance ne s'épanchait

* MigDe, Opéra Pelri VeD
, p. 97l, à la uole.
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point sans mesure \ elle ne s'écartait pas d'un choix judicieux de

pensées et d'expressions; elle avait quelque chose de eioéronien.

Il n'y a pas, ce semble, d'exagération dans cet éloge, car nous

retrouvons en partie ces mérites dans les lettres de Pierre-le-

Vénérable qui, tracées au courant de la plume, ou dictées à un

secrétaire, étaient souvent par leur étendue et par Timportance du

st^et, des discours impro^sés.

Aussi était-ce un jour impatiemment attendu et dont on gardait

longtemps le souvenir, que celui où un prieuré de Gluny recevait

la visite du grand abbé et pouvait entendre sa voix. Hélolse,

remerciant Pierre- le- Vénérable d'une visite qu'il avait faite au

Paraclet, ajoutait qu'aucune de ses parol»^, non-seulement de celles

qu'il avait préparées, mais de celles qu'il avait laissé échapper sans

y mettre d'attention, n'était tombée à terre, tant elles produisaient

de respect >.ur les ames et de charme sur les esprits.

Pierre -le-Vénérable a laissé quelques poésies que l'on peut

diviser en deux classes : les unes sacrées, les autres profanes.

Parmi les premières se placent : un rhythme sur la louange du Sau-

veur, seiie vers sur la Résurrection, deux proses en l'honneur de la

Mère de Dieu, un hymne en l'honneur de sainte Marie-Madeleine,

un hymne sur saint Benott, un autre sur la trmnslatîon de ses

reliques en France, un rhythme sur saint Hugues de Cluny. Les

pièces probnes se composent des épitapbes d'Abélard, d'Eustache,

comte de Boulogne, du prieur Bemard-le-Gros, de Raynald de

Semur, archevêque de Lyon, d'une épttre è Raymond, moine de

Toulouse, qui lui avait témoigné le désir de raccompagner à Rome,

et d'une longue apologie de Pierre de Poitiers. Tous les genres

de versification semblent avoir été familiers à l'abbé de Cluny.

Tandis que le rhyllime sur la Uésurrection présente l'exemple de

l'allitération et de l'assonance, et appartient à une métrique

barbare *, l'hymne sur saint Benoit est écrite en strophes saphiques

< Morti* portia fortis vim intalU,

Cmcem duoon illtnt pwmilit, «te.

Mign«, Op. Pétri Yen., p. 1017.

Digitized by Google



576 ÉCRITS bË flRRKK-LR-VÉNI^.RABtB.

dtD8 le goût de la pure lelinité. Itens cette dernière, rëltn

lyrique est soutenu; rëlëgunce évite TolMcurité et le recherche.

De nombreuses allusions rappellent les principaux traits de la vie

du père des moines d'Occident.

« Parmi les habitants do oiel, porteurs de la couronne ëter-

• nelle qu'ils ont conquise dans un saint combat, tu resplendis de

« mérites sublimes, 6 Benoît! La sagesse do vieillard embellit Ion

» enfance; la volupté n'eut aucune prise sur toi. Pour ton ame

» élevée vers les choses du ciel, les plaisirs du inonde n'étaient

• que des tieurs desséchées. Prenunt la fuite, tu abundonnes

» patrie et famille -, fervent habitant du désert, lu domptes la chair

» par de cruelles tortures et tu la soumets au joug du Christ. Mais

• bientôt, au sein des cavernes ou tu te caches, te trahissent des

» signes miraculeux, des œuvres pieuses. Ta renommée se répand

d'un vol rapide dans tout l'univers. Ta prière puissante rétablit

m ce qui était brisé. Avec le signe de la croix tu mets en mor-

• ceaus la coupe empoisonnée qui t'est présentée. D'après l'ordre

• de son père, un moine ignorant court sans danger sur les eaux '

.

» Tu frappes de verges un de tes frères et tu le délivres ainsi du

» cruel ennemi. Tu étends la main et, à ce signe, un fer pesant

• remonte de la profondeur des eaux. Tu commandes an rocher,

» et de son sein s'échappe un ruisseau qui court arroser les

champs d'alentour*. L'oiseau sauvage accomplit tes ordres.

» Ton regard brise les fers du captif. (k>mme si tu étais élevé au

• sommet des cleux, tu vois le monde concentré dans un seul

> Salot Btnott rétablit dan» Mm intenté un erible qui avait été brité eo

dens. Un moine envieux de tec vertni lai présente an verre de vin empol-

lonnéi Benoit fait le signe de la croix arant de boire, et le verre ee brite. Il

ordonne à un Je gea rooinea de marcher sur les eanz et d'aller wvver an

eufaul qui se aoyait.

* Il délivre da démon an frire en le frappant de verges. Le fer de le haehe

avee loipidla on moine oonpaitdes boiasone an bord d'un lee e*étaat délaebé

et étant tombé au fond de l'eau, saint Benoît prend le mnnche, le plonge

dans l'eau et le fer Tient le rejoindre. Les religieux du Moul-Cassin des-

ceodaicQt puiser de l'eau dau6 un lac au pied de la inoaUguc, Ucuuit se

met en prière et obtient qoe de l'eau iailliioe d'on rocher situé sur un
sommet rapproché du monastère.
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» nyOD ^ Tu rappelles un mort à la vie par tes prières. Avec

• un ooap d'oeil prophétique, tu pénètres le cœur des bomroes.

» Éclairé par une lumière surnaturelle, tu vois les ames s'élever

» au ciel *. Dieu créateur, que les chceurs de nos moines fiuaent

» retentir avec joie et sans fin tes louanges; réunis -les un jour

• aux chœurs célestes, nous t'en supplions ! »

Dans le rhythme à la louange du Sauveur, Pierre-le-Vénérable,

après avoir rappelé les principaux traits de sa vie mortelle, le

montre venant sur les nues présider au jugement dernier. Là

se place une de ces peintures auxquelles se plaisaient les hommes

du rooyen-i\ge. Pierre-Ie-Vénérable en accumule les traits, sans

ordre, sans choix, ne cherchant qu'à frapper l'imagination. « Le

monde sera saisi tout à coup d'une etVroyable horreur-, les corps

les plus solides s'évanouiront, le ciel se repliei-a, la mer se des-

séchera-, la terre frappée de mort ne produira plus ni gazon ni

semence^ l'onde mobile se solidifiera pour toujours; les fontaines

tariront et les fleuves s'arrêteront dans leurs cours. La navigation

sera interdite aux vaisseaux, le vol aux oiseaux ; les feuilles honneur

des bois, les fruits ornement des arbres, la verdure, les fleurs les

plus parfumées se dessécheront sous un feu dévorsnt. Les airs

seront embrasés; les astres ayant perdu leur lumière deviendront

noirs. Une nuit étemelle, qui ne sera tempérée par aucune lueur,

couvrira le monde d'horribles ténèbres et de tourbillons impétueux.

Alors, lepuitt de soufire, ouvrant sa bouche béante et vomissant des

* Un prêtre envieux ayant offert à Benoit un pain empoisonné, le «int
ordonne à un aigle d'emporter ca pain dans un lieu désert où ou ne puisse le

trouver. Un soldat gotb avait chargé de chaîner un paysan pour en extorquer

da l'argent, Benoît acconrt et d'un regard fait tomber les chaînes. Au
milian do la nnil, U «it enreloppé de tonlw parts 4*ane hunièn éolatanta,

dans cette InmièM lo monda antlar a'oflira à aa vno conuno août nn imyon
de soleil.

* Ses prières rendent la vie au fils d'an paysan. Un moine qui le

•ervait à table étant intérieurement humilié d'un pareil office, saint Benoît

davina aa penaéo «t loi ordonne de se retirer. 11 voit, sous la forme d'un

gtobe de fan, l^a de Mint Oannaln, évêqne da Gapona, porttfa an eiel par

1m aogee.
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mers de llammes, consumera toutes choses depuis les plus élevées

jusqu'aux plus basses. Cet incendie se rcpanilra partout comme un

déluge. Le monde sera damn»-: la famille entière de Noô sera

sauvée. • Pierre-le-Vén«"rable dtci it ainsi
,
pendant soixante-dix

vers, les péripéties de ce terrible drame. Il s'arrête à tous les

détails, il cherche à tout peindre et à tout expliquer. C'est le

thème du Dies irœ développé outre mesure, entremêlé d'hypo-

thèses physiques et métaphysiques, dépourvu de cette concision

énergique, de ce rbythme bref et aux rimes répliquées qui doaneot

à cette proie un acceot lugubre, ému, pénétrant.

Le rbythme sur saint Hugaes de Clany, les ëpitaphes d'Bastacbe

de Boulogne, du prieur Bernard, de Raynald de Seniur, d'Abëlard,

rappellent lee mérites de ces personnages qui nous sont d^à

connus. L'eiactitude et la brièveté en font le principal mérite.

Hais, dans l'épttre an moine de Toulouse, l'imagination de Pierre-

le-Vénérable se donne plus librement carrière.

Un vieux moine clunislen, nommé Raymond, qui s'était acquis

par son talent pour la versitication une certaine renommée dans le

midi de la France, avait envoyé par le fn^re Robert quelques vers

k Pierre-le-Vénérable, en demandant à l'accompajiner dans le

voyage que ce dernier fit à Rome après l'élection d F.u^jène III.

C'était au moment où Arnaud de Brescia y avait installé un sem-

blant de république, et où ses partisans la remplissaient de troubles.

Cet amour pour la poésie, ce projet de voyage chez un religieux

dont la léte était couronnée de cheveux blancs, l'enthousiasme

juvénile qu'il conservait à un âge où Ton ne désire ordinairement

que le repos, inspirèrent à l'abbé de Cluny une réponse animée par

une douce gatté, par une fine plaisanterie, et sous laquelle perce,

comme d'habitude, la bieuTeillance. « Quoique ta tète blanchisse,

• ta muse ne sait pas vieillir et tu ne cesses de chanter. Tu chantes,

» semblable aux cygnes dont la voix emprunte des charmes à la

• bUincheur de leurs plumes Toulouse, dans son veuvage,

• pleurait ses anciens poètes
\
qu'elle se réjouisse maintenant, tu

» as réparé leur perte. Tu m'as écrit que tu voulais contempler,

• toi aussi, les ruines de Rome, si j'étais disposé à firira ce voyage.
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» Quand je lus les hardiesses auxquelles l'emporte ton eourage,

» je fus étonné, je Vavoue, et je gardai longtemps le silence.....

• Vieillard, tu veux tenter les exploits réservés aux jeunes héros ^

» ta vieillesse invincible ne recule pas devant les horreurs des

» Alpes. Ces rochers perdus dans les airs, qui ont triomphé des

• cœurs les plus aguerris, n'ébranlent pas ta vaillance. Soldat

» émérite, les douceurs de la retraite convenaient à tes services,

I* un profond repos était dû à tes exploits passés; mais le courage

• se fait sentir même sous tes cheveux blancs, et les guerres san-

• glantes ont pour toi plus de charmes que la paix. Viens donc à

Rome; je pars sans tarder; suis- moi î I>es royaumes latins

» appellent à eux les ames guerrières. Rome est rassasiée de

» guerre, abreuvée de sang, déjà illustre par ses triomphes -, mais,

» si elle ceint l'épéc autour de tes lianes robustes, si elle te donne

pour chef à ses armées , l'ennemi du bien public ne tardera

» pas de succomber sous son glaive vainqueur, el l'univers entier

» sera soumis à ses lois.

» J'ai badiné jusqu'ici ; j'ai répondu à tes chants par des chants

• semblables, de peur que le cygne se permit de rire des autres

» oiseaux. Mais il convient de faire succéder à nos jeux d'esprit

» un langage plus sérieux, et d'embellir, par un peu de gravité,

» le badinage d'un moine. Si la nature t'en donne la force

• et le courage, rien n'empêche que tu m'accompagnes dans ce

» voyage. Ta renommée, dont on nous a souvent entretenu, ton

» zèle, ta vie, ta Idte blanchie, t'ont déjà gagné notre afliBction;

» tu seras, par tes bonnes moeurs, l'ornement de notre cohorte ;

» tu porteras l'étendard des vertus devant les plus courageux.

• L'olivier n'offre nulle part un plus bel aspect qu'au milieu des

m forêts, oii la blancheur de son feuillage tranche sur la verdure

I» qui l'environne. Si nos pieux jeunes gens ont le bonheur de

» t'avoir pour compagnon, jeunes et vieux feront retentir ensemble

> les louanges du Seigneur. » *

• Migne, Op. Pétri Yen., Uv. IV, ép. 23.
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CHAPITRE m.

Lettres de Piene-le>Vénérable.

De tous les ouvrages de Pierre- le-Vénérable , le plus impor-

tant, celui qui présente sans contredit le plus d'intérêt, est le

recueil de ses tettres. C'est dans cette correspondance avec la

plupart d6s personnages distingués de son temps, mais qui mal-

heureusement se trouve interrompue quelques années avant sa

mort, qu'il dut chercher le secret de son cœur et de son génie.

L'homme s'y dévoile tout entier avec la noblesse de son caractère

et la grâce de son esprit.

Quoique, nulle part, le grand abbé ne se montre jaloux de sa

^ire, il semble qu'il ait attaché un intérêt particulier à la

conservation de ses ouvrages et de ses lettres, et qu'il les ait

considérés comme un souvenir à fausser, sinon à cette postérité

à laquelle il ne pensait guère, du moins à ses disciples bien-

aimés. Ceux-ci d'ailleurs y veillèrent pour lui. Pierre de Poitiers,

qui l'engageait sans cesse à écrire, fit de son vivant une col-

lection de ses lettres en t<^te de laquelle il plaça le panégyrique

en vers dont nous avons parlé.
*

*

< Mi^, Opsn Peiri ?«Mnb., p. 41 et S9. Les letint de Piene-le-Véïié-

rable lont aa nombre «renviron cent quatre-vingU. Les auteurs de i'Hietoire

littéraire de Frauce, t, Xill, p. 248, les divistent eû sept séries : 1° treote-huit

adressées à des souveraias Pootifes, savoir : vingt à lanocent 11, ane à

Géleilin 0, tvoie & Lvelw il, et quetone 4 loilM HIj a> dix à d«e raie oa
princes; S« six à Suger, doute à saint Benuid, sept à Niçoise, eeerétsife

de l'abbé de Clairvaux ; 4« neuf h Henri de Blois, évAque de Winchester,

neuf à Aton, évêque de Troyes, quatre à Pierre de Poitier», quatre à Théodard,

prieur de la Charité, trois A Odon, prieur de Saint-Marliu des Champs;

M dix à eee lirèree, à ses aièeee, à ses religieux; S* «pielqaee-iiaee à dlvete

penoonefie, tele que le eaidlaal OIIob, Plem, arehevéqne de Lyon, Bngnee
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Revenons une dernière fois sur cette eorrespondinoe sans

laquelle nous ne oonnaltrions presque rien des relttions de Pierre-

le-VénërsbIe avec la papauté, les rois, les évéques, les ordres

religieui, afin d'y retrouter quelques-uns de ses sentiments et

d'y achever l'étude de son caractère.

Aucune époque ne fut plus tourmentée et n'apporta plus

d'épreuves à l'Église que celle où vécut Pierre-le-Vénérable. Le

schisme la divisait ^ le despotisme des princes germains pesait sur

le clergé et la papauté ^ les souverains Pontifes étaient proscrits de

Rome. Des hérésies s'attaquant non-seulement au dogme et à la

morale chrétienne, mais encore à la morale naturelle, répandaient

dans le midi de la France des germes de révolte et de corruption.

La décadence s'emparait d'uoe partie de l'ordre bénédictin^ les

évéques lui étaient devenus hostiles dans plusieurs diocèses^ la

révolution communale engendrait entre les abbés et les bourgeois

des luttes dont les monastères clunisiens ne restèrent pas préservés.

Une scission portée jusqu'au scandale s'était produite entre Gtteaux

et Gluny. 11 y avait» de tous côtés, des sujets de découragement

pour une ame éprise du bien, et celle de Pierre-le-Vénérable

en souffrait. Ce grand ministère pastoral dont il était revêtu,

et que d'autres ambitionnaient comme un honneur, n'était à ses

yeux qu'une position pénible, entassant sur sa téte des monoeaux

•d'occupations et de misères, dangereuse pour son ame qui

aurait à rendre compte un jour à Dieu de chacun des membres

de l'immense troupeau qui lui avait été confié. 11 en gémissait

souvent avec douleur et humilité \ il tournait un œil d'envie vers

de RoMB, Mathieu d'Albrao, etc. ; 7« quarante-une adressées à divers arche-

vêques, évéques, abbés, moines de l'ordre. En parlant de la collection de

ses lettres et de ses autres ouvrages, Pierre-le-Véaérable, dans l'épilre 35 du
liv. IV à Pitm, mhi Moéltire, •'exprime ainsi : • Libri et maximi Angoe-

tfniaiii, «i noeti, apod noe aniit pretioeioree aiiro. Qaoe veto viles «didi, forte

non mimie cari, Inde ergo otinm tnain interpolamu», nec omoino reriatom

esse volumos, ut aliquem de Augustinianis Iaborio»i ilineris nostri consola-

torem dirigas/.et epistolas nostns, ac vitam domai Matthei episcopi (elle se

IfOQva a« livre .11 du traité Jh ginetUis), quia Liber, contn Hereticos Oc»

Pëtrobaeiene) editue deeet, velut proprîi eofdie conceptue et partae.
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la ratnite et l'obsonrité ^ Mais jamais, dana les plus maofaia

jours, il ne perdit vis-à-vis des hommes ce calme et cette élévation

sereine qui enveloppent sa figure d'une auréole. Ce fut à cette

paix qui habite les grandes intelligences et les grands sommets,

paeem ntmma lanraf, qu'il dut le respect de ses contemporains et

cette sympathie de la postérité, qui encore aujourd'hui s'attache

à cette noble figure dans laquelle les esprits les plus prévenus

auraient peine à trouver une tache.

Une pareille vertu ne peut guère se concilier qu'avec des vues

larges et libérales dans la pratique de la vie et avec une con-

naissance profonde du cœur humain. C'est en etiet par là que se

distingua l'abbé de Cluny. Vis-à-vis des doctrines qui ne touchaient

pas aux fondements de la foi, il conserva une haute prudence,

une appréciation impartiale^ il fit de ces vertus sa règle de conduite

avec les hommes. Il était naturellement ennemi de tout ce qui

avait un caractère exclusif, et il no voyait pas le bien d'un côté

seulement. L'esprit de corps qui a été souvent poussé à l'exagé-

ration par les ordres monastiques, et qui a fiiussé paribis leur

jugement sur le mérite de leurs rivaux et sur les règles essentielles

de ht vie religieuse, ne trouvait pas accès dans son ame. Il ne croyait

pas qu'on dût immobiliser Tapplication de ces règles dans une

forme particulièra, et aucune k ses yeux ne possédait l'excellence

qu'elle prétendait s'attribuer à l'exclusion des autres. Un principe

supérieur les dominait toutes, un principe qui seul reste immuable,

et qui s'appelle la charité.

Sa grande lettre h salntBemard sur la différence des usages entre

Cluny et Citeaux renferme à ce sujet une profession de foi remarquable

pour l'époque où elle a été écrite, « A l'aide de la charité, dit-il à

» l'abbé de (^lairvaux, vous dénouerez (juand vous le voudrez, avec

» facilité, avec promptitude, avec justice, nos diflicultés. Elle est,

» comme nous l'avons dit souvent, toute la loi et les prophètes.

• Ëlle est la plénitude de la loi et le but du précepte. Hépaudue,

' Voy. «Dtra antres lettres celle «dreMée 4 Guigues, prieur des Chartreux,

Ut. I, ép. 2t.
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» selon les peroles de l'apôtre, dans le cœar des saints par l'opé-

» ration de l'Esprit saint, elle parle, selon la diversité des temps

» et des personnes, an différent langage. Elle senle n'est jamais

• variable, jamais sujette è division, jamais multiple, mais toujours

• simple, stable, inébranlable, toujours la même. Voyea une mère

» de fiimille habile dans la conduite de sa maison, elle sait tirer

» parti de tous ses serviteurs ; elle envoie les uns au travail de la

» chariue, les autres piocher la vigne, d'autres couj)fir du bois

» dans la forêt, d'autres allumer le feu, d'autres puiser de l'eau
^

» elle occupe celui-ci aux affaires du commerce ; elle adresse des

» reprochesaux paresseux, donne des ôloges et des éncouragemenls

» h celui qui s'acquitte de sa tâche avec ardeur. Ses conseils

• varient selon l'aptitude des personnes et la diversité de leurs

» occupations^ mais ils aboutissent tous au même but : l'utilité

» de la maison. De même, la charité, dans les préceptes qu'elle

» donne pour l'utilité de la maison de Dieu, n'est jamais en

» contradiction avec elle-même. Quelles que soient les personnes à

» qui elle s'adresse, les lieux, les époques oii elle parle, elle doit

• être obéie sans hésitation. » *

Pierre-le-Vénérable nous montre l'Église animée par cet élément

vivificaleur, maintenant comme immuables certains préceptes

divins, modifiant d'autres prescriptions secondaires selon le besoin

des temps et des lieux , et poursuivant toujours un but unique ;

faire prévaloir la charité et chercher dans sa pratique le salut du

genre humain.

On comprend qu'avec cette élévation de principes, cet amour

éclaire des hommes, Pierre-le-VénéraMe ait été l'ennemi des

observances religieuses poussées à l'exagération et qu'il les ait

regardées comme un danger pour la société monastique. L'affai-

blissement de la discipline dans les cloîtres, et les désordres qui

régnaient dans le monde, avaient, comme il arrive souvent, amené

une réaction en sens contraire. Des ames ardentes pensaient ne

pouvoir les oombettre efficacement qu'en redoublant d'austérités

* Lit. I, ép. 8S.
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pmqae «iriuiintiiras. Nom avoDt parié de saint Bemafd de Tnon ;

saint Bernard de Clainraoz lni4iiéme avait débnté et se com-

plaisait dans eetle voie. On le vit refuser avec indignation les

secours de la médecine, boira de lliaile, tremper sa sonpe avec

des feuilles de bétra, se livrer à la cnltora de la terre malgré

la fiUMesse de sa constitution qui lui interdisait un pareil labeur,

pratiquer et prêcher à ses disciples l'amour de la pénitence jusqu'à

la destruction du corps.

Picrre-le-Vénérable se tint prudemment en garde contre ces

excès. Il craignait qu'en voulant porter la perfection chrétienne à

des hauteurs inaccessibles on ne décourageât les ames faibles ou

moins fortement trempées. Tout en relevant d'une main ferme la

discipline déchue à la suite du schisme de Pons, il voyait avec

déplaisir des supérieurs dépasser le but que les institutions cluni-

siennes cbercbaient à mettra i portée du plus grand nombra. il

était on aimable docteur de la vie raligieuse. Théodard, prieur de

la Charité, passait pour un des rallgieuz les plus saints de l'ordra,

et Pierre-le-Vénérable entretenait avec lui une correspondance

assidue. Au milieu des épines qui déchiraient son ccrar, il trouvait,

disait-U, dans son amitié, une grande consolation, une sortede njeu-

nissement, et comme un avant^goût de Tamour qui unit les ames

dans le ciel. Mais Théodard, plus porté ven ta vie ascétique que

«ers la direction d'un grand monastère, avait imaginé de se livrer

à des pénitences qui détruisaient sa nanté déjà aflaiblie. Il avait pris

en dégoût, il trouvait de plus en plus difliriie l'accomplissement dos

devoirs de sa charge, et il suppliait son abbé de l'tMi délivrer.

Jeûnes immodérés, mortifications, (lapoliations répétées, il avait

tout mis en usage pour châtier son norp^ et le rendre presque inca-

pable d'accomplir les services que sa volonté devait en attendre.

Écoutons avec quelle hauteur de bon sens Pierre -le -Vénérable

l'adjure de renoncer à un genra de vie qui aboutissait à une sorte

de suicide moral.

« Tu te plains des difficultés que présente te ministen pastoral,

• nuis ces difficultés tu les crées toi-même ^ tu agis contrairement

» aux devoire qui te sont imposés, contrairement k la vertu
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• d'obéissanoe, oontrtiremeDt à !• charité qui est la mèro des

» vertus, et, par eonséqneat, conlrairemeot à ton propre salât, fin

» n'ayantaoean ménagement pour ton Age, en te consumant dans

> un labeur oontinnel, en achevant de rainer par des austérités

« toujours croissantesun corps affaibli déjà par des maux de toutes

» sortes, tu encours les reproches que je viens de t*adresser.

» Nos saints docteurs procUiment qu'il but tuer rennemi, mais

» nourrir le citoyen. Toi, au contraire, tu te rends incapable de

» tuer l'ennemi , en l'efforçant de tuer à la fois l'ennemi et le

» citoyen. Qui en effet tuera le premier si le second succombe?

Dieu ne peut pas agréer un holocauste qui est contraire aux

» proceptes de la loi. Personne, a dit l'apôtre, ne doit haïr sa

" chair, mais on doit la nourrir et i aimer comme le Christ aime

» et nourrit son Ki^dise. Le Christ nourrit son Église, mais non la

» malice-, il nourrit la justice, mais non l'impiété; la nature, mais

» non l'iniquité. Si tu voulais obéir au précepte de ton père spi-

» rituel, avoir de la charité pour tes frères, tu ne te rendrais pas

• coupable de désobéissance, et tu aurais assez de forces pour

• soutenir le fiinleau de ton administration, si pesant qu'il puisse

• être. Je t'ai ordonné maintes fois, lorsque tu souffhùs, de te

» retirer dans rioOrmerie comme le font les autres nudades, afin

» de prendra quelques jours de repoe, et tu ne l'as pas ftit. Je

» t'ai ordonné d'user d'aliments plus substantiels, et tu n'as pas

• obéi. Je t'ai racommandé de t'en rapporter à la décision des

» frères dont la charité envers toi m'est connue, pour tous les

» adoucissements que réclame la faiblesse de ta santé, et tu n'en as

pas tenu compte. En agissant ainsi, non-seulement tu as méprisé

les conseils de la charité, mais la charité elle-même. Or, celui

» qui la méprise ne peut l'éprouver lui-m^'me. De quoi servent le

• jeûne et la mortification à celui qui n'a pas la charité? Écoute ces

» paroles de l'apôtre : « Quand môme je livrerais mon corps aux

m ilammes, cela ne me servirait de rien si je n'ai la charité. » Abs-

» tiens-toi de viande, abstiens-toi de poisson, abstiens-toi de tout,

» si tu veux*, afflige, flagelle, brise ton corps; ne donne aucun

» repos à les yeux, aucun sommeil à tes paupières; passe tes
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» nuits dans les veilles, tes jours daos les travaux; boD gré, mal-

» gré, tu entendras l'apôtre répéter ces paroles : « Quand même
» tu livrerais ton corps aux flammes, cela ne servira de rien. •

Toute cette lettre, modèle de sagesse, respire le véritable esprit du

christianisme, qui n'est pas venu maudire la chair que les religions

palénnes avaient divinisée, mais la réhabiliter, en donnant les

moyens de la dompter et de la subordonner à Tesprit. *

La charité ftat bien, en effet, la règle suprême k laquelle le grand

abbé ramena sa conduite et ses conseils. Elle fut Tame de sa vie

et de ses paroles. Il la considérait comme la mère de toutes les

autres vertus. II restf inaint<»nant trois vertus, avait dit l'apôtre

saint Paul, la foi, l espi rance et la cliarilé; mais la plus grande des

trois est la charité. La charité vient d'un cœur pur, d'une bonne

conscience, d'une foi sincère. • • C'est elle, ajoute Pierre-le-

• Vénérable, en commentant ce texte, qui non-seulement fait,

» mais parfait la justice. Toutes les autres vertus, auxiliaires de la

• justice, tournent leura regards ven la charité, comipe des lilles

• vers leur mère. De cette racine sort un arbra chargé de fruits

» dont les nombraux rameaux s'étendent au loin. C'est en elle

» que se trouvent la chasteté, rhumilité, la vérité, la sincérité,

» l'obéissance , la justice. Usez l'Évangile et vous entendrai le

• Christ dira : Elle est toute la loi et les prophètes *. * Ainsi,

aux yeux de Pierro'le-Vénérable, la charité était à la fois la vie du

cœur et celle de l'intelligence. Sa place, comme celle de Dieu,

était partout. Elle était l'homme tout entier. Jamais doctrine plus

désintéressée ne ftit prochimée avec plus de clarté, dans un temps

où une foule d'institutions et de coutumes k mettaient en oubli

pour exalter la domination et l'égoîsme.

Malgré la douceur de son aine et la mansuétude de son hin^'age,

Pierre -le- Vénérable ne put échapper à l'envie, peut-être même à

la haine. Chef d'un ordre puissant, réformateur des mœurs de ses

moines, il eut pour adversaires tous ceux qui voyaient d'un œil

* Liv. Il, ép. s.

3 Liv. 111, ép. 1.
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jaloux son •otorité, rinfluence de ses religieux, et, parmi ces

derniers, cens qui trouvaient leur compte au relAchement et au

désordre. Ces ennemis, qui s'efforçaient de miner sourdement

l'édifice qu'il avait rétabli sur sa base, versèrent souvent la tris-

tesse dans son cœur^ mais il accepta cette épreuve avec résignation.

Il ne laissa jamais une goutte d'amertume déborder au dehors et

rejaillir sur eui.

On ne trouve dans ses Lettres aucune trace de reproche contre

les partisans de l'aljbt' Pons. Il a décrit dans son Livre des Miracles

riiistoiic du schisme qui divisa Tabbaye, moins pour déverser le

blAme sur ses auteurs, que par reconnaissance envers ceux qui

l'avaient aidé à y mettre lin , et pour tenir ses disciples en garde

contre le retour d'un pareil scandale. Il en eût probablement

effacé de sa mémoire jusqu'au souvenir si, pendant son voyage

k Rome auprès d'Eugène 111, de mauvais moines ne l'eussent

réveillé. 11 évita avec eux toute discussion; il chercha à les

ramener par un moyen plus efficace que la parole, par celui de

l'exemple *. Afin de lutter contre l'envahissement du mal, il

éleva aux yeux de tous, dans sa personne et dans cellè des prin-

cipaux prieurs de l'ordre, l'idéal du bien. Quand des attaques ou

des lettres amères lui fîirent adressées, il les dédaigna, ou, s'il

y répondit, il voulut taire le nom de leurs auteurs, et ces réponses

ne figurent pas dans sa correspondance. On en trouve une seule,

adressée au prêtre Élienne qui avait liût cause commune avec ses

ennemis et qui lui avait gravement manqué d'égards. Avec

quelle dignité, avec quelle fierté, si l'on veut, mais avec quel

calme, il le rappelle au respect. Tu m'as écrit une longue lettre
;

» mais, tout en prenant le nom de jurisconsulte, tu n'as pas

» gardé fidcleinenl les règles de la rhétorique. Si c'est par igno-

• rance, il faut le pardonner; si c'est à dessein, ce n'est autre

' Liv. \l, ép. 4t>. u Quia r»iii, dilcil pour justitier le récit dn schisme de

l'abbé Pons, ot mibi videtur, non relicendam el pro fulurorum cautela peru-

tilem, a Babsequentium memoria perire tiraebam, occasiouc domioi Matthei

iovente, enju maxime pne cateris studio tanlum malum lopilam est,

diceada tilendo prslerirê Umni. De Miraculit, liv. Il, e. xni, in /Iim.
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» chose qu'une révolte. Les {"ègles de l'art oratoire prescrivent

» d'apaiser son juge et non da l'exaspérer. Au contraire,

» tes lettres font retentir des reproches , exhalent des outrages,

» respirent des menaoes) une semblable éloquence n'a jamais

• réussi. C'est par les prières et non par lea menaces, par

» la soumission et non par l'insolte, qu'on peut obtenir ce que

» l'on demande. N'attends donc rien de nous avec de pareils

• moyens. Tu as agi comme un orateur ignorant et insensé, quand

• tu as irrité quelqu'un qui n'éprouvait pour toi que de la bien-

• veillance, quelqu'un que tu aurais dû chercher à apaiser, s'il

» avait été irrité. Rapproehe-toi davantage encore de ceux qui

» s'insurgent contre nous et qui te poussent, en te promettant,

» ainsi que tu l'écris, une excellente récompense. Garde-toi de

» perdre le salaire qu'ils t out promis; mais n'attends de nous

• d'autre réponse que celle que tes lettres méritent et que dictera

• la justice. »
'

Partout ailleurs, le doux abbé ottVe la paix et la réconciliation
;

partout ses paroles et sa conduite sont le commentaire de cette

parole du Sauveur : « Je veux la miséricorde et non le sacrifice. »

Malgré les contrariétés qui traversèrent sa carrière, il persévéra

dans ces sentiments jusqu'à la fin. Il ne s'arma du fouet de la

sévérité que quand un intérêt supérieur l'obligea de s'en servir,

quand ses remontrances avaient échoué, et que sa patience eut

dégénéré en biblesse. Mais cette sévérité, parfois indignée, procède

toi^onrs de l'amour du bien et de la charité. Elle est comme une

flamme qui échauflb l'ame sans l'afiliger. Jamais une parole amère,

UB ressentiment personnel ne viennent s'y mêler. L'esprit de

domination, qui cherche à humilier son adversaire au nom de la

vérité, lui est inconnu. Sa lettre aux prieurs de l'ordre, sur l'inUtH

duction de la viande dans plusieurs maisons, est un exemple de

cette éloquence incisive qui sait concilier la véhémence avec une

absence complète d'amertume et de ressentiment. *

• LW. I, ép. s.

i Uv. Tl, ép. IS.
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Un antre caraclàre de k charité de Pfene-le-Yénérable, c'était

sa tolérance à l'égard des hommes qui s'égaraient dans des opi-

nions contraires à celles de l'Église. Assurément cette tolérance ne

pouvait être, an douzième siècle, ce qu'elle est devenue plus tard«

en présence des communions dissidentes. L'figlise catholique cons-

tituée dans une puissante unité, et la défendant avec courage

contre les hérésies naissantes, avait horreur et cherchait à inspirer

l'horreur de l'hérésie et du schisme. Le nom de sectaire éveillait

à l'esprit des pensées repoussantes. Pierre-le-Vénérabie partage

ce sentiment dans ses traités contre les Pétrobusiens et les

Juifs ^ mais, vis-à-vis des hommes qu'il espérait ramener à la

vérité, nul plus que lui ne fit appel à ronction et à la douceur.

Ses lettres à Abélard et au cardinal Gilon le montrent de plus en

plus pressant dans ses supplications et ses conseils, mais affectueux,

prudent, s'adressent à leurs sentiments les plus élevés, flattant leur

intelligence et leur science, leur indiquant d'un côté l'abîme dans

lequel ils courent risque de se perdre, leur dépeignant de l'autre,

la joie que l'Église éprouverait à les voir rentrer dans son sein

toigonrs ouvert pour accueillir et pardonner. Quant à lui, il jetait

volontiers le voile sur les erreurs les plus graves, quand elles

n'avaient pas l'éclat de la publicité, comme dans cette lettre à

un hérétique qui avait renouvelé sur la personne du Christ les

doctrines d'Apollinaire.

il n'existe qu'un petit nombre de lettres fiimilières adressées par

Pierre-le-Vénërable à des religieux de son ordre. La multitude de

ses occupations, ses correspondances avec les papes , les princes,

les évéques et d'autres personnages, le forçaient de se priver habi-

tuellement de ces relations intimes qui étaient une sorte de rafraî-

chissement pour son ame. Les intérêts de l'Église et de son ordre

passaient avant les besoins du cœur, et sa correspondance utile

est beaucoup plus considérable que sa correspondance amicale.

Nous ne trouvons guère dans celle-ci que quelques lettres adressées,

pendant la première partie de sa vie, à des religieux que leur piété

recommandait à son a£fection, et, pendant la seconde, que des

lettres aux ermites de Cluny et à Pierre, son secrétaire, dont

y'
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nous avons dt'jii pari»*. Dans les premij'res se montre, aver un

caractère touchant, l'afTection que portait le grand abbé aux fils

spirituel.s dont les vertus faisaient la {îloire de l'ordre. i

Avec le pieux Odon, deuxième du nom. un des successeurs de

Mathieu d'Albano à Saint-Martin des Champs^ avec Pierre, qui

s'était ménagé le repos dans la aolilude, son ame prend son vol

vers des régions supérieures aax prëoecnpatioiis de la terre. Elle se

réjouit de leur paix, elle se reporte avec une sorte d'ivresse vers

les études saintes, vers les méditations célestes, dont il leur était

donné de s'entretenir, par un privilège enviable au-dessus de tous

les autres. « l^es signes, dit-il à ce même Théodard dont nous

» venons de parler, les signes de ton souvenir qui m'est si cher et

• si doux, chaque fois qu'il m'arrive d'en recevoir, pareils à des

» baumes adoucissants, à une liqueur qui fortifie et qui échauffe,

» donnent à mon cceur une vie nouvelle. Je me sens avec joie

> transformé en on nouvel homme, et j'oublie ce que j'étais aupa*

a ravant. Que sera-ce donc, que sera'>ce, mon très cher, dans cet

« avenir vers lequel tendent nos espérances, dans la vie étemelle

• et bienheureuse
,
puisque déjà dans cette vie mortelle et misé-

m raUe, remplie de dégoûts et de souillures, les aflèctions peuvent
*

donner au cceur de l'homme une si grande consolation ? Que

• sera-ce, quand ceux qui seront admis dans la maison de Dieu

» pourront s'y enivrer de son abondance, apaiser leur soif dans

• des torrents de volupté, s'abreuver à la source même de la vie,

• puisqu'une seule (goutte tombée ici-bas opère de tels miracles? •

Toute cette épltre, ainsi (|ue d'autres semblables, respire la flamme

de l'amitié, le bonheur de posséder un ro'ur uni avec le sien dans

les mêmes liens et les mêmes aspirations saintes. •

Quelques lettres de Pierre - le - Vént iable à ses religieux, qui

renferment des conseils spiritut Is, de> consolations à la suite de

calamités, ou au sujet de la mort de leurs frères, donnent une idée

plus exacte de son éloquence familière que ne peuvent faire ses

sermons (]ui étaient des œuvres étudiées. L'espérance chrétienne

n'a pas d'accents plus propres à relever l'ame de sa tristesse et à

* Liv. I, ép. 30.
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lui rendie la paix. I.a l)rièvel<' et la niisfie de la vie y sont (i»'|ieinlps

avec ce coup d'oeil qui ne s'exagère rien, mais à qui rien n'échappe,

avec cette résignation qui ne s'attriste pas, mais qui se soumet,

avec cette attente paisible d'un bonheur prochain qui fait descendre

OD rayon de splendeur céleste sur un tombeau. Il n'y a pas d'images

gracieuses que n'emploie le saint abbé pour adoucir cette triste

idée de la mort. Elle est le vigneron qoi ampute les branches de la

vigne pour lui donner une vigueur nouvelle et lui faire produire de

nouveaux (hiits, le laboureur qui enfouit la semence dans la terre

afin qu'elle se couvre de récoltes verdoyantes. Elle est un souffle

de printemps qui vient redonner la vie aux plantes desséchées,

l'appel que le Père céleste adresse à ses fils et au-devant duquel

l'homme doit courir avec bonheur. La mort de sa mère Raingarde

lui inspire» à la fin de sa lettre aux religieuses de llareigny, une
' eiAision éloquente dans laquelle déhorde une douceur de sen-

timent et d'imagination qui sait prêter des charmes aux plus

austères pensées.

Maintenant, s'écrie-t-il, après avoir tracé le récit des derniers

moments de la pieuse femme, après avoir remercié avec émotion

les religieuses de Marcigny de lui avoir donné un asile, « mainte-

» nant, cette humble servante de Dieu et la vôtre repose ensevelie

• sous les yeux de votre piété, et, quoique sans vie et silencieuse,

» elle vous adresse cependant, si vous y prenez garde, de vives

• et fréquentes exhortations. Elle se présente sans cesse à vos

» regards, afin que vous vous souveniex d'elle et que vous ne

» vous oublliei pas vous-mêmes. Sœur, elle s'adresse à des sœurs,

• et, morte» elle parle à des vivanfès. Elle vous montre ce qu'elle

» est maintenant et ce que vous serex bientôt vous-mêmes. Elle

• vous rappelle la place où votre corps doit être enseveli, la

» région vers laquelle votre ame doit prendre son vol. Vous avez

» tous les jours devant les yeux vos sépultures, ces demeures de

» notre nature mortelle, dans lesquelles vous espérez reposer tant

» que la mort conservera son empire, et d'où vous espérez ressus-

» citer quand elle sera vaincue. Que cette vue soit un continuel

m enseignement
j
que l'évanouissement des choses temporelles
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» dont vous ô.tei> chaque jour témoins, vous enflamme davantage

» à désirer celles de l'éternité. De mt*'me que l'on sème dans un

jardin les germes des arbres, de même on sème dans la terre

» sacrée du cimetière vob corj^s qui» selon l'apôire, ne peuvent

» être vivifiés s'ils ne meiiTent auparamot, ressusciter, s'ils ne

• tombent en ponstière, reverdir, s'ils ne pourrissent (I Cor. xv).

» Il &ut que vous tapportiei avec courage l'hiver de la vie pré-

• sente, l'àpieté des neiges et des pluies, tant que la beauté et la

• fertilité des arbres sommeillent encore, tant que n'apparatt pas

» encore ce que vous seras un jour, tant que votre vie demeure

• cachée en Dieu, avec le Christ (Col. lu). Mais un temps viendra

» où Talr reprenant sa sérénité un printemps étemel succédera

» aux tempêtes glacées -, un soleil qui n'aura pas de déclin se

» lèvera, chassera les ténèbres devant ses rayons resplendissants,

» fera succéder la chaleur au froid, et, inondant le monde d'une

» lumière que la terre n'avait pas connue, mettra en fuite l'antique

» nuit, aux yeux de la nature étonnée, et amènera un jour qui

• n'aura pas de fin. Dans ce temps de prodiges, la terre fécondée

» fera germer de nouvelles tleurs et de nouveaux fruits des

• semences de vos corps Ce qui était corruptible revêtira l'incor-

ruptibilité^ ce qui était mortel, l'immortalité. Alors, vous

• chanteras en réalité ces paroles que vous chantez maintenant

» seulement avec la voii et la foi : • Des fleura ont apparu dans

• notra terra (Gant* u). • Alon, accourant au-devant de l'Époux

» avec voa lampes ardentes, vous seras admises aux noces

> étemellea. • *

Sans parler des épidémies qui de temps à autra décimaient les

moines, les iports étaient firéquentes dans hi nombrause commu-

nauté de Cluny. Il y avait peu de mois
, peu de semaines, où

l'appel de Dieu ne se fit entendra à quelques-uns. Il s'adressait

à des novices, à de jeunes profès, dont les vertus donnaient pour

l'avenir de grandes espérances, aussi bien qu'à des vieillards blan-

chis par les austérités, par l'étude, par de longs travaux dans

< Liv. ép. 17.
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pltts anciennes ne remontent pas au-delà de 1182, et le nom de

famille de Tabbé Robert est resté inconnu. *

Revenons à Raing»rde. On sait eombien de fonsses généalogies

ont été inventées dans le but de donner du relief à certaines

familles, à certaines institutions, ou simplement dans le désir de

tirer de certains rapprocbements hasardés des conclusions plus

précises. Il est possible que la parenté de Raingarde avec la fomille

de Semur, parenté qui date d'une époque moderne, ait été imaginée

dans des intentions semblables. Le silence des Bénédictins, la

réserve avec laquelle ils citent en plusieurs circonstances le témoi-

gnage de dom Burin, sont de nature à inspirer des doutes sur un

point qui semble entouré d'une obscurité diâicilc à dissiper.

II.

Piérôts et Gnods-Prieurs de Cluaj.

Les auteurs de la Gulim Clinstiana, t. V, p. 1164, et \ts Annales

Jiénédictines, t. IV, p. 480, ont donne les noms des grands-prieurs •

de Cluny. Nous les reproduisons, ai)rès avoir cherché à les com-

pléter à l'aide des chartes transcrites par Lambert de Barive, H y a

toutefois des lacunes qu'il est difticile de combler, des dates qu'on

ne peut fixer exactement, et peut-être des confusions et doubles

emplois de noms. Les fonctions de grand-prieur n'offraient pas

la même stabilité que celles d'abbé, et du temps de saint Hugues

et de Pierre-)e-Vénérable, leurs titulaires changèrent souvent.

AAGnnAiiLD, prévôt de Cluny, assiste en 931 au consistoire

tenu par Bemon, évéque de Màcon, près l'église Seint-Vincent,

dans lequel cet évéque cède à Cluny les dîmes qu'il possédait

• Gall. Christ., t. IT, p. 2M.

TOHB III. 39
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sur la terre de Solutré. Il parait être le même qui succéda à

saint Odon dans le gouvenïemeiit da monastère de Fleory.

Uefa Ori, 8. Beiied. $mc» F, Slogiini 5. OimiM, eh. vt «t u.)

HiLDKBRAND, prévôt sous Odon, Aymar et Ma^feul, est désigné

par Jean de Saleme sous le nom de : Fir nempe veridicus et

Cluniaei eamobii prœpositus. Odon lui confia l'éducation des

jeunes moines. Il refusa la dignité abbatiale après Odon et Aymar.

On troufe son nom dans un acte de donation de 961. Il parvint

à une extrême vieillesse.

r&w. F, Bmud., p. 181. — BibU CImn., note, p. 60. ~ ChaHêi ti D^tOmn,
L IX, p. 163.)

Warnier. Le prêtre Donnadieu donne à Tabbé Mayeul, au

prévôt Warnier, aux moines de Cluny, une partie de ses biens

situés à Vemeuil, au village de Salomay, pràs de la Grosse,

moitié d'un moulin, écluse, saussaie, etc., ae réservant la redevance

annuelle d'un muid de vin nouveau. Cette charte est datée du

lundi, 3 des calendes de mai, de la seizième année du règne de

Lothaire, c'est-à-dire du S9 avril 972.

{CharU$ et Diplômtt, t. il, p. U él «S.) •

ViviBH assiste avec Odilon au concile d'Anse, en 990, signe

une charte datée de Tan V du roi Hugues (992), par laquelle

Ramnulfe, chevalier, se présentant devant lui et les autres moines,

se désiste de toutes prétentions sur un terrain situé de l'autre

cAté de la (irosne. depuis le Chaml)on jusqu a la Vernce. Il donne,

en 998, avec ()(iil<»n, à titre de pn'caire, à Pierre, chevalier, à

Lrmengarde, sa temme, et à leurs enfants, le château de Condorcet,

' L«« Ann. Bénéd., «n parlant dM pramiart prévAls da Climy, dlimt :

• Primm inTcoilnr Vivlaaiia aimo septimo régis Hngonia, deinda Rajnaldua

régnante Rodalfo re^e Francis, tum Rohrrtus anno Incnraatlonis 103S,poitea

Warnerius Henrici Francorum rege principatu, etc. » Le uom de VVarnipr qui

se trouTe dans le texte de la charte que noug venons de citer, sa signature

appelée aa bas, U date elahrefluent indiqaie, ne permettent pas de doater

qu'il n'j ait «« avant Vivien on prévAt dn nom de Wamîer, différent de

celui que ncrae trouvons à une époque poelArieure.
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aa diocèse de Die, avec église, terres, eaus, bols, prés, droits qui

en dépendent, etc.

(D. Martène, T^oiiniff iMedoLt t. IV, p. 7é.— Chttrlei •» D^lâmu, t, XV,

p. i i t. IVI, p. 163.)

Ratnald tigure dans un accord préparé par sept religieux et

sept nobles, en vertu duquel un nommé Mayeul se départ de

diverses choses données à Cluny par Odon et Thèze sa femme,

du bois de Grandmout, etc. £n 1000, Almcrade, évéque de Riei,

renonce, à U prière de l'abbé Odilon et de Raynald, prévôt, à ses

droits sar l'église de Yalensolle. Il l'exempte de sa visite et de

celle de son archidiacre, et ne se réserve qoe le service synodal.

Raynald, selon IfabiUon, vécut sons Rodolphe III, roi de Provence,

c'est-à-dire de 993 à 103i.

(CAorlM ff D^làmu» t. XVI, p. StI, 2IS.)

HUHBBRT, prévôt en 1019.

(6ûU, Chrùl)

Gboffrot, prévôt en 1019.

(Coll. CAriH.)

RoBBRT, prévôt de CInny, se rend avec l'abbé Odilon à Gevrey,

terre appartenant à l'abbaye, dans le Dijonnais, à propos d'une

contestation qui s'était élevée avec ÉUsabeth, abbesse de la Balme.

Halinaid, abbé de Saint-Bénigne de Dijon, Widric, abbé de Saint*

Epvre de Toul, et l'abbé Otger, concluent un arrangement entre

les parties^ vers 1020, d'après Lambert de Harive -y vers 1034, selon

Mabillon.

{Chart$$ «I DipUmê*, l. XV, p. 200. - ilmi. Bênêd., U IV, p. 393, MO.)

Warnier, que les Ann. Bénéd. et la GalL Christ, placent au

commencement du règne de Henri 1*% roi de France, figure dans

un plaid, au sujet d'usurpations commises sur la terre de

Yalensolle, plaid auquel Lambert de Barive assigne la date de 1020.

[Chartn «I Dipl&iMt, t. XIX, p. 231.)

Digitized by Google



619 KOTBS AODITIOMNBLLBS.

Saint Hicles de Semur, prieur claustral, puis grand-prieur

vers la fin de la vie d'Odilon, élu abbé en 1049.

SiGNALu OU Si{;uALD. qualifit' tantôt de prévôt, tantôt de prieur,

dans le (lartulaire de (^luny, signe une charte par laquelle Hupues^J,

comte de (Uialon, approuve, en présence d'Achard, évéque de

Chalon, d'Aganon, évéque d'Autun, et de plusieurs sei^^neurs, la

restitution faite par Thibaut, son père, au prieuré de Saint-Marcel,

de la terre de L$tna, que lenn prédéeessenrs lai avaient enlevée.

Cette charte ne porte pas de date dans Perry, mais Hngaes

gouverna le comté de Ghalon de lOtfS à 1075 environ.

(Perry, EUt» dé CAoIm, pniavM, p. S9*)

HuNALD, quelque temps après Siguald.

(Goil. Chritu)

JoscBBAKn, quelque temps après Siguald.

{GûlL Chriit.)

GÈÊLALù OS RATiSBomiB, entré k Clnny vers 105S» est quelque

temps après nommé grand-priear, puis créé cardlnal-évéqoe

d'Ostie en 1073, après la mort de Pierre Damien.

(iwi. BfMd.. t. V, p. 531. - Bikl. Ci,t p. IS41. — Voy. t. Il, p. 348 dv

prélent «irrnge.)

GoNTiBR, frère de l/indry de Bené, évéque de liécon. *

{GaU, CkriiU)

Gmr, de noble famille, élu vers 1077 premier abbé de Mons-

tiemeof de Poitiers. Il est le même qui flgnre dans la charte par

laquelle Hugues de Dampierre, évéque de Troyes, donne à dany

le petit monastère de Saint-Godon*d'Oyes, en Champagne : Fena-

rabiliMm vinnm, domni ffidetiett Withnii Chmiaeentù prmpoHti

> Nom n*«voiu rencontré ancone mention ni aucun acte ooncemaDt
llunibert, Geoffroy, HunalJ. 3n»cenaà, Gonller, doonée par la Gall. Christ,

comme graotlâ-prieurs de Cluny.
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(jermanique ipsiids Ilugonis^ principis Cmtri (juod Plaiolas vocatur,

motus ratione et precibus^ etc. La date de cette charte ne se trouve

pas dans la copie donnée par la Gallia Christiana, et Tauteur du

volume a inscrit en marge celle de l'an 1082. Il est possible qu'elle

soit antérieure de quelques années, puisqu'elle ne donne pas à Guy

le titre d'abbé. Hugues de Uampierre occupa la dignité épiscopale

de 1073 à 1083.

ififkiL, t. H, p. 60S. - ML ChHst,, t XII, lottr.» p. SS4. - Labba, BiM.

iVw., t. Il, p. 2IS.)

GsomOT, prieur de Cluny, reçoit Hugues de Bourgogne, venu

au monastère pour y prier. Le duc promet aide et protection aux

propriétés des moines, dans toute l'étendue de ses États, et surtout

au sujet de la terre de Gerrey. Le duc Hugues 1*^ gouverna de

1075 à 1078, époque à laquelle 11 se fit moine.

{CKorltt tt Diplàtm, t. XVII, p. 100.)

Odon ou Othon DR LàGBRT. Le moine Hugues, auteur d'une

Vie de saint Hugues, dit qu'il ftit prieur de Cluny. Grégoire Vil le

créa cardinal-évéque d'Ostie en 1078, après la mort de Gérald de

Ratisbonne. 11 fut pape en 1088, sous le nom d'Urbain II. Dans le

sermon qu'il prononça en consacrant le principal autel de la

basilique de Cluny, il dit : Me oHm momtehum et priorem «onm-

terii hujus sub domno ac venerabili Hugone Dei miserieordia adhuc

superstite et bene vivente. Il tipure dans la charte par la(]uelle le

duc Hugues de Bourgogne donne ù Cluny reglii>e d'Avallon,

en 1077.

(fiibl. Cton., p. 445, et nota, p. 98. — SpicUig; i. III, p. 412, etc.)

Hugues II, prieur de Cluny, est envoyc- par l'abbc Hugues de

Semur auprès de Grégoire VII, pour se plaindre de (îëbuin,

archevêque de Lyon, et de Landry, évéque de Màcon^ il obtient

que Pierre Ignée, cardinal d'Albano, vienne à Cluny, en 1078,

défendre les droits de l'abbaye.

{Bibl. Cl., p. Sil. - CarhiMn 4$ Smna-fiwm Mieom, {n4*, 16«4, p. 1S,

charte 17.
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Warnibr ou Warmûnd, WarneriuSf prœpositi oJlficium gèrent tf»

loeo CUmiaeentii concède vers 1080, à un homme nommé Adalgise,

une terre appartenant au monastère, à condition qu'elle sera

plantée et bfttie à moitié par lui, et qu'après sa mort elle fera

retour avec toutes ces améliorations aux religieui. Yen ta'même

époque, Hugues, abbé de Ciuny, atiettimte el kmdmU domno

Wttnumdo priore nottro, affrancbit le serf Hugues à la prière

d'Acbard et d'Odon son frère qui le lui avaient donné. Il reçoit

Vautbier son frère en servitude afin de le remplacer.

{Charles et Diplômes, U XXXli, p. 151, 163.)

Raynald, prévôt ou prieur, est peut-être le même, selon la Gall.

Christ
.,
que Uanicri, de Itleda en Toscane, qui fut élu pape en

1088 et prit le nom de Pascal 11.

YvB& I, d'abord prieur claustral, puis grand- prieur. On trouve

son nom en 1081 et 1093. Il est probablement le même que Yves de

Saint-Quentin, surnommé le Scholastique à cause de son érudition,

et qui, d'après Guibert de Nogent, exerça longtemps ces fonctions

sous l'abbé Hugues. Nous avons parlé de lui à la page 347, t. Il

du présent ouvrage, en le donnant comme successeur à Odon de

Lageri, d'après les Ami Bénéd, et d'après D. Rivet; car, appelé à

réformer Saint-Germain d'Auxerre, et s'absentant asses fréquem-

ment de Cluny, il est possible qu'à l'exemple d'autres grands-

prieun il ait quitté et repris plusieura fois ces fonctions. On Ut

dans Guibert de Nogent que Yves de Saint-Quentin, quoique moine

de Cluuy, résidait de temps en temps dans son pays.

(Gaiiot, Coll. de Mém. sur I Hùt. de Fr., t. IX, p. il4.)

Henri ou I-anury. Hugues, abbé de Cluny, à la prière de ses

frères et fils, Henri, prieur, Bernard, rhanibrier, Hugues, cellerier,

flic, doyen, Artaud, doyen de Lourdon, donne en 1100, aux

religieuses de Marcigny, l'obédience d'Iguerande, Seguin étant

procureur des religieuses. Henri figure à la môme époque dans

une charte intitulée : Caria de terra Faleetrudù de Berziaeo viUa,
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Herbert de Ciiatillon, frère de Bénrd, évéque de Màcon, en

piësenoe de l'abbé Hugues, de Landry, grand-prieur, de Bernard-

le-Grm, ehambrier, de Bagues, ceUerier, renonce à de mauvaises

coutumes qu'il avait établies sur la terre de Gbavejrriat [1103].

{Ckartu tt JNpMnwffp t. XXXIX, p. 981, m, - JUm. BmudL, U V, p. MS.)

BnuiARD hb Bbargion, ancien ehambrier et prieur de Cluny, fut

créé, par Pons, abbé de Saint-Martial de Limoges vers 1114, et

gouverna deux ans cette abbaye. Il reprit les fonctions de grand-

prieur. On trouve son nom dans différents actes de 1116, 1117,

11S4, 1125, etc., etc. On le voit figurer encore en cette qualité

dans une charte de 1186, par laquelle Pierre-le- Vénérable fiût

remise aux Cisterciens de Trois-Fontaines des dtmes qu'ils devaient

au prieuré clunisien de Baudonvilliers. Nous avons signalé les ser-

vices qu'il rendit au moment de l'émeute des partisans de l'abbé

Pons et rapporté son épitaphe par Pierre-le- Vénérable.

(Labbe» BibL Aod., L 11, p. 299, 301. — GaU. Chriit., L II, p. 560; t. X,

p. 168.)

Yves il. Alger, autrefois chanoine de Saint-Lambert de Liège,

maintenant moine, confirme de nouveau le don fait par lui à

Cluny, sous Pons, abbé, et Yves, prieur, d'un marc d'argent

payable sur une église achetée de ses deniers par Jean, son

frère, prieur de Villars. Ce dernier s'engage à payer la redevance

promise.

{Chortti «I Dipldmu» U LIV. p. 212.) •

Arman ou Adalelme. Pierre-le-Vénérable , Arman , prieur,

RainaUl, sous-prieur, Aymar, sacristain, Pons, ehambrier, Hugues,

ceUerier, en présence de témoins religieux et laïques, confessent

• La GaU. Christ, plac»-, nprè? Yves M, Bernard II, dit le Gros, qu'elle dis-

tingue de Bernani de Brancion sans en indiquer le» motifs, et eu lui attri-

buant les acte» dont nous avonâ parlé ci>dessus. 11 nous semble difticile

d^dmettre cette dlitinelion. Ce snmom de Groi était aonTent donné à 4««

membres de la (àmille de Brandon, ainri qu'on le voit dane les eartnlairee

de CInnj et de Seint-Vinccnt de Mâeon.
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avoir reça do Pierre de Montmoyen, leur fUéle êt tker, gui «

rendu à Clmif phtieun iervieei et Men/ollf, cent dii sons d'or,

remboarsaUes de la prochaine Pentecôte à celle de Tannée

suivante, avec intérêts de trente-8ls sols elanisois par ehaqne once

d'or, et déclarent avoir donné en gage divers effets d'or et d'argent,

pour une valeur supérieure; vers l'an 1130. Adalelme, présidant

en 1131 le chapitre de Cluny, Richard d'Anton comparait, avec

nombre de barons et d'amis, pour confirmer une donation faite par

son p«>re. Bérard de Raviers, un des témoins, déclare (jue Richard,

ayant pris sous sa garde robédienco de Romans, s'était engajîé à

la d«'feii(ire sans autres émoluments que le droit d'y être défraye

une fois par an avec dix chevaliers. Adalelme figure comme grand-

prieur dans an accord de 1131 entre Aymeric, évèqoede Clermont,

et Cluny, au sujet d'églises contestées entre eux.

(CAsTM if mrlàmnt t. LIV» p. SOQ 1 1. LV, p. 73. - Doniol, CttrlMn ét

SmurilUmte, iB4«, p. SIS.)

GolLUmn OB ROAmn, prieur d'Ambierle, Cbarlieu, Sauxil-

lange, Soavigny, puis grand-prieur de Cluny; nommé abbé de

Moissac, il abdiqua cette dignité, remplit les fonctions de cham-

brier, et Ait de nouveau nommé grand -prieur par Pierre-le-

Vénérable. 11 mourut empoisonné, en 1146, durant le premier

voyage de l'abbé de Cluny auprès d'Eugène III.

(Pétri Vtn., Bê ÊUroc, 11, c. xxv.)

Arbert figure, en 113G, dans un accord entre le prieuré de

Nantua et la chartreuse de Majorève, dans un autre accord de la

même année qui met Un à des conle^tations existantes entre

Guillaume, comte de Màcon, et le doyen de Chevignes, au sujet

de pacages que les prédécesseurs de ce doyen avaient convertis

en un autre usage. Cet acte est signé : Arbert, prieur de Cluny,

Hugues de Crécy, chambrier, Jarenton, aamdnier, etc. Arbert

figure encore dans un arrangement conclu au Bourgneuf en 1 142,

entre Walter de Sercy, évéque de Cbalon, et les moines, par lequel

cet évéque renonce à une partie de propriété sur l'église du -château

Dlgitized by Google



NOTES ADDITIONNELLES. 617

{eattri capella)^ et au droit d*y nommer un prêtre. Guigues, prieur

des Chartreux, qualifie Arbert de grand-prieur et d'ancien annî,

dans une lettre adressée à Pierre-le-Véoérable. U était à cette

époque vieil et iofinne.

(GnichenoD, Hist. Seb., 2* p., p. 79. — CAorfW «i DipUmÊi, t LVl, p. IM;
t. Lk, p. 99. — BibL CkÊin,^ p. 654.)

Arman de Montboissier, frère de Pierre- le- Vénérable, fut abbé

de Manglieu, on ne sait à quelle date.

(6aU. Ckriitu t. Il, p. 368.)
'

Pierre reçut en 1151 une bulle d'Eugène III, dirigea Tabbaye

de Saint-Martial de Limoges pendant quatre ans, de 1156 à 1160.

{GalL'ChiuL, U IV, p. 1167} t. Il, p. 560.)

* 81 k» dates données pour Aman oa Adalalma sont exactes, il fuit

admrttre une diatinctioD entre ce prieur et Arman de Monlhoissier. La Oall.

Christ, ne donne aucune indication eut l'époque où ce dernier exerça les

fonctions de prienr de Cluny i l'anteur de la Vie de Pierre-le-Vénénble,

et Piam-la-Vénérable Itti-méma, n'aa parient pat. On ne possède dn resta

aucun détail sur sa vie. On loi attribne UM lettre de 1073, par laquelle U se

plaint an roi Louis VII de ravages commi^isyr les terres de son Église par

un chef de bandes nommé Richard Bosot, lettre rapportée dans Ouchesne,

Ulst. Franc script., U IV, p. 739.

FIN DU TOME TROISIÈME ET DERNIER.
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radminiitratioD des prieurés. Pierre-le-Vénérable a retracé qoel-

ques-unes de ces saintes morts avee une simplicité de style et

une vérité de sentiment qui font revivre en quelque sorte ces

oubliés du clottre et qui nous attirent vers leur mémoire par une

touchante sympathie. C'est Guilhiume, jeune clerc du diocèse de

Rouen, envoyé par rarchevéque Hugues de Boves, qui tombe

malade à Cluny dès son arrivée et qui s'éteint avec résignation, en

ne témoignant d'autre désir que de voir auprès de son lit le saint

abbc qui était absent et dont la venue le comble d'une joie qu'il

avait peine à contenir. C'est le moine Jean, tranch»^ aussi dans la

fleur de l'âge, qui se dessf'cha comme l'herbe des prés et tomba

comme la Meur. laissant la communauté en larmes, après s'être

montré, dans l'espace de quelques années, supérieur à tous par la

douceur de sa vie '

Ces trépas prématurés, qui enlevaient de jeunes frères aux

incertitudes et aux misères de la vie, ne causaient à Pierre-le-

Vénérable d'autre sentiment qu'une douce tristesse et une sorte

de reconnaissance envers Dieu. Mais quand la mort le privait d'un

prieur dont l'aide lui était précieuse dans la direction d'une

grande dépendance de l'ordre, sa douleur éclatait avec des accents

plus profonds. Un jour qu'il était occupé à écrire une lettre à

Pierre de Poitiers, un messager en larmes vint lui annoncer la

mort de Gérard, cet ancien prieur qu'il avait employé dans l'admi-

nistration de plusieurs communautés. A cette nouvelle inattendue,

il se trouble, demeure interdit et reste un instant sans savoir que

foire. Hais bientôt, inspiré par sa charité, il fiiit assembler les

frères. « Après lui avoir donné Tabsolution d'une voix qu'on

» entendait à peine, poussé comme par un feu intérieur, je me
» hâtai de gagner l'église, et, en versant des larmes abondantes, je

»• célébrai ses funrrailles, quoique son corps fût loin de lii, quoique

» sa mort m'eût été tardivement connue. La veille de l'Épiphanie

>• du Sauveur, j'otlris l'hostie sainte, en recommandant son ame

» au très miséricordieux Rédempteur, auquel il avait toujours été

t LiT. 1, <p. i) liT. iV, ëp. 4S.
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» élfoitement attaché. • il portail en effet une allèction sans

limite k ces religieux qui a^ient partagé avec lui pendant de

longues années le fiirdeau de la direction de Tordre et qui souvent

y avaient usé leur vie. n s'attristail d'avance en les voyant frappés

d'un mal sans remf^do. Il les pleurait avec la tendresse d'un p»''re.

Il se fiiti^Miait a prier pour leur salut et ne trouvait de consolation

h sa douleur que dans la prière. '

D'autres lettres de Pierre-le-V«'nérahle dous montrent sous un

jour différent ro caiartcre qui reste toujours ainial»!»^ de quelque

eAté riu'on refïvisaço. l a vivacité de son atl'ection s'y traduit par

une allure pleine de paiet<'; l'entrain de l'esprit y est le résultat de

l'expansion du cœur. On croit, en les lisant, voir le saint abbé

secouer le fardeau des préoccupations et entrer dans une région

où elles ne viennent plus l'attrister. La douceur des entretiens

intimes, le bonheur des confidences déposées dans une ame Adèle,

le charme de l'étude et des pensées littéraires, le dédommagent

du r6le d'un supérieur qui dirige, avertit, et réprimande. Il s'y

console de cet ennui qui s'emparait de son ame lorsque, assailli

par des contre-temps continuels, il était obligé de Aiire ce qui lui

répugnait, et que, sans envier le sort d'autmi, sans prendre en

dégoût les devoirs de sa charge, il souhaitait cependant y trouver

des adoucissements et des loisirs.
'

La vieillesse ne diminua en rien cette gaieté dont les tnoes sont

m^me plus visibles dans ses dernières lettres. Pareil à ces hautes

nioniafïnes qui s'illuminent d'une splendeur plus vive aux rayons

du soleil couchant, le déclin de sa vie ne fut que chaleur et

lumière. Il finit par prendre avec l'abbe de C.lairvaux ce ton d'amé-

nité familière, atin de resserrer davanlafie les liens d'une amitié

qu'il eût voulu plus intime, et il sut trouver j;ràce auprès de cet

esprit austère. « Ce badinage me plaît, je l'avoue, répondit saint

» Bernard à une lettre dans laquelle Pierre-le-Vénérable se

» pbigoait de ne pas recevoir assec souvent de ses nouvelles, il

* Liv. Il, ëp. ii, in fine; liv. IV, ép. il.

S LiT. VI, «p. 36.
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» est chariTiiint par sa jiaietc pl en nic^mo tomps s» rifiix par sa iira-

• fité^ je ne sais en vériU; avec quel art vous disposez vos paroles,

» ctr, tout en plaisantant avec un si grand sens, votre tiadiaage

» n« sent en rien la légèreté, et le ton d'autorité que vous saves

• conserver ne diminue en rien la gr&ce de votre gaieté. » '

Personne n'éprouvait autant que Pierm-Ie-Vénérable le besoin

de ces affBctions qui sont comme une paisible retraite oh Tame

btiguée vient alléger ses peines en les déversant dans une ame

dbposée à les partager ; personne n*a 6it de ce sentiment un

plus bel éloge, fl déplorait qu'il fût si rare parmi les hommes

et que la bfine et l'ambition eussent établi partout leur empire.

• 0 amitié! s'éerie-t-il, dans une lettre à Aton, évéque de Troyes,

• don le plus précieux qui ait été dévolu aux mortels, et d'autant

• plus rare (lu'il est plus précieux, qu'es-tu devenue; dans quels

» lieux, par haine pour nos contrées', t'es-tu retin'C ^ Puissant

» lien (les ames, pourquoi as-tu abandonné les misérables bonimos

>» I*our(|uoi, par t«»n absence, as-tu fait du monde un désert?

• Feut-rtre, comme l'antique colombe, ne trouvant plus oîi poseï'

» le pied, tu es rentrée dans l'arche, afin d'échapper aux eaux

• du déluge. Ah ! sans doute, colombe amie de l'éternelle paix,

• colombe exempte de fiel et qui ne sait qu'aimer, tu as pris en

> horreur les discordes qui ébranlent la terre, et ne trouvant nulle

» part un lieu de repos dans ces basses régions, tu t'es liAlée de

> revoler vers les régions supérieures. Tu t'es réAigiée au fond des

» cieux, et ton départ a donné le signal d'une guerre universelle.

» Tout conspire à une perte mutuelle. Les royaumes se lèvent

» les uns contre les autres, le citoyen trahit sa foi envers le citoyen,

» l'ami envers l'ami, le frère envers le frère, le flls envers son

» père. Les liens les plus sacrés sont brisés; des flots de sang

» inondent la sur&ce de la terre. » *

Aussi était-ce un besoin pour lui de multiplier partout ces

saintes liaisons, dans le cloître et hors du clottre. Il veillait à

• > s. Bernardi, epift SS8.

' Ljv* I, ép. 5.
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leur entretien avec un soin jaloux. Il n'épargnait ni protestations,

ni reproches, ni invitations h ses amis, quand leur silence prolongé

ou leurs visites trop rares lui faisaient redouter un refroidissement

ou uij oubli. 11 s't'tVorçait do dissiper avec une main délicate les

nuages que des esprits malveillants se plaisaient à jeter parfois sur

ses relations. Il n'y a point alors de langage qu'il ne prenne, de

corde qu'il ne sache adroitement toucher, selon le caract«'re et la

qualité des personnes. Ses onze lettres à Aton. evt'que de Troyes,

« cette moitié de son ame, » animœ dimidke meœ^ sont d'un

Ctcéron chrétien à un Atticus chrétien. Il aime à citer à cet

Intime ami, Horace, Virgile, Cicëron, dans lesquels il avait puisé

plus d'un modèle. Des images empraotées à la nature s'y mèleot

à des réfleiioDs pieuses; et toutes deux témoignent «vee quelle

hannonle le monde exlérienr et le monde de l'ame s'unissaient

dans cette belle et sympathique intelligence. II se montre tendre,

empressé, quelquefois tenace, car une sainteté éminente s*alliait

dans cet ëvéque à une certaine fiiiblesse de volonté. Il compare

son amour pour lui à un foyer qui brûle sans cesse. Une seule

lettre d'Aton suffit pour en réveiller la flamme qui parait som-

meiller sous la cendre, de même qu'un léger souffle suffit pour

tirer d'une étincelle un vaste Incendie.

Avec Henri de Winchester, cet opulent évéque de qui dépendait

en partie la prospérité des prieun-s de Cluny au-delà des mers,

il emploie un autre langage. Après avoir dé'plore d étre sépaié

de lui par une distance qui lui fait redouter l'interruption de

leur ancienne amitié, après lui avoir dit, en faisant allusion ù

des lettres longtemps attendues, qu'il avait espéré voir, dans les

contrées occidentales, un soleil se lever pour lui et changer en

un jour serein les tempêtes qui obscurcissaient le ciel de son

pays, il s'arrête et craint d'avoir blessé par cette familiarité ce

puissant protecteur. « Peut-être votre dignité ne verm-l-elle pas,

» dit-il, ce badinage d'un mil agréable*, que fiiire donc? 8i je

» parle trop sérieusement, je risque de ne point vous plaire $ si je

• plaisante, je pois vous désobliger; si je me plains, je paraîtrai

i> maussade; si je viens auprès de vous avec des louanges, je
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» semblera! adulateur. Quel sera le moyen de vous plaire? Je

» n'en veux pas d'autre (jue celui que vous m'indiquerez vous-

» nume. Donnez, donnez-moi vos conseils et j'obéirai avec une

» entière ^outni^slo^. Je sais qu'ils seront inspirés par la sagesse

» même, et alors je serai assuré de ne paraître à vos yeux ni

» plaisant, ni opportun, ni flatteur, mais un ami véritable et qui

• vous garde une foi sincère. '

L'amitié de Pierre-le-Vénérable ponr l'évéque de Winchester

était avant tout, à ce qu'il semble, une amitié iotéressée. Elle

emprooie la langage d'un subordonné vis-à-vis d'un supérieur,

d'un obligé à l'égard d'un bienfoiteur. Les ménagements adroits,

la louange soua, toutes formes, y remplacent les épancliements

familiers
; l'expression de la reconnaissance en est la note domi-

nante. Ce que le grand abbé attendait de Henri en bienAiits pour

son ordre, se trabit dans ses craintes comme dans ses espérances.

Dans son impatience, dit-il, il brAle de parier et il se laisse

arrêter par la crainte. Il redoute de lui devenir étranger s'il garde

le silence, et de devenir importun s'il parle trop souvent. Mais

enfin il ne peut se contenir, et il préfère encourir le premier

reproche plutôt que le second. Dans cette correspondance avec le

magnifique prélat, on trouve la déférence sans bassesse, la prière

sans importunité, et la gratitude sans llatteric.

Parmi les évéques avec qui Pierre-le-Vénerable entretenait des

relations afl'eclueuses, quelques-uns, comme l*ierre, archevêque de

Lyon, Huguesde Boves, archevêque de Rouen, et peut-être Guillaume

de Charapsaur, archevêque d'Embrun, avaient été ses disciples. Tout

en s'ioclinant devant leur dignité, il ne se départit jamais vis-à-vis

d'eux d'un langage libre et qui respire l'autorité. Ce qu'il admire

en eux, ce ne sont ni les honneurs ni la ricbesse, ce sont leurs

vertus, leurs efforts pour développer ta religion, pour fidre fleurir les

bonnes mœurs dans le clergé, pour combattre l'esprit de discorde

et les^vices. Il leur rappelle la pauvreté et Ut simplicité du moine

comme un .idéal dont ils ne doivent pas trop s'écarter. Il leur

' Lit. il, ép. 13.
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donne au besoin des codmîU et des avertisiemenis. Ainsi» il met

l'archevêque de Lyon en garde contre des calomnies aaïqneHes sa

sagesse s'était laissé prendre; il lui reproche de s'être éloigné de

lui) il rengage à veiller avec plus de soin sur son aiEsction, à

secouer le sommeil dans lequel s'endormait sa sollicitude pas-

torale. Il lui trace un tableau saisissant de la corruption de son

clergé, des divisions qui régnaient dans la province lyonnaise et

(]ui précipitaient toutes choses vers leur ruine.
'

Guillaume, archevêque d'Embrun, se montrant peu empressé

d'entri'tLMiir jiurdcs lettres ou des viiiles leur commune amitié, il

lui adresse des reproches avec une sorte de tlerti' blessée : « Si

» la plainte pouvait tiuuver place entre amis, je n'aurais (jue trop

• sujet de me plaindre de vous, qui me refusez non pas un présent

m ditlicile a accorder, mais un simple entretien et une entrevue.

Si mou amitié doit être ainsi récompensée, je le prendrai en

patience; si l'humilité du moine vous paratt méprisable en

• comparaison de la sublimité pontificale, cela parait assez naturel

» au point de vue de la hiéraichie ; mais au point de vue de

» l'amitié c'est assurément un prodige. Une véritable affoction

• est indifférente à tous les changements. Elle garde en toutes

» circonstances sa foi intacte. Voulei-vous mettre à nos plaintes

» une fin qui soit honorable pour vous, utile pour nous, hàtei-

» vous de remplir un devoir que vous avez longlemps négligé

,

» rendez-vous auprès de nous en compagnie du messager qui

» vous remettra cette lettre. Vous expierez par là vos fautes

» passées, et vous prouverez que vous éles en réalité notre ami,

• ainsi que l'attestent vos paroles. » *

Ce grand ami de la paix, qui mettait dans ses atlections la

même activitt' xpie dans la surveillance de ses maisons, dans la

dé'fense des intcrcts de l'I'^glise, dans la lutte contre l'erreur, se

montrait plein de t'ermetc à l'égard des hommes qui cherchaient

à nuire à son ordre. 11 savait leur (aire entendre des paroles

• Ur. VI, ép. S2: Iït. Il, ép. 2.

S Ut. 1, ép. 12.
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sévères, sans se laisser arrêter par l'élévation de leur dignité.

Les chaDoioes de Lyon s'étaient opposés à la dédicace, par un

prêtre de Gluny, d*un cimetière dont la propriété, contestée entre

leur Église et Cluny, avait été attribuée à ce dernier par une

décision de l'archevêque. Pierre-le-Vénérable leur rappela que,

selon la parole de l'apôtre saint Paul, personne ne verra Dieu s'il

n'est ami de la sainteté et de la paix. II n'a cesse, dit-il, de faire

personnellement ses ellorts aliii d<^ renlretenir entre l'Église de

Lyon et celle do Cluny. Pendant vingt années, sous trois arche-

vêques successifs, elle n'a pas été interioinpue. 11 s'étonne que les

chanoines aient osé briser pour la première fois ce pacte fraternel

et il les invite- à le rétablir. « iNous voulons garder la paix, noQ-

» seulement avec vous qui appartenez à l'Église j mais nous

» voulons être toujours animés d'intentions pacifiques, s'il est

• possible, envers ceux même qui la détestent. »
'

A ^Guillaume, évêque d'Orange, qui, dans un intérêt de domi-

nation et de cupidité, s'était montré l'ennemi des moines, il

rappelle que si Dieu dans l'Écriture menace d'écraser la tête jies

pécheurs, il convenait mieux è un évêque de tourner son glaive

contra les impies orgueilleux que contre des moines obéissants,

toujours prêts à plier le cou. Son malheureux diocèse qui avait

en&nlé un si grand nombre de sacrilèges, de schismatiques,

d'hérétiques publics ou secrets, ne manquait pas de victimes à

immoler. « Mais ce qu'il y a de plus inconvenant, pour ne pas dire

honteux, ajoute-t-il, c'est qu'il s'élève entre un saint évêque et

" des moines religieux une contestation, non pas au sujet de la

» réforme de vices plus ou moins graves, mais au sujet d'une

» question d'argent. » Il s'agissait en eftet d'une église de Saint-

Martin donnée par le prédécesseur de C.uillaumc aux moines du

prieuré de Piolenc,dont L i bain 11 leur avait conlirmé la possession,

dont ils avaient joui pendant plusieurs années, et que Guillaume

s'efforçait de £ùre rentrer dans sa manse épiscopale, en regrettant

les revenus qui y étaient attaches. Pierre-le-Vénérable, après avoir

• Lit. IV, ép. 6.
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invoqaë tour à tour l*Éeritur6, le droit romain, les conveotnces

que deviit garder on évèque, après avoir mêlé Tironie au respect,

la sévérité à rexhortation, après avoir taxé cette vexation d'injuste

et d'inspirée par l'esprit de chicane, s'arrête comme fatigué de ce

misérable débat. • Épargnez s'il vous platt, s'écrie-t^il, des amis,

• des frères, des fils, cesses de vous glorîBer de l'abaissement

d'hommes voués à l'hiimilité et de vous enrichir des dépouilles

• du pauvre, si vous ne voulez |»a>> souiller voire propre gloire.

» Mais s'il ne vous platt pas de prendre ce parti, indiquez-nous

• le jour où, laissant de côté tout projet d'entente amicale, vous

» apprendrez de la décision apostolique à ^'arder ce (jui est à vous,

» à respecter ce qui est aux autres. Pour nous, c'est à contre

• cœur que nous paraîtrons pour défendre notre cause. Il £sudni

» nous y traîner par violence, car il est dans nos intentions, aussi

» bien que dans les convenances de notroi profession, d'éviter les

procès devant les tribunaux, surtout avec des évéques. » *

Il existe un asses grand nombre de lettres adressées par Pierre-

le-Vénérable aux Papes Innocent il et Eugène III. Nous les avons

presque toutes fait connaître. Elles sont relatives aux intérêts de

l'Église ou des monastères. A part un sentiment d'indignation,

de pitié, d'affection, qui s'y élève parfois, elles ne peuvent servir

qu'en seconde ligne à l'étude du caractère de l'abbé de Cluny.

Mais elles sont des modèles de précision et de clarté. On sent que,

dans la crainte d'importuner le pontife accablé sous le poids des

travaux, il est pressé d'arriver n son but. Son imagination qui

se plaît d'ordinaire aux élépances, aux jeux de l'esprit, aux répé-

titions ingénieuses, se modère alors pour ne laisser parler que les

faits, avec cette animation vive, acrentu('e, avec ces citations de

l'Écriture sainte qui sont inséparables de son style. Quoi(iue enfant

respectueux de l'Église, il n'en garde pas moins l'assurance d'un

conseiller qui puise dans son caractère et dans sa position la fran^-

cbise, la netteté du coup d'œil et l'indépendance. Jamais la passion

n'apparaît dans ces lettres j jamais, comme saint Bernard, il ne se

' LiT. II, ép. 31.
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liisfe aller à dm «agératioDS qui dépassent la vëiité, asgravant

les situations on les butes, lamais il n'emprante aux livres saints

ces images terribles qui laissent après elles l'impression du déses-

poir et de la malédiction. (Ce n*est pas qu'il ne s'émeuve souvent,

que son émotion ne produise l'élévation et la chaleur, mais cette

émotion vient du cœur et non d'un esprit exalté ou en proie k

de sombres pressentiments. Jamais il ne s'emporte jusqu'à l'invec-

tive^ jamais son indignation ne fait supposer la haine. La vue du

mal dont il gémit avec un accent douloureux ne lui fait point

perdre l'amour du coupable et l'espoir dans cette Providence qui

sait tirer le bien du mal au moment où on s'y attend le moins.

Sa charité s'enilamme en apparence, mais au fond elle reste douce

et sereine. C'est ce qui fait sa force et son attrait, c'est ce qui

le rendit cher à tous et écouté de tous comme une des lumières

de l'Église ) voilà pourquoi il passe encore aujourd'hui pour un

de ces hommes privilégiés, devant lesquels toutes les communions

chrétiennes sont disposées à s'incliner et qu'elles revendiqueraient

volontiers comme un des leurs.

Nous venons d'envisager les lettres de Pierre-le-Vénérable au

point de vue moral et nous n'insisterons pas davantage. Il est

facile maintenant de pressentir leur caractère littéraire.

Ce qui frappe au premier coup d'œil, c'est l'abondance des idées,

c'est la souplesse d'un style qui se plie à tous les sujets et qui,

sortant d'une source limpide, s'épanche à pleins tlots, en faisant

germer des (leurs sur ses bords. Ce talent, dtHcloppc par une

grande culture de l esprit, par les dons d'une belle ame, exprime

tous les sentiments avec un é^'al l»onheur. On y trouve tour à

tour une exquise sensibilité, une tendresse délicate, une onction

pénétrante, la netteté et la précision du raisonnement, l'énergie du

commandement ou de l'indignation, une profonde tristesse à la vue

des misères de l'Église et du siècle. Rien donc n'est plus personnel

que le style de Pierre-le-Vénérable. Il ne puise pas servilement des

ima^s dans l'Écriture, ni des raisonnements dans l'arsenal scolas-

tique, mais il s'avance d'un pas libre et dégagé, et son érudition,

semblable au bagage et à l'armure du soldat, lui sert pour
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le défendre et le frayer la voie, uns emberruser ou retarder sa

narebe.

Les citations qu'il emprunte aux livres saints tombent avec

à-propos et justesso dans sa pensée, elles en font partie, ollos s'y

enchâssent avec une facilité qui ne sent ni l'art ni la (•(•ntiiiintc

Parmi les poètes latins dont il encouragea l'étude chez ([ut'l(|ue>-

uris de ses religieux, Virgile et surtout Horace s«^nililtMit avoir

obtenu sa préférence. Il aime, à propos d'impressions toutes

personnelles et quand le sujet le permet, invoquer le témoignage

du poète qui fut par excellence le poète du goût, du bon sens et

de la sagesse indulgente.

On trouve dans quelques-unes de ses lettres un vif sentiment

de la nature. Le doux abbé en afiectionne les c^tée calmes, gra-

cieux, et non les o6tés austères, comme les préférait saint Odon.

Elle lui suggère de gracieuses images qu'il se platt à développer,

comme une poésie qui récrée Tesprit et le dédommage de pensées

plus sérieuses. C'est là, avec la gaieté qui l'anime parfois, on des

traits qui plaisent le plus dans ses lettres. Celles des ermites

de Cluny et du moine Nicolas lui fournissent dans ce ton d'in-

génieuses répliques ) entre eux et l-abbé de Cluny c'était une

Joute d'esprit, entremêlée d'impressions de la natura, de pensées

d'édification, de souvenirs d'études, de témoignages d'amitié.

On a iteproebé à Pierra*Ie-Vénérable la redondance. « Ses

» écrits, dit Dnunou, annoncent plus de facilité que de talent,

plus de vivacitr (|ue d'imagination, plus d'esprit que de con-

» naissances. Il y a souvent de l'aisance et (iucl<}ucfois de la gn'ice

'< dans ses é[)îtrc>, mai> il s'applicjué a les rendre ditiuses, il estime

» la prulixilc. » .St lon les auteurs de V Histoire littéraire de France,

» il « vite d't tre court, il déclare (|ue lu bricvett- épistulaire ne lui

» semble qu'un symptôme de paresse, de sèchcic»»* ou de stcrilitc

Ses lettres sont prolixes, non-seulement parce qu'il ne prend

• pas la peine de les (aire courtes, mais parce qu'il s'impose un

• travail particulier pour les allonger *. » Il y a, ce semble, une

« Biogr. nniT., iD-4«, t. XXXIII, p. S89. — Uitt litt. de Fr., I. Xlfl, p. S51.
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grande sévérité dans cas critiques ; elles ont tont au moins le défout

de généraliser, car les lettres de Pierre-le-Vénérable adressées aai

souverains Pontifes, ans princes, à d'autres personnages, concer-

nant les intérêts de l'Église, présentent au contraire, comme nous

Pavons dit, les qualités d'un négociateur qui va droit à son but.

Ses lettres intimes et spirituelles, il est vrai, procèdent d'une

entra méthode. Dans les épanchements de sa charité et de son

affection, il ne s'interdit ni les développements oratoires, ni les

répétitions, ni les antithèses, ni les images accumulées. Elles ne

sont pas exemptes d'un certain art-, mais c'est un art sans otloit,

que le sentiment anime et qui n'est pas simplement du bel esprit.

Personne plus qu»^ lui n'était ennemi d'uiif [dirasrolopic vide de

sens, de ce qu'il appelle, dans une de s^;^ lettres ;i Termite Piei re,

des baj^atelles sonores, nu//œ canorœ !-a justesse de son sens

critique lui rendait ce défaut haïssable dans certains chants d'église,

au point, disait-il, qu'il rougissait d'être obligé de les entonner.

Aussi, 8Ut>il éviter dans sa corrospondance tout ce qui ressemblait

à un vain parlage, à une prolixité fatigante, à une recherche

puérile. Mais il aSiactionnait l'élégance polie et ingénieuse; il

aimait la fécondité de hi veine et la chaleur de la diction; il voulait

donner l'eKerople à ses disciples, former leur goût pour les belles

études. Les dons de rintelligence étaient à ses yeux le complément

des vertus chrétiennes; c'était l'idéal qu'il cherchait à réaliser, il

y réussit dans plusieura de ses moines; il y réussit doublement

lui-même, car ses lettres ne se bornent pas à feire admirer les

ressources de son esprit, elles font aimer les qualités de son cœur,

un des plus parfaits, assurément, qui aient jamais été inspirés par

le christianisme.

Il est du reste supérieur, comme épistolaire, aux éciivains de

son siècle, l\ .\bélard, dont la correspondance froide et didactique

se ressent de l'enseignement de l'école; à Hildebert du Mans,

dont les lettre>. maigre la beauté et la netteté du stvie, l'éruilition,

et leur intérêt pour l'histoire de l'iiigiise, sont moins nombreuses

> Liv. IV, ép. 30.
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et offrent moins de variété; à Pierre de Celle, qui obfoareit souvent

les siennes par U reoberehe du bel esprit et par une aocamulation

d'allégories } à Suger lui-même, qui n'a écrit que de courtes

épttres, des lettres d'aflidres. Saint Bernard seul peut être mis

en parallèle avec lui. 11 possède aussi l'érudition, la vivacité, la

noblesse; mais il y joint une énergie qui dépasse souvent le but

et qui s'emporte jusqu'à l'invective, jusqu'à l'absence apparente

de charité. Son imagination forte et féconde lui suggère des

citations nombreuses : il est éloquent, soit qu'il enseigne ou qu'il

disserte^ mais il a plus do véht'nieiicf contre lo vice, il retrace

avec un sentiment plus amer, avec une parole plus ardente, le

tableau de la corruption des laïques et de la dissolution du clergé.

Il prédit avec un dc'couragement profond la venue de l'Antéchrist.

Il regarde les plaies de l'Église comme incurables, il désespère de

l'avenir. Chez Pierre-Ie-Vénérable, l'espérance reste toujours à

côté de la charité; le foyer intérieur qui l'anime répand une douce

chaleur et ne laisse jamais échapper de flammes dévorantes.

Du reste, saint Bernard et lui sont plutôt de l'école de

Sénèque et de saint Augustin que de oelle de Cicéron. Tous deux

aiment le luxe des antithèses, les pensées subtiles, parfois les

assonances et les jeux de mots. C'est la manière avec laquelle les

Pères de l'Église, dont Pierre-le-Vénérable propageait la lecture

parmi ses moines, avaient chacun, selon leur génie particulier,

développé les vérités chrétiennes. C'est la même richesse d'images,

la même intensité de sentiment; ce sont les mêmes pensées bril-

lantes, les mêmes vues élevées^ en un mot, les ressources au

moyen desquelles ils cherchaient à assurer aux lettres chrétiennes

la supériorité sur les lettres païennes qui étaient réduites à une

vaine rhétoritiue ou à de sèches compilations, qui se mouraient

d'épuisement et de stérilité.
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I.

Raingardet mère de Pierre-le-Vénérable.

Les historiens de Hugues de Semur, de Pierre-le- Vénérable,

Pierre- le-Vénérable lui-même, les Garlulaires de Cluny et de

Sauxillange, André Duchesne, dans ses notes à la BiblktUheca Clu"

niaeetuit, les Boliandistes, les Bénédictins, auteurs des AnnaUi

et de la MUa CM/tona, ne nous apprennent rien touchant

rortgine de Raingarde. Baillet et Godeseard se contentent de dire

qu'elle tenait par la naissance aux premières filmilles d'Auvergne

et de Bourgogne. Mais M. l'abbé Gucherat, dans son ouvrage

intitulé : CAmy au XPHèekf in-8*, Mftcon, 1851, p. 71, croit avoir

découvert son nom de fitmille. € H existe encore à Cluny, dit-il,

» un manuscrit in-folio de dom Georges Burin, intitulé : NeeroUh-

» gium historieum Ciuniacensef etc. II y a dans ce manuscrit

• beaucoui choses qu'on chercherait vainement ailleurs. On

» lit à la table, page 182 : Raingarde de Semur, mater Pétri Vene-

• rabilis, abbatis Cluuiacensis^ et à la page 50 : .S. Petrus de

» Montboissier, uobilis Arvernwt
,

Jilius Mauritii, principis de

• JUontebuxerio, et Haingardœ de Semur^ filiœ nobilissimi principis

• Godejridi de Semur et Alcxiœ de Guignes. Les manuscrits de

> Marcigny s'accordent avec celui de Cluny. Nous lisons dans le

• Catalogue des Dames de Mareign^ : Raingarde de Semur, veuve

» de Maurice de Montboissier, morte en 1136 ; elte était mère de

Digitized by Google



606 NOTBS ADDITIONHBLLES.

• Pierre-le-Vénérable, abbé de Clany, et celleriëre de Marcigny.

• Voilà oaroment Raingarde tenait aax premières familles d'An-

• vergne et de Bourgogne. » En adoptant cette descendance, la

mère du grand abbé aurait été flile de Geoffroy n de Semur, fon-

dateur de Marcipny, nioce. de saint lluf,'ucs, sœur de (Geoffroy 111

de Semur et de Raynald, abbé de Vezelay, qui mourut arcbevéque

de Lyon. Pierre-le- Vénérable se trouverait lui-même, du cùté

maternel^ jvetit noveu de saint llupues,

(]ette gé'néalogie ne repose jusqu'ici que sur le témoignage de

dom Burin et probablement sur une tradition qui avait cours

dans les monastères de Cluny et de Marcigny. Les auteurs do

quatrième volume de la Gallia Christiana connaissaient les travaux

de ce religieux qui était archiviste de Cluny. Us citent textuelle-

ment et en italique, comme pour ne pas se porter garants de

l'exactitude. du bit, un passage de son HiiMn mammriêe des

grandfpHwn de Clmiijf^ dans lequel il affirme que Gaufred ou

Geoffroy, archevêque de Lyon, mort à Cluny en 1069« se nommait

Gaufred de Vergy, et qu*il Ait enseveli près de l'autel de la

communion sous les deux espèces, par BugMêi'le''Qrand, ton

nmtêu, abbé d» Ckmiff, Hais ils n'ont pas'cm devoir adopter son

opinion au sujet de la naissance de Raingarde, ou, pour parler

avec plus d'exactitude, ils n'en disent pas un mot. Quelle est la

cause de leur silence Proiiablement l'absence de preuves ii

l'appui (If ra>sf'rlion de dom But in, le peu de confiance que leur

inspirait son témoignage, peul-rlre aussi des inductions tirées des

ouvrages de Pierre-le-Vcucrable qui tendraient a faire considérer

cette assertion comme une supposition sans fondement. '

Ën effet, Pierre-le-Vcnérable a tracé lui-même, ainsi que nous

l'avons vu, le récit de la vie de sa mère dans une lettre adressée

à ses frères Jordan, Pons, et Arman de Montboisaier. Il nous

apprend qu'elle avait eu d'abord l'intantion d'entrer k Fontenrrault

' tiall. Christ., t. IV. p. S8. Dans ce passage concernant riaufre(l Vergy,

la Gali. Christ, donne à 1 arctiiviste de Cluny le nom de Guillaume Buirio;

à la page 3SS éa même Yolnme, 11 ait dti tooi le son de GaitlaiMie Ovlrio.
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qui ftail aU»i;> (liri|i«^ par Uobert d Arld i^^fl , «-l que ce fut

seulement apr»îs Ih mort de m saint personnage qu elle se décida

k entrer h Marcigny, par le motif que la clôture y était infran-

chissable. 11 ajoute que Cf^rard était alors prieur sous Tordre

du seigoaur Geoffroy de Semur, le même que dom Burin donne

pour père k Raingarde. Mais il ne foii pas la moindre allusion à

cette parontë. il n'en dit rien non plus dans répitaphe qu'il a

consacrée k Raynald, arebevéqne de Lyon *. Un pareil silence

semble fkit pour inspirer des doutes. Nous savons assurément que

ces saints religieux, qui étaient en quelque sorte morts au monde,

s'inquiétaient peu de laisser à la postérité dea données sur leur

fiimille, que les idées de grandeur terrestre leur restaient étran-

gères ^ mais leurs historiens suppléaient quelquefim à la modestie

de leur silence, et ceux de Pierre-fe-Vénérable ne nous apprennent

rien sur la famille de Raingarde. Ajoutons que ce nom, qui se

présente fr«'(juemniéiit avec des orthoj^iaphes diverses dans le

Carlulaire de Sauxillançre. était commun en Auvertîne et presque

inconnu en Hf)urf,'n;ine. La mère de Bobert d'Auiillac, fils du

comte Géraud et fondateur de la Chaise-Dieu, s'appelait lîainjrarde. *

Deux témoignages contemporains se réfèrent ce|>endant à la

famille de Pierre-le-Venérable, niais sans nous rien apprendre.

Hugues de Poitiers, dans son Histoire du monastère de Vezelay^en

parlant de l'abbé Pons qu'il qualilie do « frère utérin » de Pierre-

lé-Vénérable, dit qu'il était parent de Guillaume il, ccNinte de

Nevers, q^ttote pnptn^uutt et il revient en plusieurs passages

de son livre sur cette parenté. M. Bouillet, dans son NolHUaitê

d^Âmtrgtie, en a conclu que Raingarde était cousine du comte.

D'autres auteurs sont allés plus loin dans la vole des conjectures.

Courtépée, qui écrivait en 1774, ayant donné pour femme à

Geoffroy de Semur, fondateur de Harcigny, non pas Alexîe de

Guignes ou Guines, fille de Baudouin, comte d'Ardies et de

> Uv. Il, ép. 17. — OpMtt ad. Mlgne, p. lOSS.

' Voy. H. Doniol, Cartotaire de Saoxillauge, iD-4«, cbart«8 30i, et à
la tabla d«a noma propre*. — Brancha, Monaitiraa d'Anvergaa, in*8>, p. 97.
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Guines, comme U font les auteurs de la GalUa iikhitUma et

VArt de vérifier Us dates, mais Adélaid« de Nevers, on a pensé

que Raingarde était leur fille, de sorte qu'à une première incerti-

tttde sur sa filiation s'en igoute une seeonde sur le nom de l'épouse

de Geoffroy II. Enfin, lea auteurs de VArt de vériMr daiee

donnent comme épouse de Gnillanme II, comte de Ne?ers, une

Adélaïde dont le nom de Emilie est inconnu, et les archéologues

nifcmais reproduisent cette assertion sans nous en apprendre

davantage. '

Un second témoignage concernant la parenté de Pierre-le-

Vénérable se troufe dana sa lettre 47 du Ihrre VI, adresftëe à

Nicolas, secrétaire de saint Bernard. A propos de Robert, abbé du

Miroir, il s'exprime ainsi : De eonsanguineo meo abùate lUiratorii,

mirando et admirabili, quid dicam non invenio. Les auteurs d<*

la Gallia Christiana pensent que cet ahln; est le m«^nie (jui fut

déposé par Rainaiii, abbt: de Citeaux, et en faveur duquel Pierre-

le-Yëoérable intercéda dans sa lettre 2G du livre IV. Il dit dans

cette lettre, qui ne nous fait conoattre ni le nom de l'abbé, ni le

nom du monastère en question, que ses frères, ses neveux, « et

^ptM Ma eonsanguitUtatis meœ Utua, » avaient porté dès le principe

une grande affection à ce monastère et qu'ils lui avaient conféré

des bienlkits par respect pour la religion des frères de Ctteaui.

En supposant qu'il s'agisse ici du Miroir et non d'un monastère

cistercien d'Auvergne, on pouvait espérer que le Gartulaire du

Miroir fournirait quelques données sur l'abbé Robert, sur les

premiers bienfiiileurs et peut-être sur quelques membres des

fiunilles de Montboissier et de Semur. Les archives de la préfecture

de Satoe-et-Loire possèdent en effet une copie de ce Cartulaire

qui date du quinzième siècle, mais malheureusement les pièces les

' Courtépée, De«cri[>lion de la Bourgogne, éd. de 1847, t. III, p. 84. —
Chérest, Vezelay, élude historique, 18ti3, t. I, p. 113. Cet aut«ur commet uae

|

amnr en ittrlbnaet la fondatioo de Hareignyà Geoffroy III. — Art de védier

lee datée, t. Il, p. SSS, 781.- BuUetin dé la Société Nivamatie, 9» série, I8S3,

1. 1, ^M8.
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